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LIVRE  TROISIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  Roj  prit  noui^eïle  occasion  de  faille 
guerre  au  duc  de  Bourgogne  :  et  comment  il  l'en- 
voya adjourner  jusques  dedans  G  and,  par  un 
huissier  de  parlement. 

L'an  1470  (0  prit  vouloir  au  Roy  de  se  vanger  du 

(0  Suivant  l'opinion  commune,  ce  fut  en  1470,  que  deux  allemands, 
Martin  et  Michel  Ulriqucs,  vinrent  établir  à  Paris  la  première  impri- 
merie. Le  premier  ouvrage  qu'ils  publièrent  fut  le  Spéculum  vitœ  hu- 
niance.  L'édition  dédiée  à  Louis  XI,  ne  marque  pas  d'année,  mais  on 
croit  qu'elle  est  de  i470' 

Il  en  est  de  Fimprimerie  comme  de  beaucoup  d'autres  découvertes 
utiles,  dont  les  auteurs  ne  sont  pas  bien  connus.  Paul  Jove  a  prétendu, 
et  on  a  répété  après  lui ,  qu'elle  avoit  été  apportée  de  la  Chine  en  Alle- 
magne par  des  marchands.  D'autres  disent  que  l'invention  en  est  due 
à  Laurent  Jansson ,  auquel  Fust  vola  son  secret ,  et  que  ce  dernier  im- 
prima à  Mayence,  dès  l'année  1 442,  le  Doctrinal  rf^lexander  de  Villa- 
12.  I 
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duc  de   Bourgogne  :    et  îuy    sembla  qu'il  en  estoifc 


Dei.  Mais  on  ne  connoît  ni  celle  éclilion  du  Doctrinal,  ni  aucun  ou- 
vrage imprimé  par  Laurent  Jansson.  D'autres  veulent  que  l'impri- 
merie ait  clé  inventée  vers  Tan  \l\^o,  par  un  strasbourgeois  dont  le 
nom  est  resté  ignoré,  et  qui,  après  avoir  tenté  quelques  essais,  alla  à 
Mayence,  où, avec  l'aide  de  Guttemberg,  riche  habitant  de  cette  ville, 
il  parvint,  dix  ou  douze  ans  plus  tard ,  à  perfectionner  son  invention. 
D'ai#tres  attribuent  l'honneur  de  la  découverte  à  Guttemberg  j  d'autres 
à  Jean  Fauslius  ou  Fust.  D'autres  racontent  que  Guttemberg  n'ayant 
pu  tirer  parti  de  sa  découverte  à  Strasbourg,  alla  à  Maj-^ence,  et  s'as- 
socia avec  un  libraire  de  cette  ville,  nommé  Faust  ou  Fust,  et  avec 
Pierre  Schoëffer  de  Gernsheim,  ou  Opilio,qui  trouva  le  premier  les 
poinçons  et  les  matrices. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on  avoit  commence  à  imprimer  avec  des 
planches  gravées  avant  d'employer  des  caractères  mobiles.  Après  jjIu- 
sieurs  essais,  Guttemberg,  Fust  et  Schoëffer  publièrent,  en  1462,  une 
Bible  en  deux  volumes  in-folio,  et  en  apportèrent  plusieurs  exem- 
plaires à  Paris.  Les  caractères  de  cette  édition  (la  plus  ancienne  que 
l'on  counoisse ,  an  témoignage  de  Gabriel  Kaudé,  qui  avoit  examiné 
avec  soin  plus  de  quinze  mille  vieux  livres)  ressembloient  à  l'écriture  or- 
dinaire de  ce  temps-là  5  on  y  avoit  imité  jusqu'aux  grandes  lettres  et  aux 
vignettes  d'or  qui  étoient  alors  en  usage.  Fust  fit  passer  les  exemplaires 
imprimés  de  sa  Bible  pour  des  manuscrits ,  et  les  vendit  soixante  écus. 
La  supercherie  fut  découverte ,  on  lui  intenta  un  procès ,  et  il  se  sauva 
à  Mayence. 

Nicolas  Jansson  substitua  aux  caractères  ordinaires  de  l'écriture, 
des  lettres  carrées  et  bien  formées. 

En  1470»  Louis  XI  rendit  un  édit  sur  l'exploitation  des  mines,  qui 
n'éloit  soumise  à  aucune  règle  fixe.  Il  dispensa  pendant  vingt  ans  de 
tout  impôt  les  ouvriers  étrangers  qui  viendroient  en  France  pour  celle 
exploitation  ;  il  leur  laissoit  la  liberté  de  se  faire  naturaliser  ou  de  re- 
tourner dans  leur  pays. 

Les  propriétaires  de  mines  éloient  tenus  de  faire  connoître  celles 
qui  se  trouvoient  dans  leurs  terres ,  sous  peine  d'en  être  privés  pendant 
dix  ans.  Ils  pouvoient  les  exploiter  eux-mêmes  ou  les  faire  exploiter; 
mais  ils  dévoient  commencer  l'exploitation  dans  un  délai  de  trois 
mois.  Lorsque  le  maître  général  ou  son  lieutenant  découvroit  une  mine, 
il  avoit  le  droit  de  la  faire  exploiter  en  donnant  vuidem  pinte  (un  pot 
de  vin)  au  propriéioire,  et  en  payant  ie  dixième  du  béaéûce  au  Roi* 
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heure  (0  :  et  secrettement  tiaittoit  et  souffroit  trait- 
ter,  que  les  villes  sur  la  rivière  de  Somme,  comme 
Amiens,  Saint-Quentin  et  Abbeville,  se  tournassent 
contre  le  duc,  et  qu'ils  appellassent  ses  gens-d'armes, 
et  les  missent  dedans.  Car  tousjours  les  grands  sei- 
gneurs, au  moins  les  sages,  veulent  chercher  quelque 
J)onne  couleur,  et  un  peu  apparente.  Et  afin  qu'on 
connoisse  les  habiletez   de  quoy  on  use  en  Fiance, 
veux  conter  comme  cecy  fut  fait  et  guidé  :  car  le  Roy 
et  le  duc  y  furent  deceus  tous   deux  :   et  en  recom- 
mença la  guerre,  qui  dura  bien  treize  ou  quatorze  ans, 
et  qui  depuis  fut  bien  dure  et  bien  aspre.  Il  est  vray 
que  le  Roy  desiroit  fort  que  ces  villes  fissent  nouvel-^ 
letez  :  et  prit  ses  couleurs,  disant  que  ledit  duc  de 
Rourgogne  estendoit  ses  limites    plus  avant  que  le 
traitté  ne  portoit  :  et  sur  cette  occasion  alloient   et 
venoient  ambassadeurs  de  l'un  à  l'autre^  et  passoient 
et  repassoient  par  ces  villes,  pratiquans  ces  marchez, 
esquelles  n'y  avoit  nulles  garnisons  :  mais  y  avoit  paix 
par  tout  le  royaume,  tant  du   coslé  dudit  duc,  que 
du  duc  de  Bretagne  :  et  estoit  monseigneur  de  Guyenne 
en  bonne  amitié  avec  le  Roy,  comme  il  sembloit  iv. 
Toutesfois  le  Roy  n'eust  pas  voulu  recommencer  la 
guerre ,   pour  prendre  une  ou  deux  de  ces  villes-là 
seulement  :   mais    taschoit    de   pouvoir   mettre  une 
grande  rébellion  par  tous  les  pays  du  duc  de  Rour- 

(*)  Le  i3  août  1470,  Louis  XI  avoit  fait  alliance  avec  Irs  Suisses, 
qui  s'étoient  engagés  à  ne  donner  ni  troupes,  ni  conseil ,  ni  argent  au 
duc  de  Bourgogne,  s'il  attaquoil  la  France.  Le  Roi  ayoit  pris  le  méoie 
engagement,  si  Charles  altaquoil  les  Suisses. 

(')  Le  duc  de  Brelagne,  le  duc  de  Guyenne  etie  connétable  s^éioient 
ligués  contre  le  duc  de  Bourgogne,  non  dans  rintéiét  du  Roi,  n^tis 
l>our  forcei  le  cluç  à  donner  sa  fille  en  mariage  au  duc  de  Guyem.c, 

I. 
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gogiie  :  et  esperoit  de  tous  points  s'en  mettre  au  dessus 
par  ce  moyen. 

Beaucoup  de  gens  pour  luy  plaire,  se  mesloient  de 
ces  marchez,  et  luy  rapportoient  les  choses,  beau- 
coup plus  avant  qu'ils  ne  trouvoient,  et  se  vantoient 
l'un  d'une  ville,  et  les  autres  disoient  qu'ils  en  sous- 
trairoient  contre  luy  :  et  de  tout  estoit  une  partie. 
Mais  quand  le  Roy  n'eust  pensé  que  ce  qui  advint,  il 
n'eust  pas  rompu  la  paix  ,  ny  recommencé  la  guerre  ; 
combien  qu'il  eust  cause  de  se  douloir  des  termes  qui  luy 
avoient  esté  tenus  à  Peronne.  Mais  si  avoit-il  fait  pu- 
blier ladite  paix  à  Paris,  trois  mois  après  qu'il  fut  de 
retour  en  son  royaume  :  et  recommençoit  cette  noise 
un  peu  en  crainte  :  mais  l'affection  qu'il  y  avoit  les 
fît  tirer  outre  :  et  voicy  les  habiletez  qui  y  furent 
tenues. 

Le  comte  de  Sainct-Paul  connestable  de  France, 
homme  très -sage,  et  autres  serviteurs  du  duc  de 
Guyenne,  et  aucuns  autres,  desiroient  plustost  la 
guerre  entre  ces  deux  grands  princes,  que  paix,  pour 
deux  regards.  Le  premier,  craignoient  que  ces  très- 
grands  Estats  qu'ils  avoient,  ne  fussent  diminuez,  si 
la  paix  continuoit  :  car  ledit  connestable  avoit  quatre 
cens  hommes-d'armes,  ou  quatre  cens  lances,  payez 
à  la  monstre,  et  n'avoit  point  de  controlleur ,  et  plus 
de  trente  mille  francs  tous  les  ans,  outre  les  gages  de 
son  office,  et  les  profits  de  plusieurs  belles  places 
qu'il  tenoit.  L'autre,  i's  vouloient  mettre  sus  au  Roy, 
et  disoient  entre  eux,  sa  condition  eslre  telle,  que  s'il 
n'avoitdcbat  par  ledehors,et  contre  les  grands,  qu'il 
filloit  qu'il  en  eust  avec  ses  serviteurs,  domestiques 
et  officiers  :  et  que  son  esprit  ne  pouvoit  estie   en 
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repos.  Et  par  ces  raisons  alléguées,  tasclioient  très- 
fort  de  remettre  le  Roy  en  cette  guerre  :  et  ofFroit  le- 
dit connestable,  prendre  Sainct-Quentin  tous  les  jours 
qu'on  voudi  oit  :  car  ses  terres  estoient  à  l'environ  , 
et  disoit  encore  avoir  très- grande  intelligence  en 
Flandres  et  en  Brabant ,  et  qu'il  feroit  rebeller  plu- 
sieurs villes  contre  ledit  duc.  Le  duc  de  Guyenne  qui 
estoit  sur  le  lieu,  et  tous  ses  principaux  gouverneurs, 
offroient  fort  servir  le  Roy  en  cette  querelle,  et  d'a- 
mener quatre  ou  cinq  cens  liommes-d'armes,  que  le- 
dit duc  de  Guyenne  tenoit  d'ordonnance  :  mais  leurs 
fins  n'estoient  pas  telles  que  le  Roy  entendoit,  mais 
tout  à  l'opposite,  corne  vous  oyrrez. 

Le  Roy  vouloit  tousjours  procéder  en  grande  so- 
lemnité,  par  quoy  fit  tenir  les  trois  Estats  à  Tours  (•) 
es  moys  de  mars  et  d'avril  1470  :  ce  que  jamais  n'a- 
voit  fait  (2),  ny  ne  fit  depuis  :  mais  il  n'y  appella  que 
gens  nommez,  et  qu'il  pensoit  qui  ne  contrediroient 
pas  à  son  vouloir.  Et  la  fit  remonstrer  plusieurs  en- 
treprises, que  ledit  duc  de  Bourgogne  faisoit  contre 
la  Couronne  :  et  y  fit  venir  plaintif  monseigneur  le 
comte  d'Eu  :  lequel  disoit  que  ledit  duc  luy  empes- 
choit  Sainct-Vallery,  et  autres  terres  qu'il  tenoit  de 
luy,  à  cause  d'Abbeville,  et  de  la  comte'  dePonthieu, 
et  n'en  vouloit  faire  nulle  raison  audit  comte  d'Eu. 
Et  le  faisoit  ledit  duc,  pour  ce  qu'un  petit  navire 
de  guerre,  de  la  ville  d'Eu,  avoit  pris  un  autre  na~ 

(0  Les  trois  Estats  à  Tours  :  ce  fut  une  réunion  de  notables  plutôt 
tju'une  assemblée  d'Etats-géuéraux. 

v^)  Ce  que  jamais  riauoitfait  :  Fauteur  se  trompe;  il  y  avoit  eu  une 
assemblée  d'Eiats-gcnéraux  en  1 467.  (  Voyez /e  Ccrtfoion in l  de  France , 
tome  II;  pag.  277, 


vire  raarcliand  du  pays  de  Flandres,  dont  ledit  comte 
d'Eu  ofFroit  faire  la  réparation.  Outre  vouloit  ledit 
duc,  contraindre  ledit  comte  d'Eu,  de  luy  faire  hom- 
mage envers  tous  et  contre  tous  :  ce  que  pour  rien 
ne  voudroit  faire  :  car  ce  seroit  contre  Tauthorité  du 
Pvoy.  A  cette  assemblée  y  avoit  plusieurs  ejens  de  jus- 
tice, tant  de  parlement  que  d'ailleurs  :  et  fut  conclu 
selon  l'intention  du  Roy,  que  ledit  duc  seroit  ad- 
journé  à  comparoir  en  personne  en  parlement  à  Pa- 
ris (0.  Bien  sçavoit  le  Roy  qu'il  respondroit  or- 
gueilleusement, ou  feroit  quelqu'autre  chose  contre 
J'authorité  de  ladite  cour  :    par  quoy  son  occasion 


(0  En  parlement  à  Paris  :  la  déclaration  publiée  par  Louis  XT,  à  la 
suite  des  délibéralious  de  celte  asseuiblée,  est  du  3  décembre  i470. 
On  y  rappelle  tous  les  griefs  du  Roi  contre  le  duc  de  Bourgogne ,  qui 
est  accusé  d'avoir  fait  piller  les  côtes  de  Normandie;  d'avoir,  en  ac- 
ceptant Tordre  de  la  Jarretière,  fait  serment  de  servir  le  roi  d'Angle- 
terre ,  ennemi  de  la  France,  envers  et  contre  tous;  d'avoir  vexé  et  dé- 
pouillé des  marchands  français;  d'avoir,  quoique  vassal,  usurpé  la 
jtiricliction  souveraine;  d'avoir  violé  les  traités;  enfin  on  annuUe  les 
scellés  que  le  duc  de  Guyenne, le  duc  de  Bretagne  et  les  autres  princes 
avoient  donnés  pour  garantir  les  traités  dont  il  s'agit.  De  son  côté , 
le  duc  de  Bourgogne  se  plaignit  au  parlement  de  Paris  de  ce  que  le 
duc  de  Clarence  et  le  comte  de  Warwick,  qui  avoient  pillé  des 
vaisseaux  bourguignons,  trouvoient  asile  dans  les  ports  de  Normandie. 
Le  Roi  donna  ordre  au  parlement  de  suivre  l'affaire  et  de  délivrer 
commission  contre  Warwick  au  connétable,  qui  étoit  gouverneur  de 
Normandie.  Mais  les  instructions  particulières  de  Louis  XI  aux  agens 
qu'il  envoya  en  Normandie  et  près  de  Warwick,  montrent  quelles 
étoient  ses  véritables  intentions.  {P^ojez  les  instructions  ci-après, 
p.  29.)  Le  duc  de  Bourgogne  se  plaignit  de  nouveau  au  Roi;  il  y  eut 
des  ambassadeurs  envoyés  de  part  et  d'autre.  Pendant  qu'on  négocioit, 
le  Roi  s'empara  des  prévôtés  de  Vimieu,  de  Fouloy  et  de  Beauvoi- 
çjs,  qui  avoient  clé  cédées  à  Charles,  par  le  traité  de  Pqronne,  et 
prélendit  que  les  protestations  qu'il  avoit  faites  dans  le  temps  annu- 
|oicnt  le  traité. 
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*ie  luy  faire  guerre,  en  seroittousjours  plus  grande  (0. 

Ledit  duc  fut  adjourne'  par  un  huissier  de  parle- 
ment,  en  la  ville  de  Gand,  comme  il  alloit  ouïr  la 
messe.  Il  en  fut  fort  esbahy  et  mal  content  :  incon- 
tinent il  fit  prendre  ledit  huissier,  et  fut  plusieurs 
jours  gardé  :  et  à  la  fin  on  le  laissa  courre.  Or  vous 
voyez  les  choses  qui  se  dressoient  pour  courre  sus 
audit  duc  de  Bourgogne  :  lequel  en  fut  adverty  :  et 
mit  sus  un  grand  nombre  de  gens,  payez  à  gages 
mesnagers,  ainsi  l'appelloit-on.  C'estoit  quelque  peu 
de  chose  qu'ils  avoient  pour  se  tenir  prests  en  leurs 
maisons  :  toutesfois  ils  faisoient  monstre  tous  les  mois 
sur  les  lieux,  et  recevoient  argent.  Ceci  dura  trois 
ou  quatre  mois  :  et  s'ennuya  de  cette  mise,  et  rompit 
cette  assemblée  :  et  s'osta  de  toute  crainte.  Car  sou- 
vent le  Roy  envoyoit  devers  luy,  et  s'en  alla  ledit 
duc  en  Hollande.  Il  n'avoit  nulles  gens  d'ordonnance, 
qui  fussent  tousjours  prests,  ny  garnison  en  ses  villes 
de  frontières,  dont  mal  luy  prit  .'^  pour  ce  qu'on  pra- 
tiquoit  Amiens ,  Abbeville  et  Sainct-Quentin,  pour 
les  remettre  en  la  main  du  Roy  (^). 

Luy  estant  en  Hollande  (3)  fut  adverty  par  le  feu 
duc  Jehan  de  Bourbon  (4)  que  de  brief  la  guerre  luy 
seroit  commencée,  tant  en  Bourgogne  que  Picardie, 
et  que  le  Roy  y  avoit   de  grandes  intelhgences,  et 

(0  La  lettre  par  laquelle  il  ordonua  à  Damraarlin  de  commencer  les 
hoslilités,  est  du  20  janvier  :  Faitçs,  lui  dit-il,  je  vous  prie  ^  la  plus 
grande  diligence  qu'homme  Jist. 

C*J  Pour  ce  (jiHon  prutiquoit  Amiens  ^  Ahheville  et  Sain  et- Quentin  , 
pour  les  remettre  en  la  main  du  Roy  :  celle  phrase  manque  dans  le  ma- 
nuscrit  de  Saint-Germain, 

(3)  Hollande  :  un  manuscrit  porte  Z  élan  de. 

(.4;  Jehan  de  Bourbon  :  ce  prince  mourut  en  i^SÇ. 
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aussi  en  sa  maison.  Ledit  duc  qui  se  trouvoit  dé- 
pourveu  de  gens,  car  il  avoit  departy  cette  assem- 
ble'e,  dont  j'ay  parlé  n'agueres,  et  renvoyez  tous  chez 
eux ,  fut  bien  esbaby  de  ces  nouvelles.  Par  quoy  in- 
continent passa  la  mer,  et  tira   en  Artois,  et  tout 
droit   à   Hesdin.  La   entra  en  plusieurs   suspicions, 
tant  de  ses  serviteurs ,  comme  des  traitez  qu  on  me- 
noit  en  ces  villes,  dont  j'ay  parlé:  et  fut  un  peu  long 
a  s'apprester,  ne  croyant  point  tout  ce  qu'on  disoit: 
et  envoya  quérir  à  Amiens  deux  des  principaux  de 
la  ville,  lesquels  il  soubçonnoit  de  ces  traitez  :  il  s'ex- 
cusèrent si  bien,  qu'il  les  laissa  aller.  Incontinent 
partirent  de  sa  maison  aucuns  de  ses  serviteurs,  qui 
se  tournèrent  au  service  du  Roy  :  comme  le  bastard 
Baudoiiin  (0  et  autres  :  qui  luy  firent  peur,  qu'il  n'y 
eust   plus  grande  queue.  Il  fit  crier  que  chacun  se 
mist  sus  :  et  peu  s'apprestoient  :  car  c'estoit  au  com- 
mencement del'hyver,  et  y  avoit  encore  peu  de  jours 
qu'il  estoit  arrivé  de  Hollande. 

\i)  Le  haslard  Baudouin  :  Baudouin ,  seigneur  de  Falais  ,  fils  naturel 
de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  de  Catherine  de  ThiefFries.  Celle 
retraite  du  bâtard  de  Bourgogne ,  d'Arson  et  de  Chassa  fit  beaucoup 
de  bruit;  il  y  eut  plusieurs  mémoires  et  manifestes  publiés.  (  Voyez  la 
Notice  sur  Comines  ,  p.  ïa8.  ) 


DE  PHILIPPE  DE  COMIJVES.     [l470]  9 

CHAPITRE  IL 

Comment  la  inlle  de  Sainct  -  Quentin  ^  et  celle  d'A- 
miens ^  furent  rendues  entre  les  mains  du  Roj ^ 
et  pour  quelles  causes  le  connestable  et  autres  j, 
entre tenoient  la  guerre  entre  le  Roj  et  le  duc  de 
Bourgogne. 

Deux  jours  après  la  fuite  de  ses  serviteurs  ,  qui 
s'en  estoient  allez,  qui  estoit  au  mois  de  décembre 
l'an  1470,  entra  monseigneur  le  connestable  dedans 
Sainct-Quentin  (  '  ) ,  et  leur  fit  faire  serment  pour  le  Roy. 
Lors  connut  ledit  duc  que  ses  besongnes  alloient  mal  : 
car  il  n'avoit  armée  avec  luy,  mais  avoit  envoyé  ses 
serviteurs,  ponr  mettre  sus  les  gens  de  son  pays.  Tou- 
tesfois,  avec  ce  peut  de  gens  qu'il  put  amasser,  il  tira 
à  Dourlaos  avec  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  seule- 
ment, en  intention  de  garder  Amiens  de  tourner  : 
et  là  fut  cinq  ou  six  jours  que  ceux  d'Amiens  mar- 
chandoient  :  car  l'armée  du  Roy  estoit  auprès,  qui 
se  présenta  devant  la  ville,  et  un  coup  la  refusèrent, 
car  une  partie  de  la  ville  tenoit  pour  ledit  duc  :  le- 

{^)  DeJans  Sainct-Quentin  ;  îors({ue  Charles  apprit  que  le  con- 
nétable s'é  toit  rendu  maître  de  Saint-Qiieniin,  il  le  fit  sommer  de 
veair  le  servir  comme  son  vassal.  Le  connétable  répondit  :  «  Si  le  duc 
«  de  Bourgogne  a  mon  scellé,  j'ai  le  sien,  et  suis  homme  à  lui  ré- 
«  pondre  de  mou  corps.  »  Le  duc,  furieux,  lit  saisir  les  terres  que  le 
comte  de  Sainl-Pol  possédoit  en  Flandres  et  en  Artois ,  et  Saint-Pol 
fit  également  saisir  celles  crue  ses  enfans  ,  qui  éloienl  au  service  de 
Bourgogne ,  possédoient  en  t  rance. 
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quel  y  envoya  son  maresclial  des  lo^is  :  el  s'il  eiist  eu 
gens  pour  y  oser  entier  en  personne,  il  ne  l'eust  ja- 
mais perdue  :  mais  il  n'y  osoit  entrer  mal  accompa- 
gné, combien  qu'il  en  fust  requis  de  plusieurs  de  la 
ville. 

Quand  ceux  qui  estoient  contre  luy,  virent  sa  dis- 
simulation, et  qu'il  n'estoit  pas  assez  fort,  ils  exécu- 
tèrent leurs  entreprises ,  et  mirent  ceux  du  Roy  de- 
dans (0.  Ceux  d'Abbeville  cuiderent  faire  le  semblable  : 


CO  Et  mirent  ceux  au  Roy  dedans  :  ce  fui  Damraarlin  qui  se  ména- 
gea des  inlelligeiices  dans  la  ville,  cl  qui  parvinl  à  se  la  faire  livrer.  Le 
duc  de  Bourgogne  ayant  eu  connoissauce  de  ses  premières  tentatives, 
lui  écrivit  une  lettre  fort  dure,  à  laquelle  Dammartin,  avec  beaucoup 
de  fierté,  répondit  :  «  Si  je  vous  écris  choses  qui  vous  déplaisent, 
«  dit  le  comte,  et  qu'ayez  envie  de  vous  en  venger  de  moi,  j'espère 
«  qu'avant  que  la  fesle  se  départe ,  vous  me  trouverez  si  près  de  votre 
fc  arir.ée  contre  vous,  que  vous  connoîtrcz  la  petite  crainte  que  j'ai  de 
n  vous,  w  Dans  un  autre  endroit,  il  lui  parle  de  la  guerre  du  Bien  Pu- 
hlic.  «  Je  veux  bien  que  vous  entendiez,  dit-il,  que  si  j'eusse  esté  avec 
«  le  Roy,  lorsque  commenoastes  le  mal  public  que  vous  dites  le  Bien 
<i  Public,  vous  n'en  eussiez  pas  eschappé  à  si  bon  marché,  et  mesme^ 
ff  ment  à  la  rencontre  de  Monllhery  par  vous  induement  entreprise.  » 

Lorsque  Damraarlin  se  fut  rendu  maître  de  la  ville,  le  Roi  le  re- 
mercia du  bon  service  qu'il  lui  avoit  fait,  promit  de  ne  jamais  l'ou- 
])lier,  et  ratifia  tous  les  dons  et  privilèges  que  Dammartin  avoit  accor- 
dés. Peu  de  temps  après,  il  lui  envoya  les  instructions  suivantes  sur  la 
t'ondnile  qu'il  devoiltenir  àrapproclie  de  l'armée  du  duc  de  Bourgogne. 

<f  Si  le  duc  de  Bourgogne  va  droict  à  Amiens,  que  monsieur  le  grand 
«  maistre  gardé  bien  la  ville,  et  qu'il  se  garde  de  combattre,  que  le 
«  Roy  ne  soit  point  avec  luy,  il  ne  mettra  gueres  à  y  estre,-  qu'il  fasse 
((  tousjours  donner  sur  les  fourageurs  du  duc  de  Bourgogne ,  du  mieux 
rt  qu'il  pourra  et  sur  leurs  gardes.  S'il  passe  la  Somme  pour  venir  à 
«-  Montdidier  et  à  Roye ,  monsieur  le  grand-maistre  pourra  laisser  tout 
«  Tarriére-ban  qui  ne  seroit  pas  bien  en  habillemens  pour  la  guerre, 
«  et  les  francs  archers  pour  garder  Amiens,  avec  h  s  gens  de  l'ordon- 
«  nance,  et  aucuns  de  l'arrière-ban ,  s'il  en  avoit  qui  fussent  pour  se 
«joindre  avec  le  Roy 5  el  s'il  sçavoir  quelques  logis  de  chevaux  à 
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mais  monseigneur  des  Cordes  y  entra  pour  ledit  duc, 
et  y  pourveut.  D'Amiens  à  Dourlans  n'y  a  que  cinq 
petites  lieues  :  par  quoy  fut  force  audit  duc  de  se 
retirer,  dés  ce  qu'il  fut  adverty  que  les  gens  du  Pxoy 
estoient  entrez  à  Amiens  :  et  alla  à  Arras  en  grande 
diligence  et  grande  peur,  craignant  que  beaucoup  de 
choses  semblables  ne  se  fissent  :  car  il  se  voyoit  en- 
vironné des  parens  et  amis  du  connestable.  D'autre 
part,  à  cause  du  bastard  Baudoiiin,  qui  s'en  estoit 
allé,  il  soupçonnoit  le  grand  bastard  de  Bourgogne  (0 
son  frère.  Toutesfois  gens  luy  vinrent  peu  à  peu.  Or 
sembloit-il  bien  au  Roy  estre  au  dessus  de  ses  af- 
faires, et  se  fioit  en  ce  que  le  connestable,  et  autres, 
luy  disoient  de  ces  intelligences  qu'ils  avoient  :  et  quand 
n'eust  esté  cette  espérance,  il  eust  voulu  avoir  à  com- 
mencer. 

Or  est-il  temps  que  j'achève  de  déclarer  qui  mou- 
voit  ledit  connestable,  le  duc  de  Guyenne,  et  de  ses 

«  l'écart , qu'il  donnast  dessus,  et  aussi  sur  les  fourageurs  dudit  Bour- 
«  guignon,  et  qu'il  leur  fasse  du  pis  qu'il  pourra  j  s'il  venoit  au  mont 
«  Sainct-Quenliu,  il  pourroit  aller  remparer Rue ,  et  la  ville  de  Croloy, 
«  et  avec  Tarlillerie  qu'ils  ont  j  prendront  le  chasleau ,  et  peut-estre 
«  pourroit  bien  prendre  Montreiiil  sur  la  merj  et  ce  fait,  laisser  les 
«  gens  de  l'arrière-ban  et  francs-arcbers  à  Rue ,  au  Crotoy  et  à  Mon- 
«  treiiil ,  s'ils  le  pouvoient,  et  abattre  la  fortification  de  Sainct- Ri- 
re quier,  et  s'en  revenir  avec  les  cinq  cens  lances  de  l'ordonnance  à 
«  Amiens  et  à  Pequigny,  pour  garder  les  pays  d'illec  environ,  en 
«  tenant  bon  ordre,  et  tel  que  les  vivres  ne  leur  faille^  et  par  ce  moyen 
«  lesdits  gens  de  l'arriere-ban,  et  francs  archers,  vivront  hors  des  pays 
ic  obéyssans  au  Roy. 
«  Fait  à  Noyon  le  i6  février  i^'jo.  Signé  Lots.  » 

(0  Le  grand  bastard  de  Bourgogne  :  Antoine  ,  comte  de  la  Roche  en 
Ardenne,  fils  naturel  de  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et  de  Jeanne 
de  Preslc, 
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principaux  serviteurs  (veu  les  bons  tours,  secours  et 
grandes  honnestetez  que  ledit  duc  de  Guyenne  avoit 
reçus  dudit  duc  de  Bourgogne)  et  quel  gain  ils  pou- 
voient  avoir  à  mettre  ces  deux  grands  prir^ces  en 
guerre,  qui  estoient  en  repos  en  leurs  seigneuries. 
Ja  en  ay  dit  quelque  chose,  et  que  c'estoit  pour  main- 
tenir plus  seurement  leurs  Estats,  et  que  le  Roy  ne 
Lroiiillast  parmi  eux,  s'il  esloit  en  repos.  Mais  cela 
n'estoit  point  encore  la  principale  occasion  :  mais 
esloit  que  le  duc  de  Guyenne  et  eux,  avoient  fort 
désiré  le  mariage  dudit  duc  de  Guyenne  avec  la 
seule  fille  et  héritière  du  duc  de  Bourgogne,  car  il 
n'avoil  point  de  fils  :  et  plusieurs  fois  avoit  esté  re- 
quis ledit  duc  de  Bourgogne,  de  ce  mariage,  et 
tousjours  s'y  estoit  accordé  :  mais  jamais  ne  voulut 
conclure ,  et  en  tenoit  encore  paroles  à  d'autres.  Or 
regardez  quel  tour  ces  gens  prenoient,  pour  cuider 
parvenir  à  leur  intention ,  et  contraindre  ledit  duc 
de  bailler  sa  fille  :  car  incontinent  que  ces  deux  villes 
furent  prises,  et  le  duc  de  Bourgogne  retourné  à  Ar- 
ras,  oh  il  amassoit  gens  tant  qu'il  pouvoit,  le  duc  de 
Guyenne  luy  envoya  un  homme  secret  :  lequel  luy 
apporta  trois  lignes  de  sa  main  en  un  loppin  de  cire, 
et  ployées  bien  menu,  contenant  ces  mots  :  «  Met- 
«  tez  peine  de  contenter  vos  subjets,  et  ne  vous  sou- 
te ciez  :  car  vous  trouverez  des  amis.  » 

Le  duc  de  Bourgogne,  qui  estoit  en  crainte  très- 
grande  du  commencenient,  envoya  un  homme  devers 
le  connestable,  luy  prier  ne  luy  vouloir  faire  le  pis 
(pa'il  pourroit  bien  :  et  ne  presser  point  asprement 
cette  guerre  :  qui  luy  esloit  encommencée,  sans  l'avoir 
deff?é  ny  semons  de  rien.  Ledit  connestable  fut  fort 
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aise  de  ces  paroles,  et  luy  sembla  bien  qu'il  tenoit  le- 
dit duc  en  la  sorte  qu'il  demandoit  :  c'est  à  sçavoir  en 
grand  doule.  Si  luy  manda  pour  toute  responce,  qu'il 
voyoit  son  faict  en  bien  grand  péril,  et  qu'il  n'y  con- 
noissoit  remède  qu'un ,  pour  en  eschapper  :  c'estoit 
qu'il  donnast  sa  fille  en  mariage  au  duc  de  Guyenne, 
et  qu'en  ce  faisant  il  seroit  secouru  de  grand  nombre 
de  gens,  et  se  declareroit  ledit  duc  de  Guyenne,  pour 
luy,  et  plusieurs  autres  seigneurs  :  et  que  lors  luy 
rendroit  Sainct-Quentin,  et  se  mettroit  des  leurs.  Mais 
que  sans  ce  mariage,  et  voir  cette  déclaration,  il  ne 
s'y  oseroit  mettre  :  car  le  Roy  estoit  trop  puissant,  et 
avoit  son  faict  bien  accoustré,  et  grandes  intelligences 
e's  païs  dudit  duc,  et  toutes  paroles  semblables,  de 
grand  espouventement.  Je  ne  connus  onc  bonne  issue* 
d'homme  qui  ait  voulu  espouventer  son  maistre,  et  le 
tenir  en  subjection,  ou  un  grand  prince  de  qui  on  a 
affaire,  comme  vous  entendrez  de  ce  connestable.  Car 
coml)ien  que  le  Roy  fnst  lors  son  maistre,  si  avoit-il 
la  pluspart  de  son  vaillant,  et  ses  enfans,  sous  ledit 
duc  de  Rourgogne  :  mais  tousjours  a  usé  de  ces  termes, 
de  les  vouloir  tenir  en  crainte  tous  deux  :  et  l'un  par 
l'autre  :  dont  mal  luy  en  est  pris.  Et  combien  que  toute 
personne  cherche  à  se  mettre  hors  de  subjection  et 
crainte,  et  que  chacun  haïsse  ceux  qui  les  y  tiennent, 
si  n'y  en  a  t'il  nuls  qui  en  cet  article  approchent  les 
princes  :  car  je  n'en  connus  oncques  nuls,  qui  n'ayent 
mortelle  haine  à  ceux  qui  les  y  ont  voulu  tenir. 

Apres  que  le  duc  de  Rourgogne  eut  ouy  la  responce 
du  connestable,  il  connut  bien  qu'en  luy  ne  trouveroit 
nulle  amitié,  et  qu'il  estoit  principal  conducteur  de 
celte  guerre,  et  conceut  une  merveilleuse  haine  contre 
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luy,  qui  jamais  depuis  ne  Iny  partit  du  cœur  :  et  princi- 
paiement  que  pour  telles  doutés  levouloit  contraindre 
à  marier  sa  fille.  Ja  luy  estoit  revenu  le  cœur  un  peu, 
et  avoit  recueilly  beaucoup  de  gens  (0.  Vous  entendez 
bien  maintenant,  par  ce  que  manda  le  duc  de  Guyenne, 
et  puis  le  connestable,  que  cette  chose  estoit  délibérée 
entr'eux  :  car  toutes  semblables  paroles,  ou  plus  e'pou- 
ven tables  encore  manda  le  duc  de  Bretagne  après:  et 
laissa  amener  à  monseigneur  de  Lescut,  cent  hommes- 
d'armes  bretons,  au  service  du  Roy.  Ainsi  concluez 
que  toute  cette  guerre  se  faisoit  pour  contraindre  le- 
dit duc  à  se  consentir  à  ce  mariage  :  et  que  l'on  abu- 
soit  le  Roy,  de  luy  conseiller  d'entreprendre  cette 
guerre  :  et  que  de  toutes  ses  intelligences,  qu'on  luy 
disoit  avoir  au  païs  dudit  duc,  n'estoit  point  vray,  mais 
tout  mensonge  ,  ou  peu  s'en  falloit.  Toutesfois  tout 
ce  voyage  fut  servi  le  Roy  dudit  connestable,  tre's- 
bien,  et  en  grande  haine  contre  ledit  duc,  connois- 
sant  que  telle  haine  avoit-il  conceuë  contre  luy.  Sem- 
blablement  servit  le  duc  de  Guyenne  en  cette  guerre, 
fort  bien  accompagné  :  et  furent  les  choses  fort  péril- 
leuses pour  le  duc  de  Bourgogne  :  mais  quand,  dés  le 
commencement  que  ce  différend,  dont  j'ay  parlé,  com- 
mença, il  eust  voulu  asseurer  le  mariage  de  sa  fille, 
avec  le  duc  de  Guyenne,  luy  et  le  connestable,  et  plu- 
sieurs autres ,  et  leurs  séquelles  se  fussent  tournez  des 
siens  contre  le  Roy,  et  essayez  de  faire  le  Roy  bien 

(0  Beaucoup  de  gens  :  si  on  en  croit  les  anciennes  chroniques,  le  duc 
de  Bourgogne  avoit  réuni  quatre  mille  lances  (chaque  lance  se  com- 
posoit  de  quatre  cavaliers  et  de  six  hommes  à  pied)j  il  allendoit  en 
outre  douze  cents  lances  de  Bourgogne,  l'arrière-ban  de  Flandres  el 
de  Hainaut,  cV  les  garnisons  des  places  qui  n'éioieni  pas  menacées. 
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foible ,  s'il  leur  eust  esté  possible  :  mais  quelque  chose 
que  sçavent  délibérer  les  hommes  en  telles  matières , 
Dieu  y  conclud  à  son  plaisir. 

CHAPITRE  IIL 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  gaigna  PicquigJîy  ^  et 
après  tj'oa^a  moyen  d'avoir  tréye  au  Roy  pour  uu 
anj,  au  grand  regret  du  connestahle. 

Vous  devez  avoir  entendu  au  long,  dont  mouvoit 
celte  guerre,  et  que  les  deux  princes  au  commence- 
ment y  furent  aveuglez  :  et  se  faisoient  la  guerre  sans 
en  entendre  le  motif,  ny  l'un  ny  l'autre.  Qui  estoit 
une  merveilleuse  habileté  à  ceux  qui  conduisoient 
l'œuvre  :  et  leur  pouvoit-on  bien  dire,  que  Tune  par- 
tie du  monde  ne  sçait  point  comment  l'autre  se  gou- 
verne. Or  toutes  ces  choses,  dont  fay  parlé  en  tous 
ces  articles  precedens,  advinrent  en  bien  peu  de  jours. 
Car  après  la  prise  d'Amiens,  en  moins  de  quinze  jours, 
ledit  duc  se  mit  aux  champs  auprès  d'Arras,  car  il  ne 
se  retira  point  plus  loing,  et  puis  tira  vers  la  rivière 
de  Somme ,  et  droit  à  Picquigny.  En  chemin  luy  vint 
un  messager  du  duc  de  Bretagne,  qui  n'estoit  qu'un 
homme  à  pied  :  et  dit  audit  duc,  de  par  son  maistre , 
comme  le  Roy  luy  avoit  fait  sçavoir  plusieurs  choses, 
et  entre  autres,  les  intelligences  qu'il  avoit  en  plu- 
sieurs grosses  villes,  dont  entre  aucunes,  nommoit 
Amiens,  Bruges  et  Bruxelles.  Aussi  l'advertissoit  ledit 
duc^  comme  le  Roy  estoit  délibéré  de  l'assiéger  en 
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quelque  ville  qu'il  le  trouvast,  et  fust-il  dedans  Gand: 
et  Cl  oy  que  ledit  duc  de  Bretagne  niandoit  tout  cecy 
en  faveur  du  duc  de  Guyenne ,  et  pour  mieux  le  faire 
joindre  à  ce  mariage  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  prit 
tre's-mal  en  gré  ces  advertissemens,  que  le  duc  de  Bre- 
tagne luy  faisoit  :  et  respondit  au  messager  inconti- 
nent, et  sur  l'heure,  que  son  maistre  estoit  mal  ad- 
verty,  et  que  c'estoient  aucuns  mauvais  serviteurs 
qu'il  avoit,  qui  luy  vouloient  donner  ces  craintes, 
afin  qu'il  ne  fist  son  devoir  de  le  secourir,  comme  il 
y  estoit  obligé  par  ses  alliances  :  et  qu'il  estoit  mal 
informé  quelles  villes  estoient  Gand,  ny  les  villes  où 
il  disoit  que  le  Roy  l'assiegeroit,  et  qu'elles  estoient 
trop  grandes  pour  assiéger  :  mais  qu'il  dit  à  son 
maistre  la  compagnie  en  quoy  il  le  trouvoit  ;  et  que 
les  choses  estoient  autrement  :  car  luy  deliberoit  de 
passer  la  rivière  de  Somme,  et  de  combattre  le  Roy, 
s'il  le  trouvoit  en  son  chemin,  pour  l'en  garder  :  et 
qu'il  vouloit  prier  audit  duc  son  maistre ,  de  par  luy, 
qu'il  se  voulust  déclarer  en  sa  faveur  contre  le  Roy, 
et  luy  estre  tel  comme  le  duc  de  Bourgogne  luy  avoit 
esté  en  faisant  le  traité  de  Peronne. 

Le  lendemain  s'approcha  le  duc  de  Bourgogne, 
d'un  lieu  sur  la  rivière  de  Somme,  qui  s'appelle  Pic- 
quigny,  une  assiete  trés-forte  :  et  là  auprès  delibe- 
roit ledit  duc,  de  faire  un  pont  dessus  la  rivière  de 
Somme  :  mais  par  cas  d'adventure  y  avoit  dedans  la 
ville  de  Picquigny,  logé  quatre  ou  cinq  cens  francs- 
archers,  et  un  peu  de  nobles.  Ceux-là,  comme  ils 
virent  passer  le  duc  de  Bourgogne,  saillirent  à  l'es- 
carmouche, du  long  d'une  chaussée,  qui  estoit  longue: 
et  se  mirent  si  avant  hors  de  leurs  places,  qu'ils  don- 
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nerent  occasion  aux  gens  du  duc  de  Bourgogne,  de 
les  chasser  :  et  les  suivirent  de  si  pre's,  qu'ils  en  tuè- 
rent une  partie  devant  qu'ils  peussent  gagner  la  ville: 
et  gagnèrent  le  fauxbourg  de  cette  chausse'e  :  et  puis 
on  amena  quatre  ou  cinq  pièces  d'artillerie,  combien 
que  par  ce  costé  la  ville  fust  imprenable ,  par  ce  qu'il 
y  avoit  rivière  entre  deux  :  toutesfois  ces  francs-ar- 
chers eurent  peur,  pour  ce  qu'on  faisoit  un  pont, 
qu'on  ne  les  assiegeast  de  l'autre  coste'.  Ainsi  ils  dé- 
semparèrent la  place,  et  s'enfuirent.  Le  chasteau  tint 
deux  ou  trois  jours,  et  puis  s'en  allèrent  tous  en  pour- 
point. 

Ce  petit  exploit  donna  quelque  cœur  au  duc  de 
Bourgogne,  et  se  logea  es  environ  d'Amiens,  et  y  fit 
deux  ou  trois  logis,  disant  qu'il  tenoit  les  champs 
pour  voir  si  le  Roy  le  vouloit  venir  combattre  :  et  à 
la  fin  s'approcha  fort  prés  de  la  ville,  et  si  près,  que 
son  artillerie  tiroit  à  coup  perdu,  par  dessus  et  de- 
dans la  ville  :  et  là  se  tint  six  sepmaines.  En  ladite 
ville  y  avoit  bien  quatorze  cens  hommes-d'armes  de 
parle  Roy,  et  quatre  mille  francs-archers;  etyestoient 
monseigneur  le  connestable  >  et  tous  les  grands  chefs 
de  ce  royaume,  grand-maistre,  admirai,  mareschal, 
seneschaux,  et  largement  gens  de  bien.  Le  Roy  fut 
cependant  à  Beauvais,  où  il  fit  une  bien  grande  as- 
semblée :  et  estoit  avec  luy  le  duc  de  Guyenne  son 
frère,  et  le  duc  INicolas  de  Calabre  fils  aisné  du  duc 
Jean  de  Calabre  et  de  Lorraine,  et  seul  héritier  de  la 
maison  d'Anjou.  Avec  le  Roy  estoient  les  nobles  du 
royaume  assemblez,  par  manière  d'arriereban  :  et 
ne  faut  point  douter  à  ce  que  depuis  j'ay  entendu , 
que   ceux  qui  estoient  avec  le  Roy,  n'eussent  desja 
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crande  et  bonne  volonté  de  connoistre  la  malice  de 
cette  entreprise  :  et  voyoient  bien  qu'il  n'avoit  point 
encore  fait,  mais  estoit  en  guerre  plus  que  jamais. 
Ceux  qui  estoient  en  la  ville  d'Amiens,  firent  une 
entreprise  pour  assaillir  le  duc  de  Bourgogne  en  son 
est  :  pourveu  que  le  Roy  voulust  envoyer  joindre  avec 
eux,  l'armée  qu'il  avoit  avec  luy  à  Beauvais. 

Le  Roi  adverti  de  cette  entreprise,  la  leur  envoya 
defîendre,  et  de  tous  poincts  la  rompre:  car  combien 
qu'elle  semblast  advantageuse  pour  le  Roy,  toutesfois 
y  avoit  du  hasard,  pour  ceux  qui  sailloicntde  laviUe, 
par  especial  :  car  tous  sailloient  par  deux  portes  , 
dont  l'une  estoit  prés  de  l'ost  du  duc  de  Bourgogne; 
et  s'ils  eussent  failly  à  la  desconfire  d'entrée,  ils  eus- 
sent esté  en  danger  de  se  perdre,  et  de  perdre  la  ville. 
En  ces  entrefaites,  envoya  le  duc  de  Bourgogne  un 
page ,  nommé  Simon  de  Quingey,  qui  depuis  a  esté 
Laillif  de  Troye  :  et  escrivit  au  Roy  six  lignes  de  sa 
main,  s'humiliant  envers  luy  :  et  se  douloit  de  quoy 
il  luy  avoit  ainsi  couru  sus  à  l'appétit  d'autruy  :  et 
qu'il  croyoit  que  s'il  eust  esté  bien  informé  de  toutes 
choses ,  qu'il  ne  l'eust  pas  fait. 

Or  l'armée  que  le  Roy  avoit  envoyée  en  Bourgogne 
avoit  desconfi  toute  la  puissance  de  Bourgogne,  qui 
estoit  saillie  aux  champs,  et  pris  plusieurs  prison- 
niers. Le  nombre  des  morts  n'estoit  pas  grand  ;  mais 
la  desconfiture  y  estoit  (0  :  et  si  avoient  desja  assiégé 
des  places  et  pris;  qui  esbahissoit  un  peu  ledit  duc  : 
toutesfois  il  faisoit  semer  en  son  ost,  tout  le  contraire, 
et  que  les  siens  avoient  eu  du  meilleur.  Quand  le  R.oy 

(i)  La  cUsconJuure  y  estoit  :  il  est  parle  de  celle  guerre  de  Bourgogne 
dans  la  Chronique  de  Jean  de  Troycs. 
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eut  veu  ces  lettres  que  ledit  duc  de  Bourj^ogne  luy 
avoit  escrites,  il  en  fut  tre's-joyeux,    pour  la  raison 
que    avez  ouye   cy-dessus,  et   aussi    que  les   choses 
longues  luy  ennuyoient  ;  et  luy  fit  response  :  et  en- 
voya pouvoir  à  aucuns,  qui  estoient  à  Amiens,  pour 
entrer  en  une  trêve  :    et  si  en  fît  deux  ou  trois  de 
quatre  ou  cin({  jours  :  et  à  la  fin  finale  en  fit  une  d'un 
an  (0,  comme  il  me  semble  :    dont  le  connestable, 
comte  de  Sainct-Paul,  monstroit  signe  de  desplaisir: 
car  sans    nulle    doute   (  quelque  chose  que   les  gens 
ayent  pense',  ou  sceussent  penser  au  contraire)  ledit 
comte  de  Sainct-Paul  estoit  lors  ennemi  capital  du  duc 
de  Bourgogne  :  et  eurent  plusieurs  parolles  :  et  onc- 
ques  puis  n'y  eut  ajnitié  de  l'un  à  l'autre,   comme 
vous  avez  veu  par  Fissuë  :  mais  bien  ont  envoyé  les 
uns   vers  les  autres,  pour  se  pratiquer,  et  chacun 
pour  s'aider  de  son  compagnon  :  et  ce  que  le  duc  en 
faisoit,  c'estoit  tousjours  pour  cuider  r'avoir  Sainct- 
Quentin.  Semblablement,  quand  le  connestable  avoit 
peur  ou  crainte  du  Boy,  il  la  luy  promettoit  renclre; 
et  y  eut  des  entreprises,  où  les  gens  du  duc  de  Bour- 
gogne, par  le  vouloir  dudit  connestable,   en  appro- 
chèrent, et  les  faisoit  venir  deux  ou  trois  lieues  prés^ 
pour  les  mettre  dedans  :  et  quand  ce  venoit  au  join- 
dre, ledit  connestable  se  repentoit ,   et   les  contre- 
mandoit,  dont  à  la  fin  mal  luy  en  prit.  Car  il  cuidoit 

{^)  En  Jil  une  d'un  an  :  ceUe  trêve,  signée  le  3  octobre  1471  ,  ne 
fit  que  confirmer  les  traités  d'Arras  ,  de  Conflans  et  de  Péronne. 
Comme  on  ignoroit  les  motifs  secrets  cjui  a  voient  déterminé  Louis  à 
bigner  une  trêve,  il  y  eut  beaucoup  de  murmures  parmi  les  trou()es , 
et  même  à  Paris.  Ou  y  afficha  des  plac:*rds  contre  le  Roi.  Le  duc  de 
Bourgogne,  pour  se  tirer  d'embarras,  ayoit  informé  le  Roi  des  intrigues 
des  princes. 


20  [^4?^]    MEMOIRES 

pour  la  situation  où  il  estoit ,  et  le  grand  nombre  de 
gens  que  le  Roy  luy  payoit,  les  tenir  tous  deux  en 
crainte,  par  le  moyen  du  discord  où  ils  estoient,  au- 
quel il  les  entretenoit  :  mais  son  entreprise  estoit  trés- 
dangereuse  :  car  ils  estoient  trop  grands,  trop  forts, 
et  trop  habiles  tous  deux. 

Apres  ces  armées  départies,  le  Roy  s'en  alla  en 
Touraine,  et  le  duc  de  Guyenne  en  son  païs,  et  le 
duc  de  Bourgogne  au  sien  :  et  demeurèrent  une  pièce 
les  choses  en  cet  estât  :  et  tint  le  duc  de  Bourgogne 
grande  assemblée  d'Estats  (0  en  son  païs,  pour  leur 
remonstrer  le  dommage  qu'il  avoit  eu,  de  n'avoir  des 
gens-d'armes  prests,  comme  avoit  le  Roy  :  et  que  s'il 
eusteu  le  nombre  de  cinq  cens  hommes-d'armes,  prests 
pour  garder  les  frontières,  que  jamais  le  Roy  n'eust 
entrepris  cette  guerre,  et  fussent  demeurez  en  paix  : 
et  leur  mettoit  en  avant  les  dommages  qui  es- 
toient prests  de  leur  en  advenir ,  et  les  pressoit  fort 
qu'ils  luy  voulussent  donner  le  payement  de  huit  cens 
lances.  Finalement  ils  luy  donnèrent  six  vingt  mille 
escgs,  outre,  et  par  dessus  ce  qu'ils  luy  donnoient  : 
et  en  cecy  n'estoit  pas  comprise  Bourgogne  :  mais 
grand  doute  faisoient  ses  sujets,  et  pour  plusieurs 
raisons,  de  se  mettre  en  cette  subjetion,  où  ils  voyoient 
le  royaume  de  France,  à  cause  de  ses  gens-d'armes. 
A  la  vérité,  leur  grand  doute  n'estoit  pas  sans  cause  : 
car  quand  il  se  trouva  cinq  ou  six  cens  hommes-d'armes, 
la  volonté  luy  vint  d'en  avoir  plus ,  et  de  plus  hardi- 
ment entreprendre  contre  tous  ses  voisins.  Et  de  six 
vingt  mille  escus,  les  fit  monter  jusques  à  cinq  cens 

(i)  Cette  assemblée  des  Etats  de  Bourgogne  se  tint  à  Abbeville  en 
juillet  et  août  1471. 
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ïMille  :  et  creut  des  gens-d'armes  en  tiés-grande  quan- 
tité :  dont  ses  seigneuries  ont  eu  bien  à  souffrir.  Et 
croy  bien  que  les  gens-d'armes  de  soulde  sont  bien 
employez,  sous  l'auctorité  d'un  sage  roy  ou  prince: 
mais  quand  il  est  autre  ,  ou  qu'il  laisse  enfans  petits, 
l'usage  à  quoy  les  employent  leurs  gouverneurs,  n'est 
pas  tousjours  profitable,  ny  pour  le  Roy,  ny  pour 
ses   sujets. 

La  haine  ne  diminuoit  point  entre  le  Roy  et  le  duc 
de  Bourgogne  :  mais  tousjours  continua.  Et  ledit  duc 
de  Guyenne,  estant  retourné  en  son  païs,  renvoyoit 
souvent  vers  ledit  duc  de  Bourgogne,  pour  le  ma- 
riage de  sa  fille,  et  continuoit  cette  poursuite,  et 
ledit  duc  l'entretenoit  :  aussi  faisoit-il  avec  tout  homme 
qui  la  demandoit  :  et  croy  qu'il  n'eust  point  voulu 
avoir  de  fils,  ny  que  jamais  il  eust  marié  sa  fille, 
tant  qu'il  eust  vescu  :  mais  tousjours  l'eust  gardée  , 
pour  entretenir  gens  pour  s'en  servir  et  aider  :  car  il 
taschoit  à  tant  de  choses  grandes ,  qu'il  n^avoit  point 
le  temps  à  vivre,  pour  les  mettre  à  fin;  et  estoient 
choses  quasi  impossibles  :  car  la  moitié  d'Europe  ne 
l'eust  sceu  contenter.  Il  avoit  assez  hardement, 
pour  entreprendre  toutes  choses.  Sa  personne  pou- 
voit  assez  porter  le  travail  qui  luy  estoit  nécessaire. 
Il  estoit  assez  puissant  de  gens  et  d'argent  :  mais 
il  n'avoit  point  assez  de  sens  ne  de  malice  pour  con- 
duire ses  entreprises.  Car  avec  les  autres  choses 
propices  a  faire  conquestes ,  si  le  très-grand  sens  n'y 
est,  tout  le  demeurant  n'est  rien  :  et  croyez  qu'il  faut 
que  cela  vienne  de  Dieu.  Qui  eust  pu  prendre  partie 
des  conditions  du  Roy  nostre  maistre,  et  partie  des 
siennes,  on  en  eut  bien  fait  un  prince  parfait  :  car 
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sans  nulle  doute  le  Roy  en  sens  le  passoit  de  trop  :  et 
la  fin  l'a  monstre  par  ses  œuvres. 

CHAPITRE  IV. 

Des  guerres  qui  furent  entre  les  princes  d'Angle- 
terre j,  pendant  les  dijferends  du  roj  Louis  j  et  de 
Charles  de  Bourgogne. 

Je  me  suis  oublié,  parlant  de  ces  matières  prece- 
dentés,  de  parler  du  roy  Edoiiard  d'Angleîerre  :  car 
ces  trois  seigneurs  ont  vescu  d'un  temps  grands  :  c'est 
à  sçavoir  nostre  Roy,  le  roy  d'Angleterre ,  et  le  duc 
de  Bourgogne.  Je  ne  vous  garderay  point  l'ordre 
d'escrire,  comme  font  les  hiiîtoriens,  ny  nommeray 
les  années,  ny  proprement  le  temps  que  les  choses 
sont  advenues,  ny  ne  vous  allegueray  rien  des  his- 
toires passées,  pour  exemple  (  car  vous  en  sçavez  assez , 
et  seroit  parler  latin  devant  les  cordeliers)  mais  seu- 
lement vous  diray  grossement  ce  que  j'ay  veu  et  sceu , 
et  ouy  dire  aux  princes  que  je  vous  nomme.  Vous 
estes  du  temps  que  toutes  ces  choses  sont  advenues  : 
par  quoy  n'est  ja  besoin  de  si  très-justement  vous 
dire  les  heures  ny  les  saisons,  comme  il  me  peut 
sembler. 

Ailleurs  (0  ay  parlé  des  occasions  qui  meurent  le 
duc  de  Bourgogne  d'espouser  la  sœur  du  roy  Edoiiard, 
qui  principalement  estoit  pour  se  fortifier  contre  le 

(^)  Ailleurs  :  plusieurs  manuscrits  portent,  comme  Urne  peut  sembler 
/MÏHpurs ,  eic. 
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E.oy  :  car  autrement  ne  l'eust  jamais  fait ,  pour  la 
grand'amour  qu'il  portoit  à  la  maison  de  Lanclas- 
tre,  dont  il  estoit  prochain  parent,  à  cause  de  sa 
mère  :  laquelle  estoit  fille  de  Portugal  :  mais  la  mère 
d'elle  estoit  fille  du  duc  de  Lanclastre  :  et  autant  qu'il 
aimoit  parfaitement  cette  dite  maison  de  Lanclastre, 
il  haïssoit  celle  d'Yorlh.  Or  à  l'heure  de  ce  mariage, 
celle  de  Lanclastre  estoit  du  tout  destruite  :  et  de 
celle  dTorth  ne  se  parloit  plus  :  car  le  roy  Edoiiard 
estoit  roy  et  duc  d'Yorth ,  et  estoit  tout  pacifique  :  et 
durant  les  guerres  de  ces  deux  maisons  ,  y  avoit 
eu  en  Angleterre  sept  ou  huit  grosses  batailles,  et 
morts  cruellement  soixante  ou  quatre-vingts  princes 
ou  seigneurs  de  maisons  royales ,  comme  j'ay  cy-de- 
vant  dit  en  ces  Mémoires  :  et  ce  qui  n'estoit  mort, 
estoit  fugitif  en  la  maison  dudit  duc  de  Bourgogne: 
tous  seigneurs  jeunes  :  car  leurs  pères  estoient  morts 
en  Angleterre  :  et  les  avoit  recueillis  le  duc  de  Bour- 
gogne en  sa  maison,  comme  ses  parens  de  Lanclastre, 
avant  le  mariage.  Lesquels  j'ay  veu  en  si  grande  pau- 
vreté', avant  que  ledit  duc  eust  connoissance  d'eux, 
que  ceux  qui  demandent  l'aumosne  ne  sont  pas  si 
pauvres.  Car  j'ay  veu  un  duc  de  Cestre  aller  à  pied 
sans  chausses,  après  le  train  dudit  duc,  pourchassant 
sa  vie  de  maison  à  maison,  sans  se  nommer.  C'estoit 
le  plus  prochain  de  la  ligne'e  de  Lanclastre,  et  avoit 
espousé  la  sœur  du  roy  Edouard.  Apre's  fust  connu: 
et  eut  une  petite  pension  pour  s'entretenir.  Ceux  de 
Sombresset  et  autres  y  estoient.  Tous  sont  morts  de- 
puis en  ces  batailles.  Leurs  percs  et  leurs  gens  avoient 
pille  et  dèstruit  le  royaume  de  France,  et  possède'  la 
pluspart  par  maintes  années  :  tous  s'cntretiierent.  Ceux 
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qui  estoient  passez  en  vie  en  Angleterre,  et  leurs  en- 
fans,  sont  finis  comme  vous  voyez.  Et  puis  on  dit  : 
Dieu  ne  punit  plus  les  gens,  comme  il  souloit  du 
temps  des  enfans  d'Israël,  et  endure  les  mauvais  princes 
et  mauvaises  gens.  Je  croy  bien  qu'il  ne  parle  plus  aux 
gens,  comme  il  souloit  :  car  il  a  laissé  assez  d'exem- 
ples en  ce  monde ,  pour  estre  creu  :  mais  vous  pou- 
vez voir,  en  lisant  ces  choses,  avec  ce  que  vous  en 
sçavez  davantage,  que  de  ces  mauvais  princes  et  au- 
tres, ayant  authoritë  en  ce  monde,  et  qui  en  usent 
cruellement  et  tyranniquement,  nuls  ou  peu  en  de- 
meurent impunis  :  mais  ce  n'est  pas  tousjours  à  jour 
nommé,  ny  à  l'heure,  que  ceux  qui  souffrent  le  dé- 
sirent. 

.  En  revenant  a.  ce  roy  Edoîiard  d'Angleterre,  le  prin- 
cipal homme  d'Angleterre ,  qui  eut  soustenu  la  mai- 
son d'Yorth ,  estoit  le  comte  de  Warvic  :  le  duc  de 
Sombresset  au  contraire,  celle  de  Lanclastre  :  et  se 
pouvoit  ledit  comte  de  Warvic,  presque  dire  père 
du  roy  Edoiiard,  quant  aux  services  et  nourritures  : 
et  aussi  s'estoit  fait  grand  :  car  outre  ce  qu'il  estoit 
grand  seigneur  de  soy,  il  tenoit  grandes  seigneuries 
par  don  du  Roy,  tant  de  la  Couronne  que  de  con- 
fiscation :  et  puis  estoit  capitaine  de  Calais ,  et  tenoit 
autres  grands  offices  :  et  ay  ouy  estimer  quatre-vingt 
mille  escusfan,  ce  qu'il  tenoit  en  ces  choses  alléguées, 
?ans  son  patrimoine.  Le  comte  de  Warvic  entra  en 
tliiferend  avec  son  maistre  par  adventure  un  an  avant 
que  le  duc  de  Bourgogne  vint  devant  Amiens,  et  aida 
bien  le  duc  :  car  il  luy  desplaisoit  de  cette  grande  au- 
thorité  que  le  comte  de  Warvic  avoit  en  Angleterre  : 
€t  ne  s'accordoient  point  bien  :  car  ledit  seigneur  de 
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Warvic  s'entendoit  tousjours  avec  le  Roy  (')  nostre 
maistre.  En  effet  j'ay  veu  en  ce  temps,  ou  peu  avant, 
le  comte  de  Warvic  si  fort,   qu'il  mit  le  Roy  son 
maistre,  entre   ses  mains  :  et  fit  mourir  le  seigneur 
Descalles  père  de  la  Roy  ne,  et  deux  de  ses  enfans, 
et  le  tiers  en  grand  danger  (lesquels  personnages  le 
roy  Edoiiard  aimoil  forl)  et  fit  mourir  encore   au- 
cuns chevaliers  d'Angleteri  e  :  et  feist  garder  le  Roy 
son  maistre,  un  espace  de  temps  honnestement ,  et 
luy  mit  nouveaux  serviteurs  à  l'entour,  pour  luy  faire 
oublier  les   autres  :  et  luy  sembloit   que  son    mais- 
tre estoit  un  peu  simple.  Le  duc  de   Bourgogne  eut 
grand  doute  de  cette  advenlure  :  et  pratiquoit  secrète- 
ment que  le  roy  Edoiiard  (2)  pust  eschapper,  et  eust 
moyen  et  fiiçon  de  parler  à  luy  :  et    tant  allèrent 
les  choses,  que  le  roy  Edouard  eschappa,  et  assembla 
gens  :    et   destroussa  quelques   bandes  du  comte  de 
Warvic.  Il  a  esté  roy  bien  fortuné  en  ses  batailles  : 
car  neuf  grosses   batailles  pour  le  moins  a  gagnées, 
et  toutes  à  pied.  Ledit  comte  de  Warvic  se  trouvant 
le  plus   foib'e,   adverlit  bien  ses  amis  secrets  de  ce 
qu'ils  avoient  à  faire,  et  se  mit  à  la  mer  à  son  beau 
loisir,  avec  le  duc  de  Clarance  qui  avoit  espousé  sa 
fi'le ,  et  lenoit  son  party,  nonobstant  qu'il  fust  frère 
dudit  roy  Edoiiard  :  et  menèrent  femmes  et  enfans, 

(«^  f^Faruic  s'enlendoit  tousjourx  ai^ec  le  Roy  :  en  effet,  plusieurs  lettres 
de  Louis  XT  et  de  ses  secrétaires  et  généraux  des  finances  prouvent  que 
le  comte  deWarwi(krecevoit  des  pensions  de  la  France,  et  qu'on  lui 
payoit  en  outre  des  sommes  d'argent  considérables  :  on  y  voit  même 
que  dans  ses  désastres,  ce  seigneur  se  réfugioit  en  France. 

(2  Edoiiard  :  Edouard  lY,  roi  d'Angleerre  ,  de  la  branche  de 
Yorck,  commença  à  régner  en  1461 ,  et  mourut  en  i483,  après  avoir 
occupé  vingl-deus  ans  le  troue  d'Angleterre. 
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et  grand  nombre  de  gens,  et  se  vint  trouver  devant 
Calais  :  et  dedans  estoit  son  lieutenant  en  ladite  ville 
de  Calais,  appelle'  monseigneur  de  Vaucler,  et  plusieurs 
de  ses  serviteurs  domestiques  :  qui  en  lieu  de  le  recueil- 
lir, luy  tirèrent  de  grands  coups  de  canon  :  et  estant  à 
Tancre  là  devant,  accoucha  la  duchesse  de  Clarance, 
fille  dudit  comte  de  Warvic,  d'un  fils  :  à  grand  peine 
voulurent-ils  consentir,  ledit  seigneur  de  Vaucler,  et 
autres,  qu'on  luy  portast  deux  flacons  de  vin.  C'estoit 
grande  rigueur  d'un  serviteur  envers  son  maistre  :  car 
il  est  à  penser  qu'il  pouvoit  bien  avoir  pourveu  en 
cette  place  ,  qui  est  le  plus  grand  trésor  d'Angle- 
terre, et  la  plus  belle  capitainerie  du  monde,  a  mon 
advis,  au  moins  de  la  chrestienté  :  ce  que  je  sçay, 
par  ce  que  j'y  fus  plusieurs  fois  durant  ces  différends  : 
et  pour  certain ,  me  fut  dit  par  le  temps  dont  j*ay 
parlé  par  le  maire  de  l'Estape  des  toiles,  que  de  la 
capitainerie  de  Calais  (0  feroit  donner  au  roy  d'An- 
gleterre, quinze  mille  escus  de  ferme.  Car  ce  capi- 
taine prenoit  tout  le  profit  de  ce  qu'ils  ont  deçà 
la  mer,  et  des  sauf- conduits,  et  met  la  pluspart  de 
la  garnison  à  sa  poste. 

Leroy  d'Angleterre  fut  fort  content  dudit  seigneur 
de  Vaucler  de  ce  refus  qu'il  avoit  fait  h  son  capitaine, 
et  luy  envoya  lettres  pour  tenir  l'office  en  chef  :  car 
il  estoit  sage  chevalier,  et  ancien  :  et  portoit  l'ordre 
de  la  Jartiere  :  monseigneur  de  Bourgogne  fut  fort 
content  de  luy,  qui  pour  lors  estoit  à  Sainct-Omer  : 
et  m'envoya  devers  ledit  seigneur  de  Vaucler,  et  luy 
donna  mille  escus  de  pension,  luy  priant  de  vouloir 

^0  La  capitainerie  de  Calais  étoil  la  plus  belle  du  royaume  d'Angle- 
terrej  elle  valoit  tous  les  ans  quinze  mille  écus. 
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continuer  en  Tamour  qu'il  avoit  monstre  au  roy  d'An- 
gleterre. Je  le  trouvay  très- délibéré  de  ce  faire  :  et  fit 
serment  en  l'iiostel  de  l'Estape  à  Calais,  entre  mes 
mains,  audit  roy  d'Angleterre,  de  le  servir  envers  et 
contre  tous  :  et  semblablement  tous  ceux  de  la  garni- 
son et  de  la  ville  :  et  fus  l'espace  de  deux  mois,  allant 
et  venant  vers  luy,  pour  Tentrelenir,  et  presque  tou- 
jours me  tins  en  ce  temps  avec  luy  :  et  ledit  duc  de 
Bourgogne  se  tenoit  à  Boulogne,  et  fît  une  grosse  ar- 
mée de  mer,  contre  le  comte  de  Warvic  :  qui  prit 
plusieurs  navires  des  sujets  dudit  duc  de  Bourgogne,  au 
partir  qu'il  fit  de  devant  Calais  :  et  aida  bien  cette 
prise  à  nous  remettre  en  guerre  :  car  ses  gens  en  ven- 
dirent le  butin  en  Normandie  (0  à  l'occasion  dequoy 
le  duc  de  Bourgogne  prit  tous  les  marchands  françois 
venus  à  la  foire  d'Anvers. 

Pour  ce  qu'il  est  besoin  d'estre  informé  aussi  bien 
des  tromperies  et  mauvaistiez  de  ce  monde,  comme 
du  bien  (non  pour  en  user,  mais  pour  s'en  garder) 
je  veux  déclarer  une  tromperie,  une  habileté  (ainsi 
qu'on  la  voudra  nommer,  car  elle  fut  sagement  con- 
duite) et  aussi  veux  qu'on  entende  les  tromperies  de 
nos  voisins,  comme  les  nostres,  et  que  partout  il  y 
a  du  bien  et  du  mal.  Quand  ce  comte  de  Warvic  vint 
devant  Calais,  espérant  y  entrer,  comme  en  son  prin- 
cipal refuge,  monseigneur  de  Vaucler,  qui  estoit  tres- 
sage, luy  manda  que  s'il  y  entroit,  il  seroit  perdu  : 

(')  En  Normandie  :  par  les  lettres  originales  de  Louis  XI  et  de  sou 
général  des  finances,  Bourré  du  Plessis,  on  voit  que  ce  prince  fit  rendre 
aux  sujets  du  duc  de  Bourgogne,  ce  qui  leur  avoit  été  pris  sur  mer  par 
les  Anglais  ;  il  est  probable  que  le  Roi  prit  celte  détermination  parce 
que  le  duc  de  Bourgogne  usoit  ou  menaçoit  d'user  de  représailles  en- 
vers les  marchands  français. 
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car  il  avoit  toute  FAngletene  contre  luy,  et  le  duo 
de  Bourgogne  :  et  que  le  peuple  de  la  ville  de  Calais 
seroit  contre  luy,  et  plusieurs  de  la  garnison,  comme 
monsieur  de  Duras  (0  qui  estoit  mareschal  pour  le  roy 
d'Angleterre,  et  plusieurs  autres,  qui  tous  avoient 
gens  en  la  ville  :  et  que  le  meilleur  pour  luy,  estoit 
qu'il  se  retirast  en  France  :  et  que  de  la  place  de  Ca- 
lais il  ne  s'en  souciast,  et  qu'il  luy  en  rendroit  bon 
compte,  quand  il  en  seroit  temps.  Il  servit  très-bien 
son  capitaine,  luy  donnant  ce  conseil,  mais  trés-mal 
son  Roy,  quant  audit  sieur  de  Warvic.  Jamais  homme 
ne  tint  plus  grande  desloyauté  (^)  que  ce  Vaucler  :  veu 
que  le  roy  d'Angleterre  l'avoit  fait  capitaine  en  chef, 
avec  ce  que  le  duc  de  Bourgogne  luy  donnoit. 

CHAPITRE    V. 

Comment  le  roy  Louis  aida  si  bien  le  comte  de  War- 
vic j  qu'il  chassa  le  roj  Edouard  d'Angleterre^ 
au  grand  desplaisir  du  duc  de  Bourgogne  ^  qui  le 
receust  en  ses  pays. 

A  ce  conseil  se  tint  le  comte  de  Warvic,  et  alla 
descendre  en  Normandie,  où  il  fut  fort  bien  recueilly 
du  Roy,  et  le  fournit  d'argent  très-largement,  pour  la 
despense  de  ses  gens  :  et  ordonna  le  bastard  de  Bour- 
bon i})  admirai  de  France,  bien  accompagné,  pour 

{})  Monsieur  de  Duras  :  le  sieur  de  Duras,  maréchal  d'Angleterre. 
Ce  fut  ce  seigneur  qui  porta  Tordre  de  la  Jarretière  au  duc  Charles  de 
Bourgogne.  —  (*)  Desloyauté  :  plusieurs  manuscrits , /o^^ai^fe'. 

(')  Le  bastard  de  Bourbon  :  Louis  ,  fils  naturel  de  Charles ,  premier 
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aider  à  garder  ces  Anglois  et  leurs  navires,  contre 
l'armée  de  mer,  qu'avoit  le  duc  de  Bourgogne  :  qui 
estoit  très-grosse,  et  telle  que  nul  ne  se  fust  osé  trou- 
ver en  cette  mer  au  devant  d'elle  :  et  faisoit  la 
guerre  aux  sujets  du  Roy,  par  mer  et  par  terre,  et  se 
menaçoient  W.  Tout  cecy  advint  la  saison  avant  que 

du  nom ,  duc  de  Bourbon  ,  et  de  Jeanne  de  Bournan  ;  il  fut  comte  de 
Roussillon  et  de  Ligny,  lieutenant-général  pour  le  Roi  en  Normandie, 
et  amiral  de  France,  et  mourut  en  janvier  1 486.  Il  avoit  épousé  Jeanne, 
fille  naturelle  de  Louis  XI.  Ce  seigneur  fut  toujours  fort  attaché  au 
Roi. 

(0  Nous  croyons  devoir  rapporter  les  instructions  données  par 
Louis  XI ,  lorsque  Warwick  viut  en  Normandie  ,  et  la  lettre  particu- 
lière qu'il  écrivit  à  du  Plessis. 

Instructions  du  Hoy  sur  Varrlifée  de  M.  de  W^arwic  avec  cfueîgnes 
vaisseaux  pris  sur  les  sujets  du  duc  de  Bourgogne. 

Instructions  à  messieurs  de  Congressault  et  duPlesseys,  pour  dire 
à  monsieur  l'archevesque  de  Narbonne ,  à  monsieur  Tadmiral  et  aa 
bailly  de  Rouen. 

Premièrement.  Que  veu  le  traité  de  Peronne,  le  Roy  ne  peut 
parler  à  monsieur  de  Warwic  ,  ne  luy  donner  faveur,  tant  qu'il  ail  la 
prinse  des  subjels  de  monsieur  de  Bourgogne,  avec  luy  es  payj;  du 
Roy-  car  autrement  le  Roy  se  priveroit  du  traité  de  la  paix ,  qu'il  a 
jurée  :  et  pour  ce  que  le  Roy  lui  prie  qu  il  envoyé  ladite  prinse  et  son 
navire,  dont  il  a  fait  la  prinse  es  islcs  ou  ailleurs  hors  les  pays  du  Roi. 

Jtein.  S'il  veut  rien  envoyer  en  la  Gironde  et  en  ce  pays- là ,  le  Roy 
a  desjà  envoyé  devers  monsieur  de  Guyenne,  pour  luy  donner  sauf- 
conduit;  et  est  le  Roy  bien  seur  qu'il  le  luy  donnera ,  et  incontinent 
que  le  Roy  le  tiendra ,  il  le  luy  envoyera. 

Item.  Pour  satisfaire  à  tout ,  c'est  à  sçavoir  que  le  Roy  puisse  aider 
a  monsieur  de  Warwic,  pour  un  et  l'autre  pour  se  garder  de  rompre 
la  paix  ,  est  nécessaire  que  veu  la  prinse  que  monsieur  de  Warwic  a 
faite  contre  les  Bourguignons ,  qu'il  se  tire  es  isles,  car  autrement  le 
Roy  romproit  la  paix,  en  le  soustenant  en  ses  pays  et  halles  (  Aar^re?)  5 
et  s'il  veut  parler  au  Roy,  le  Roy  ira  en  voyage  à  monsieur  saint  Mi- 
chel :  et  à  GrantviUe  parlera  à  luy  tant  qu'il  voudra,  car  se  le  Roy  par- 
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le  Roy  prit  Sainct-Quentin  et  Amiens,  comme  jay 
dit  :  et  fut  ladite  prise  de  ces  deux  places  Tan  1470. 

loit  à  luy  à  cesle  heure  ayant  son  navire  en  ses  pays,  il  romproit  la 
paix  tout  outre  ;  veu  la  prinse  qu'il  a  faite  contre  les  Bourguignons,  et 
dont  le  Roy  re  sçavoit  rien  ,  que  le  duc  de  Bourgogne  en  feisL  armée 
quand  il  parla  à  messire  Henry  Loys ,  ne  n'avoit  pas  encore  sommé  le 
Roy  ;  ce  qu'il  a  fait  depuis. 

Item.  Quand  il  sera  es  isles,  s'il  craint  de  perdre  aucuns  navires  , 
il  en  pourra  envoyer  à  Cherbourg  et  à  Granlville ,  qui  sont  loin  des 
Bourguignons  ,  sous  ombre  de  les  avilailler  ;  et  ils  luy  seront  gardez 
seuremeni. 

Item.  Il  peut  aussi -bien  envoyer  devers  le  Roy,  s'il  y  a  chose 
hasiive  à  luy  dire,  et  il  en  aura  res^;onse ,  ne  plus  ne  moins  comme  s'il 
parloit. 

Item.  Le  Roy  ne  luy  sçauroit  que  dire  jusques  à  ce  qu'il  ait  response 
de  la  royne  Marguerite ,  devers  laquelle  il  envoyé  Phelippe  Guerin  et 
maistre  Loys  Toustain  ,  et  mettra  peine  de  !a  faire  venir  elle  et  son 
fils  devers  luy,  et  ne  fait  point  de  doute  qu'elle  n'y  vienne  ou  envoyé, 
et  droilement  à  l'heure  qu'il  en  aura  response  ,  ce  sera  bien  le  temps 
que  luy  et  monsieur  de  Clarence  pourront  parler  au  Roy  à  Grantville, 
et  luy  semble  bien  que  la  royne  Marguerite  fera  ce  qu'il  voudra. 

Ilem.  S'il  estoit  obstiné  de  dire  qu'il  veut  parler  au  Roy  devant 
que  partir,  et  qu'il  fust  bien  content  du  parlement,  il  pounoit  en- 
voyer son  navire  es  isles  et  faire  semblant  de  se  mettre  dedans  luy 
et  monsieur  de  Clarence  ,  et  venir  eux  deux  par  terre  secrètement  à 
Falaize ,  et  le  Roy  s'y  rendroit  là  à  eux,  ou  à  Vaujours,  s'il  estoit  advisé 
que  mieux  fust,  et  puis  s'en  pourroienl  retourner  à  Grantviile,  et  delà 
pourroient  recouvrer  leur  navire. 

Item.  Pourront  dire  comme  le  Roy  de  tout  son  pouvoir  luy  aidera 
à  recouvrer  le  royaume  d'Angleterre  ,  ou  par  le  moyen  de  la  royne 
Marguerite,  ou  pour  qui  que  d  voudra  ,  car  le  Roy  aime  mieux  luy 
ou  son  fils  de  la  royne  Marguerite,  et  s'est  toujours  tenu  aussi  es- 
trauge  d'eux  pour  l'amour  de  monsieur  de  Warwic ,  que  s'il  ne  les 
eust  oncques  veus  j  toutes  voyes  pour  qui  que  il  voudra,  il  tiendra  la 
main  j  le  luy  fasse  sçavoir  plus  tost  que  plus  lard  ,  car  quelques  affaires 
que  le  Roy  ait  eues,  ainsi  qu'il  scait  assez,  il  luy  aidera  de  tout  ce  qu'il 
pourra ,  et  ne  dit  le  Roy  cecy,  sinon  pour  ce  qu'jl  ne  luy  peut  aider  es- 
tant en  ses  ports  et  hables ,  pour  la  prinse  qu'il  a  faite  et  gardant  le 
serment  qu'il  a  fait. 
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L^armée  du  duc  de  Bourgogne  estoit  plus  forte  par 
mer,  que  celle  du  Koy,  et  dudit  comte  ensemble.  Car 

Ilem.  Que  au  lieu  où  est  de  présent  monsieur  de  Warwic,  il  est  en 
plus  mauvais  lieu  pour  luy  que  en  lieu  qu'il  puisse  estre  au  royaume, 
car  il  y  vient  chascun  jour  plusieurs  Flamans  et  Bourguignons  ;  et 
aussi  au  pays  a  grand  quantité  de  Bourguignons,  qui  chascun  jour 
pourroient  faire  sçavoir  à  monsieur  de  Bourgogne  tout  ce  que  feroit 
monsieur  de  Warwic  ,  et  toutes  les  allées  et  venues  qui  seroient  entre 
le  Roy  et  luy  j  et  aussi  monsieur  le  connestable  est  gouverneur  de  ce 
pays,  et  n'y  fera-l'on  rien  que  incontinent  les  Bourguignons  ne  sça- 
chent,  et  des  isles  en  hors  pourra  envoyer  ses  navires  à  Cherbourg  et 
à  Grantville ,  ainsi  qu'il  voudra. 

Item.  Portent  le  double  de  la  lettre  que  le  Roy  escrit  à  la  royne 
d'Angleterre. 

Item.  S'il  veut  laisser  madame  deClarenceet  madame  de  Warwic,  et 
il  les  veut  envoyer  à  Bayeux,  à  Carenien ,  ou  à  Vallongnes;  le  Roy  leur 
fera  faire  bonne  chère  et  entretenir  leur  Estai,  et  de  leurs  gens,  et  s'ils 
aiment  mieux  les  envoyer  à  Amboise  ,  ils  n'auront  pis  que  la  Royne. 

Item.  Porteront  du  drap  de  soye  pour  monsieur  de  Clarence. 

Fait  à  Amboise,  le  douziesme  jour  de  may.  Fan  i470- 

Lettre  de  Louis  XI  à  Du  Plessis. 

Monsieur  Du  Plessis ,  n'a  gueres  ai  envoyé  messire  Yvon  du  Fou 
par  de-là  pour  mettre  le  fait  de  monsieur  de  Warwik  en  sûreté,  et 
présentement  lui  mande  qu'il  mette  telle  provision  et  ordre,  que  les 
gens  dudit  monsieur  de  Warwik  n'ayent  point  de  nécessité  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  par  de-là.  Aujouid'hui  avons  fait  le  mariage  de  la  reine  d'An- 
gleterre et  de  lui,  [le prince  ch  Galles  ,fds  Je  Marguerite  cV^njou, 
avec  une  fdle  du  comte  de  Tf^arwickj)  et  demain  espère  l'avoir  du 
tout  dépêché  prêt  à  s'en  partir.  Dieu  merci  et  Notre-Dame,  avons  les 
scellés  de  Bretagne,  et  sommes  de  tout  point  amis  monsieur  de  Lescun 
et  moi  ,  et  par  ainsi  sommes  surs  dé  ce  côté  :  vous  verrez  ce  que 
j'écris  audit  messire  Yvon.  Je  vous  prie  que  vous  faites  ce  qu'il  vous 
dira,  et  n'y  épargnez  rien,  en  manière  que  les  gens  dudit  Warwik 
n'ayent  aucune  disette  ou  nécessité,  et  qu'ils  ne  se  malcontent,  et 
vous  y  employez  vous  et  le  général,  ainsi  que  j'en  ai  en  vous  ma 
fiance. 

Ecrit  au  Pont  de  Céc,  le  25  juillet.  Louis. 
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il   avoit  pris  au  port  de  l'Ecluse  largement  grosses 
navires  d'Espagne  et  de  Portugal,  deux  navires  de 
Gennes  ,  et  plusieurs  hurques  d'Alrmagne.    Le  roy 
Edoiiard  n'est  oit  point  homme  de  grand  ordre,  mais 
fort  beau,  plus  que  nul  prince  que  j'aye  jamais  veu 
en  ce  temps-là ,  et  treVvaillant.  Il  ne  se  soucioit  point 
tant  de  la  descente  dudit  comte  de  Warvic,  comme 
faisoit  le  duc  de  Bourgogne  :  lequel  sentoit  des  mouve- 
mens  par  Angleterre,  en  faveur  dudit  comte  de  War- 
vic, et  en  advertissoit  souvent  le  roy  Edoiiard  :  mais 
il  n'avoit  nulle  crainte  (qui  me  sembloit  une  folie  de 
ne  craindre  son  ennemy,  et  ne  vouloit  craindre  rien) 
veu  l'appareil  qu'il  voyoit  :  car  le  Roy  arma  tout  ce 
qu'il  avoit  et  pût  finer  de  navires,  et  mit  largement 
gens  dedans  :  et  fit  faire  payement  aux  Anglois  (0.  Il 
avoit  fait  le  mariage  du   prince  de  Galles,   avec   la 
seconde  fille  dudit  comte  de  Warvic.  Ledit   prince 
estoit  seul  fils  du  roy  Henry  d'Angleterre  (lequel  estoit 
encore  vif,  et  prisonnier  en  la  tour  de  Londres)  et 
tout  ce  mesnage  estoit  prest  à  descendre  en  Angle- 
terre. C'estoit  estrange  mariage  d'avoir  défait  et  des- 
truit  le  père  du(!it  prince,  et  luy  faire  espouser  sa 
fille  :  et  puis  vouloir  entretenir  le  duc  de  Clarance, 
frère  du  Roy  opposite  :  qui  bien  devoit  craindre  que 
cette  lignée  de  Lanclastre  ne  revint  sur  ses  pieds.  Aussi 
tels  ouvrages  ne  se  sçavoient  passer  sans  dissimulation. 
Or  j'estoye  à  Calais  pour  entretenir  monsieur  de 
Vaucler,  à  l'heure  de  cet  appareil,  et  jusqueslorsn'en- 
tendy  sa  dissimulation,  qui  avoit  ja  duré  trois  mois  : 
car  je  luy  requis  (veu  ces  nouvelles  qu'il  oyoit)  qu'il 

(0  El  fit  faire  fjoyement  aux  Anglois  :  ces  mots  manfjuenl  dans  le 
vieil  exemplaire. 
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voulust  mettre  hors  de  la  ville,  vingt  ou  trente  des  ser- 
viteurs domestiques  dudit  comte  de  Warvic,  et  quç 
j'estoye  asseuré  que  l'arme'e  dudit  Roy  et  dudit  comte, 
€Stoit  preste  à  partir  de  Normandie,  où  jà  elle  estoit  ; 
et  que  si  soudainement  il  prenoit  terre  en  Angleterre, 
pourroit  venir  mutation  à  Calais,  à  cause  des  serviteurs 
dudit  comte  de  Warvic,  et  qu'il  n*en  seroit  à  l'ad- 
venture  point  le  maistre  :  et  luy  priay  fort  que  de's 
cette  heure  il  les  mît  dehors.  Tousjours  le  m'avoit 
accordé  jusques  à  cette  heure  dont  je  parle,  qu'il  me 
tira  à  part  :  et  me  dit  qu'il  demeureroit  bien  le  maistre 
en  la  ville,  mais  qu'il  me  vouloit  dire  autre  chose, 
pour  advertir  monseigneur  de  Bourgogne  :  c'estoit 
qu'il  luy  conseilloit,  s'il  vouloit  estre  amy  d'Angle- 
terre, qu'il  mît  peine  de  mettre  la  paix,  non  point  la 
guerre  :  et  le  disoit  pour  cette  armée ,  qui  estoit  contjre 
monseigneur  de  Warvic.  Me  dit  davantage  qu'il  se- 
roit aisé  à  appointer  :  car  ce  jour  estoit  passée  une 
damoiselle  par  Calais,  qui  alloit  en  France  vers  ma- 
dame de  Glarancej  laquelle  portoit  ouverture  de  paix 
de  par  le  roy  Edoiiard.  Il  disoit  vray  :  mais  comme 
il  abusoit  les  autres,  il  fut  deceu  de  cette  damoi- 
selle :  car  elle  alloit  pour  conduire  un  grand  mar- 
ché, et  le  mit  à  fin,  au  préjudice  dudit  comte  de 
Warvic,  et  de  toute  sa  séquelle.  De  ces  secrètes  ha- 
biletez  ou  tromperies,  qui  se  sont  faites  en  nos  con- 
trées de  deçà,  n'entendrez  vous  plus  véritablement 
de  nulle  autre  personne,  au  moins  de  celles  qui  sont 
advenues  depuis  vingt  ans. 

Le  secret  que  portoit  cette  femme,  estoit,  remons- 
trer  à  monseigneur  de  Clarance,  qu'il  ne  voulust 
point  estre  cause  de  destruire  sa  lignée,  pour  aider 

12.  3 
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à  remettre  en  auctoritd  celle  de  Lanclastre,  et  qu'ii 
considerast  leurs  anciennes  haines  et  offenses  :  et  qu'il 
pouvoit  bien  penser ,  puisque  ledit  comte  avoit 
fait  espouser  sa  fille  au  prince  de  Galles,  qu'il  tas- 
clieroit  de  le  faire  roy  d'Angleterre  :  et  ja  luy  avoit 
fait  hommage.  Si  bien  exploita  cette  femme,  qu'elle 
gaigna  le  seigneur  de  Clarance ,  lequel  promit  se 
tourner  de  la  part  du  Roy  son  frère,  mais  qu'il  fust 
en  Angleterre.  Cette  femme  n'estoit  pas  folle,  ny  lé- 
gère de  parler.  Elle  eut  loisir  d'aller  vers  sa  mais- 
tresse  :  et  pour  cette  cause  y  alla  elle  plustost  qu'un 
homme  :  et  quelque  habile  homme  que  fust  monsei- 
gneur de  Vaucler,  cette  femme  le  trompa,  et  conduisit 
ce  mystère,  dont  fut  deffait  à  mort  le  comte  de  War- 
vic,  et  toute  sa  séquelle.  Et  pour  telles  raisons  n'est 
pas  honte  d'estre  suspicionneux,  et  avoir  l'œil  sur 
ceux  qui  vont  et  viennent  :  mais  c'est  grande  honte 
d'estre  trompé,  et  de  perdre  par  sa  faute  :  toutesfois 
les  suspicions  se  doivent  prendre  par  moyen  ;  car 
l'estre  trop,  n'est  pas  bon. 

Je  vous  ay  dit  devant  comment  cette  armée  de  mon- 
seigneur de  Warvic,  et  ce  que  le  Roy  avoit  appresté 
pour  le  conduire,  estoit  prest  à  monter,  et  celle  de 
monseigneur  de  Bourgogne  preste  pour  les  combattre, 
qui  estoit  au  Havre  (0  au  devant  d'eux.  Dieu  voulut 
ainsi  disposer  des  choses,  que  cette  nuict  sourdit  une 
grande  tourmente,  et  telle  qu'il  fallut  que  l'armée 
dudit  duc  de  Bourgogne  fuist  :  et  coururent  les  uns 
des  navires  en  Escosse,  les  autres  en  Hollande  :  et  à 
peu  d'heures  après  se  trouva  le  vent  bon  pour  ledit 
comte,  lequel  passa  sans  péril  en  Angleterre.   Ledit 

C«)  Havre  :  plusieurs  manuscrits,  Hancie ,  flanere  ou  JEneoi\ 
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duc  de  Bourgogne  avoit  bien  alverty  le  roy  Edoiiaid 
du  port,  où  ledit  comte  devoit  descendre,  et  tenoit 
gens  expre's  avec  luy  pour  le  solliciter  de  son  profit: 
mais  il  ne  luy  en  chaloit  :  et  ne  faisoit  que  chasser: 
et  n' avoit  nulles  gens  si  prochains  de  luy,  que  l'ar- 
chevesque  d'Yortli,  et  le  marquis  de  Montagu,  frères 
dudit  comte  de  Warvic,  qui  luy  avoit  fait  un  grand 
et  solemnel  serment  de  le  servir  contre  leur  frère  et 
tous  autres  :  et  il  s'y  fîoit. 

Apre's  que  le  comte  de  Warvic  fut  descendu,  grand 
nombre  de  gens  se  joignirent  à  luy,  et  se  trouva  fort 
esbahy  le  roy  Edoiiard.  De's  qu'il  le  sceut,  commença 
lors  à  penser  à  ses  besognes  (qui  estoit  bien  tard)  et 
manda  au  duc  de  Bourgogne  qu'il  luy  prioit  qu'il  eut 
tousjours  son  navire  prest  en  la  mer,  afin  que  le  comte 
ne  pust  retourner  en  France;  et  d'Angleterre  il  en 
cheviroit  bien.  Ces  paroles  ne  pleurent  gueres  là  oh 
elles  furent  dites  :  car  il  sembloit  qu'il  eust  mieuiç 
valu  ne  luy  laisser  prendre  terre  en  Angleterre,  que 
d'estre  contrainct  de  venir  en  une  bataille.  Cinq  ou 
six  jours  apre's  la  descente  dudit  comte  de  Warvic , 
il  se  trouva  tiés-puissant,  logé  à  trois  lieues  du  roy 
Edoiiard  :  lequel  avoit  encore  plus  largement  gens, 
mais  qu'ils  eussent  este'  tous  bons  :  et  s'attendoit  à 
combattre  ledit  comte.  Il  estoit  bien  logé  en  un  vil- 
lage fortifié,  au  moins  en  un  logis  où  l'on  ne  pouvoit 
entrer  que  par  un  pont  (  comme  luy  mesme  propre 
m'a  conté)  dont  bien  luy  prit.  Le  demeurant  de 
ses  gens  estoient  logez  en  d'autres  villages  prochains. 
Comme  il  disnoit,  on  luy  vint  dire  soudainement  que 
le  marquis  de  Montagu,  frère  dudit  comte,  et  quel- 
ques autres  estoient  montez  à  cheval,  et  avoient  fait 

3. 
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crici  à  tous  leurs  gens  :  l  ive  le  roj  Henry.  De  prime 
face  ne  le  creut  pas  :  mais  incontinent  y  envoya  plu- 
sieurs messagers,  ets'arma  :  et  mitdesgensauxbarrieres 
de  son  logis,  pour  le  defîendre.  Il  avoit  là  avec  luy  un 
sage  chevalier,  appelle  monseigneur  de  Hastinges(0, 
grand  chambellan  d'Angleterre,  le  plus  grand  en  au- 
thorité  avec  luy.  Il  avoit  pour  femme  la  sœur  du  comte 
de  Warvic  :  toutesfois  il  estoit  bon  pour  son  maistre, 
et  avoit  en  cette  armée  bien  trois  mille  hommes  à 
cheval,  comme  luy  mesme  ma  conte'.  Un  autre  y 
avoit,  appelle  monseigneur  Descalles,  frère  de  la  femme 
dudit  roy  Edouard,  et  plusieurs  bons  chevaliers  et  es- 
cuyers,  qui  tous  connurent  que  la  besogne  alloit  mal  : 
car  les  messagers  rapportèrent  que  ce  qui  avoit  esté 
rapporté  et  dit  au  Roy,  estoit  véritable  :  et  s'assem- 
bloient  pour  luy  venir  courir  sus. 

Dieu  voulut  tant  de  bien  à  ce  roy  Edouard,  qu'il 
estoit  logé  prés  de  la  mer ,  et  y  avoit  quelques  navires 
qui  le  suivoient,  menant  vivres,  et  deux  hurques  de 
Hollande,  navires  marchands.  Il  n'eut  autre  loisir  q^ue 
de  s'en  aller  fourrer  dedans.  Son  chambellan  demeura 
peu  après,  qui  dit  au  chef  de  ces  gens,  et  à  plusieurs 
particuliers  de  cet  ost,  qu'il  leur  prioit  que  leur  vo- 
lonté demeurast  bonne  et  loyale  envers  le  Roy  et  luy  : 
et  puis  alla  dedans  la  navire  avec  les  autres,  qui  es- 
toientprestsà  partir.  Leur  coustume  d'Angleterre  est, 
que  quand  ils  sont  au  dessus  de  la  bataille,  ils  ne 
tuent  rien ,  et  par  especial  du  peuple  (  car  ils  connois- 
sent  que  chacun  quiert  leur  complaire  par  ce  qu'ils 
sont  les  plus  forts)  et  si  ne  mettent  nuls  à  finance.  Par 
quoy  tous  Cii^  gens  n'eurent  nui  mal  dés  que  le  Roy 
C)  De  Hasîinges  :  décapité  en  Aûj^leteire,  en  i483. 
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fut  party.  Mais  encore  m'a  conté  le  ruy  Edouard, 
que  toutes  les  batailles  qu'il  avoit  gaignées,  que  de's 
ce  qu'il  venoit  au  dessus,  il  montoit  à  cheval,  et 
crioit  qu'on  sauvast  le  peuple,  et  qu'on  tuast  les  sei- 
gneurs :  card'iceux  n'eschappoit  nul,  ou  bien  peu. 

Ainsi  fuit  ce  roy  Edoiiard,  l'an  i^'jo,  avec  ses  deux 
hurques,  et  un  pelit  navire  sien,  et  quelque  sept  ou 
huict  cens  personnes  avec  luy,  qui  n'a  voient  autres 
habillemens  que  leurs  habillemens  de  guerre  :  et  si 
n'avoientny  croix  ny  pille,  ny  ne  sçavoient  à  grande 
peine  où  ils  alloient.  Bien  estoit  cstrange  à  ce  pauvre 
Roy  (car  ainsi  se  pouvoit-il  bien  appeller)  d'ainsi  s'en 
fuyr,  et  d'cstre  persécuté  de  ses  propres  serviteurs. 
Il  avoit  ja  accoustumé  ses  aises  et  ses  plaisirs  douze' 
ou  treize  ans,  plus  que  prince  qui  ait  vescu  de  son 
temps  :  car  nulle  autre  chose  n'avoit  en  pensée 
qu'aux  dames,  et  trop  plus  que  de  raison,  et  aux 
chasses,  et  à  bien  traiter  sa  personne.  Quand  il  alloit 
en  la  saison  à  ces  chasses,  il  faisoit  mener  plusieurs 
pavillons  pour  les  dames  :  en  efiet  il  y  avoit  fiùt 
grande  chère  :  aussi  il  avoit  le  personnage  aussi  pro- 
pice à  ce  faire,  qu'homme  que  jamais  je  visse  :  car  il 
estoit  jeune  et  beau,  autant  que  nul  homme  qui  ait 
vescu  en  son  temps,  je  dis  à  l'heure  de  cette  adver- 
sité :  car  depuis  s'est  fait  fort  gras. 

Or  voyez  icy  comment  il  entre  maintenant  aux 
adversitez  de  ce  monde.  Il  fuit  le  droit  chemin  vers 
Hollande.  Pour  ce  temps  les  Ostrclins  estoient  en- 
nemis des  Anglois,  et  aussi  des  François:  et  avoient 
plusieurs  navires  de  guerre  sur  la  mer  :  et  estoient 
fort  craints  des  Anglois  et  non  sans  cause  (car  ils 
sont  bons  combaltans)   et  leur  avoient  porté  gra.nd 
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dommage  cette  anne'elà,  et  pris  plusieurs  navires. 
Lesdits  Ostrelins  apperceurent  de  loin  ces  navires, 
où  estoit  ce  roy  fuyant  :  et  commencèrent  à  luy 
donner  la  chasse,  sept  ou  huit  navires  qu'ils  estoient. 
Il  estoit  loin  devant  eux,  et  gagna  la  coste  de  Hol- 
lande, ou  encore  plus  bas  :  car  il  arriva  en  Frize , 
prés  d'une  petite  ville,  appellée  Alcmaer  (0,  et  an- 
crèrent son  navire,  pour  ce  que  la  mer  estoit'  retire'e, 
et  ils  ne  pouvoient  entrer  au  havre,  mais  se  mirent 
au  plus  pre's  de  la  ville  qu'ils  purent.  Les  Ostrelins 
vinrent  semblablemcnt  ancrer  assez  prés  de  luy,  en 
intention  de  le  joindre  à  la  marée  prochaine. 

Un  mal  et  un  péril  ne  vient  jamais  seul.  La  fortune 
de  ce  roy  estoit  bien  changée,  et  ses  pensées.  Il  n'y 
avoit  que  quinze  jours  qu'il  eust  esté  bien  esbahy, 
qui  luy  eust  dit  :  Le  comte  de  fTaivic  uous  chas- 
sera d'Angleterre^  et  en  onze  jours  il  en  aura  la 
maistrise  et  domination  :  car  non  plus  ne  mit-il  à  en 
avoir  l'obeïssance.  Et  avec  ce,  il  se  moquoit  du  duc 
de  Bourgogne,  qui  dependoit  son  argent  à  vouloir 
defï'endre  la  mer,  disant  que  ja  le  voudroit  en  An- 
gleterre» Et  quelle  excuse  eût-il  sceu  trouver  d'avoir 
fait  cette  grande  perte,  et  par  sa  faute,  sinon  de  dire  : 
Je  ne  pensojs  pas  cjue  telle  chose  advint.  Bien  devroit 
rougir  un  prince,  s'il  avoit  aage,  de  faire  telle  excuse  : 
car  elle  n'a  point  de  lieu.  Bel  exemple  est  cestuy-cy 
pour  les  princes,  qui  jamais  n'ont  doute  ny  crainte 
de  leurs  ennemis,  et  le  tiendroient  à  honte  :  et  la 
pluspart  de  leurs  serviteurs  soustiennent  leurs  opi- 
nions, pour  leur  complaire:  et  leur  semble  qu'ils  en 

fO  Alcmaer  :  dans  la  Nort-ÎIollande,  à  six  lieues  environ  au  nord 
de  Tlarlcin, 
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seront  prisez  et  estimez,  et  qu'on  dira  qu'ils  auront 
courageusement  fait  et  parlé.  Je  ne  sçay  que  l'on  dira 
devant  eux  :  mais  les  sages  tiendront  telles  paroUes  à 
grande  folie  :  et  est  grand  honneur  de  craindre  ce 
que  l'on  doit,  et  d'y  bien  pourvoir.  C'est  grande  ri- 
chesse à  un  prince  d'avoir  un  sage  homme  en  sa  com- 
pagnie, et  bien  seur  pour  luy,  et  le  croire,  et  que 
cestuy-là  ait  loy  de  luy  dire  vérité. 

D'aventure,  monseigneur  de  la  Grutuse  (0  gouver- 
neur pour  le  duc  de  Bourgogne  en  Hollande,  estoit 
lors  au  lieu  où  le  roy  Edoiiard  voulut  descendre  , 
lequel  incontinent  en  fut  adverty  (car  ils  mirent  gens 
à  terre)  et  aussi  du  péril  en  quoy  il  estoit  pour  les 
Ostrelins ,  de  ne  luy  toucher.  Et  alla  en  la  nef  oîi 
ledit  Roy  estoit,  et  le  recueillit,  et  descendit  en  terre, 
et  bien  quinze  cens  hommes  (2)  avec  luy  :  et  y  estoit  le 
duc  de  Clocestre  son  frère ,  qui  depuis  s'est  fait  ap- 
peller  le  roy  Richard.  Ledit  Roy  n'avoit  ny  croix  ny 
pille  :  et  donna  une  robbe  fourrée  de  belles  martres, 
au  maistre  de  la  navire,  promettant  luy  mieux  faire 
le  temps  advenir.  Si  pauvre  compagnie  ne  fust  ja- 
mais ;  mais  ledit  seigneur  de  la  Grutuse  fîst  honora- 
blement :  car  il  donna  plusieurs  robbes,  et  deffraya 
tout  jusques  à  la  Haye  en  Hollande,  où  il  le  mena  (^)  : 
puis  advertit  monseigneur  de  Bourgogne  de  cette  ad- 

(ï^l  De  la  Grutuse  :  Louis  de  Bruges  ,  seigneur  de  la  Gruihuse,  prince 
de  Stenhuse  ,  chambellan  du  duc  de  Bourgogne,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  en  Hollande,  Zélande  et  Frise ,  chevalier  de  la  Toison 
d'Or ,  fait  comte  de  Vinchesler ,  par  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV, 
en  considération  des  services  qu'il  lui  avoit  rendus. 

(2)  Quinze  cens  hommes  ;  il  a  dit  ci-dessus  :  huit  cens  hommes. 

{})  Oîi  il  le  mena  :  Edouard  IV,  fuyant  l'Angleterre ,  arriva  à  la  Haye 
en  Hollande,  le  11  octobre. 
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venture,  lequel  fust  merveilleusement  effrayé  de  ces 
nouvelles  :  et  eust  beaucoup  mieux  aymé  sa  mort  : 
car  il  estoit  en  grand  soucy  du  comte  de  Warvic, 
qui  estoit  son  ennemy,  et  avoit  la  maistrise  en  An- 
gle'erre  :  lequel  tost  après  sa  descente,  trouva  nom- 
bre infiny  de  gens  pour  luy  :  car  cet  ost,  qui  avoit 
laissé  le  roy  Edoiiard,  par  amour  et  par  crainte,  se 
mit  tout  des  siens  :  et  chacun  jour  luy  en  venoit. 
Ainsi  s'en  alla  à  Londres.  Grand  nombre  de  l)ons  che- 
valiers et  escuyers  se  mirent  es  francliises  qui  sont  à 
Londres,  qui  depuis  servirent  bien  le  roy  Edouard  : 
et  aussi  fit  la  Reyne  sa  femme,  qui  y  accoucha  d'un 
lils  en  grande  pauvreté, 

CHAPITRE  VL 

Comment  le  comte  de  TWarwic  tira  hors  de  prison  le 
roy  Henrj  d' Angleterre, 

Quand  ledit  comte  de  Warvic  fut  arrivé  en  la  ville 
de  Londres,  il  alla  à  la  tour,  qui  est  le  chastean,  et 
en  tira  le  roy  Henry,  où  autrefois  l'avoit  mis  luy- 
mesme,  il  y  avoit  bien  long-temps,  criant  devant  luy 
qu'il  estoit  traistre  et  criminel  de  leze-majesté  ;  et  à 
cette  heure  Tappelloit  le  Roy  :  et  le  mena  en  son  pa- 
lais à  Westmontier  :  et  le  mit  en  son  estât  royal,  en 
la  présence  du  duc  de  Clarance,  à  qui  ce  cas  ne  plai- 
soit  pas.  Et  incontinent  envoya  à  Calais  trois  ou 
quatre  cens  hommes,  qui  coururent  tout  le  païs  de 
B.oullenojs  :  lesquels  furent  bien  receus  par  ledit  sei- 
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gncur  de  Vaucler,  dont  j'ay  parlé  :  et  se  put  lors 
connoislre  le  bon  vouloir,  qu'il  avoit  tousjours  envers 
son  maistre  le  comte  de  Warvic.  Le  jour  que  le  duc 
de  Bourgogne  eût  les  nouvelles  que  le  roy  Edoiiard 
estoit  arrivé  en  Hollande,  j'estoys  arrivé  devers  luy 
de  Calais,  et  le  trouvay  a  Boulogne,  et  ne  sçavois  en- 
core rien  de  cecy,  ny  la  fuite  dudit  roy  Edoiiard.  Le 
duc  de  Bourgogne  eût  premier  nouvelles  qu'il  estoit 
mort.  De  cela  ne  luy  chaloit  gueres  :  car  il  ay- 
moit  mieux  cette  lignée  de  Lanclastre,  que  celle 
Yorth  :  et  puis  il  avoit  en  sa  maison  les  ducs  de  Clo- 
cestre  et  de  Sombresset,  et  plusieurs  autres  du  party 
dudit  roy  Henry  :  pour  quoy  luy  sembloit  bien  que 
facilement  il  appointeroit  avec  cette  lignée  :  mais  il 
craignoit  fort  le  comte  de  Warvic  :  et  si  ne  sçavoit 
comment  il  pourroit  contenter  celuy  qui  s'estoit  re- 
tiré chez  luy,  à  sçavoir  le  roy  Edoiiard,  dont  il  avoit 
espousé  la  sœur,  et  s'estoient  faits  frères  d'ordre  : 
car  il  portoit  la  Toison,  et  ledit  duc  portoit  la  Jar- 
tiere  (0. 

Ledit  duc  me  renvoya  incontinent  à  Calais,  et 
un  gentilhomme  ou  deux  avec  moy,  qui  cstoient  de 
cette  partialité  nouvelle  de  Henry  :  et  me  commanda 
ce  qu'il  vouloit  que  je  fisse  avec  ce  monde  nouveau, 
et  encore  me  pria  bien  fort  d'y  aller,  disant  qu'il 
avoit  besoin  d'estre  servy  en  cette  maticje.  Je  m'en 
allay  jusques  à  Tournehem  (qui  est  un  chasteau  prés 
de  Guines  )  et  n'osay  passer  outre  :  pour  ce  que  je  trou- 
vay le  peuple  fuyant  pour  les  Anglois,  qui  estoient 

(')  LeJii  duc  portoit  la  Jarliere  :  Louis  XI ,  dans  ses  leUres^palentes 
du  3  décembre  1470,  reprocha  au  duc  de  Bourgogne  d'avoir  reçu  du 
roi  Edouard,  Tordre  de  la  Jarretière, 
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sur  les -champs,  et  couroient  le  pays.  J'envoyay  in- 
continent à  Calais  demander  un  saufconduit  à  mon- 
seigneur de  Vaucler  :  car  j'estoys  ja  accoustumé  d'y 
aller  sans  congé ,  et  y  estoys  honorablement  receu  : 
car  les  Anglois  sont  fort  honorables.  Tout  cecy  m'es- 
toit  bien  nouveau  :  car  jamais  je  n'avois  veu  si  avant 
des  mutations  de  ce  monde.  J'avois  encore  cette  nuict 
adverty  ledit  duc  de  la  crainte  que  j'avois  de  passer^ 
sans  luy  mander  que  j'eusse  envoyé  quérir  seureté  : 
car  je  me  doutois  bien  de  la  response  que  j'eus.  Il 
m'envoya  une  verge  qu'il  portoit  au  doigt  pour  en- 
seigne^ et  me  manda  que  je  passasse  outre,  et  me  dus- 
sent-ils prendre:  car  il  me  racheteroit.  11  ne  craignoit 
point  fort  à  mettre  en  péril  un  sien  serviteur,  pour  s'en 
ayder,  quand  il  en  avoit  besoin  :  mais  j'y  avois  bien 
pourveu  par  le  moyen  de  cette  seureté,  que  j'eus  avec  de 
trés-gracieuses  lettres  de  monseigneur  de  Vaucler,  di- 
sant que  j'y  pouvois  aller  comme  j'avois  accoustumé. 
Je  passay  à  Guynes,  et  trouvay  le  capitaine  hors 
du  chasteau ,  qui  me  présenta  à  boire,  sans  m'offrir 
le  chasteau,  comme  il  avoit  accoustumé,  et  fit  très- 
grand  honneur  et  bonne  chère  à  ces  gentils-hommes , 
qui  estoient  avec  moy  des  partisans  du  roy  Henry. 
J'allay  à  Calais.  Nul  ne  vint  au  devant  de  moy,  comme 
ils  souloient  faire.  Tout  homme  portoit  la  livrée  de 
monseigneqr  de  Warvic.  A  la  porte  de  mon  logis  et 
de  ma  chambre,  me  firent  plus  de  cent  croix  blanches, 
et  des  rymes,  contenans  que  le  roy  de  France  et  le 
comte  de  Warvic,  estoient  tout  un.  Je  trouvay  tout 
cecy  bien  estrange.  J'envoyay  d'aventure  à  Grave- 
lines  (qui  est  à  cinq  lieues  de  Calais)  faire  comman- 
dement d'arrcster   tous  marchands  et   marchandises 
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d'Angleterre  à  cause  de  ce  qu'ils  avoient  ainsi  couru 
ledit  pais  de  Boulonnois.  Ledit  de  Vaucler  me  manda 
à  disner,  qui  estoit  bien  accompagné  :  et  avoit  le 
ravestre  d'or  sur  son  bonnet,  qui  estoit  la  livre'e  du- 
dit  comte,  qui  estoit  un  baston  noir,  et  tous  les 
autres  semblablemenl  :  et  qui  ne  le  pouvoit  avoir  d'or, 
l'avoit  de  drap.  Et  me  fut  dit  à  ce  disner,  que  de's  que 
le  messager  fut  arrive'  d'Angleterre,  qui  leur  avoit 
porté  cette  nouvelle,  qu'en  moins  d'un  quart  d'heure 
chacun  portoit  ladite  livrée,  tant  fut  cette  mutation 
hastive  et  soudaine.  Ce  fut  la  première  fois  que  j'eus 
jamais  connoissance  que  les  choses  de  ce  monde  sont 
peu  stables. 

Ledit  de  Vaucler  ne  me  dit  que  paroles  honnestes, 
et  quelques  peu  d'excuses  en  la  faveur  dudit  comte  son 
capitaine,  et  les  biens  qu'il  luy  avoit  faits  :  mais  quant 
aux  autres,  qui  estoient  avec  luy,  jamais  ne  furent 
si  débordez  :  car  ceux  que  je  pensois  des  meilleurs  pour 
ledit  Roy,  estoient  ceux  qui  plus  le  menaçoient  :  et 
croy  bien  qu'aucuns  le  faisoient  pour  crainte,  et 
d'autres  le  faisoient  à  bon  escient.  Ceux  que  j'avois 
voulu  mettre  hors  de  la  ville  le  temps  passé,  qui  es- 
toient serviteurs  domestiques  dudit  comte,  avoient  à 
cette  heure-là  bon  crédit  :  toutesfois  ils  n'avoient 
jamais  rien  sceu  que  j'eusse  parlé  d'eux  audit  Vau- 
cler. Je  leur  respondois  à  tout  propos^ que  le  roy 
Edoliard  estoit  mort,  et  que  j'en  estoys  bien  asseuré, 
nonobstant  que  je  sçavoisbien  le  contraire  :  et  disois 
aussi  que  quand  il  ne  le  seroit,  si  estoient  les  allian- 
ces que  monseigneur  de  Bourgogne  avoit  avec  le  B.oy 
et  le  royaume  d'Angleterre  telles  qu'elles  ne  se  pou- 
vaient enfraindre,   pour  ce   qui   estoit  advenu  :    et 
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que  celuy  qu'ils  prendroient  pour  leur  roy,  et  nous 
aussi  (0  :  pour  les  mutations  passées,  y  avoient  esté  mis 
ces  mots  :  Avec  le  Roj  et  le  rojaume:  et  nousestoient 
pièges  les  quatre  principales  villes  d'Angleterre  pour 
l'entretenement  de  ces  alliances.  Les  marchands  vou- 
lurent fort,  que  je  fusse  arresté,  pour  ce  qu'on  avoit 
pris  plusieurs  de  leurs  biens  à  Gravelines,  et  par  mon 
commandement,  comme  ils  disoient.  Tellement  fut 
appointe  entr'eux  et  moy,  qu'ils  payeroient  tout  le 
bestail  qu'ils  avoient  pris,  ou  qu'ils  le  rendissent:  car  ils 
avoient  appointement  avec  la  maison  de  Bourgogne, 
de  pouvoir  courir  certains  pasturages  qui  estoient  dé- 
clarez, et  prendre  Jjestail  pour  la  provision  de  la  vil!e, 
en  payant  certain  prix  :  lequel  ils  payèrent  :  et  n'a- 
voient  pris  nuls  prisonniers.  Par  quoy  fust  accordé 
entre  nous,  que  les  alliances  demeureroient  entières, 
que  nous  avions  faites  avec  le  royaume  d'Angleterre, 
sauf  que  nous  nommions  Henry  au  lieu  Edouard. 

Cet  appointement  fut  bien  agréable  au  duc  de 
Bourgogne  :  car  le  comte  de  Warvic  envoyoit  quatre 
mille  Anglais  à  Calais,  pour  luy  faire  la  guerre  à 
bon  escient,  et  ne  pouvoit  l'on  trouver  façon  de  l'a- 
doucir. Toutesfois  les  grps  marchands  de  Londres, 
dont  plusieurs  en  y  avoit  à  Calais,  l'en  destournerent, 
pour  ce  que  c'est  l'estape  C^)  de  leurs  laines  :  et  est 
chose  presque  incroyable  pour  combien  d'argent  il 
y  en  vient  deux  fois  l'an  :  et  sont  là  attendans  que 
les  marchands  viennent  :  et  leur  principale  descharge 
est  en  Flandres  et  en  Hollande.  Et  ainsi  ces  mar- 
chands aidèrent  bien  à  conduire  cet  appointement, 

(')  Et  vous  aussi:  il  semble  qu'on  pourroit  ici  ajouter  ces  raols^ 
pour  compléter  le  sens  :  U  prendrions.  —  C')  Vcstapc  :  le  dépôt. 
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et  à  faire  demeurer  ces  gens  que  monseigneur  de  War- 
vic  avoit.  Cecy  vint  bien  à  propos  au  duc  de  Bour- 
gogne, pour  ce  que  c'estoit  proprement  à  Theure  que 
le  Roy  avoit  pris  Amiens  et  Sainct-Quentin  :  et  si 
ledit  duc  eust  eu  guerre  avec  les  deux  royaumes  à  une 
fois,  il  estoit  destruict.  Il  travailloit  d'adoucir  mon- 
seigneur de  Warvic,  tant  qu'il  pouvoit,  disant  qu'il 
ne  vouloit  rien  faire  contre  le  roy Henry,  et  qu'il  es- 
toit  de  cette  ligne'e  de  Lanclastre,  et  toutes  telles  pa- 
roles servans  à  sa  matière. 

Or  pour  retourner  au  roy  Edoiiard,  il  vint  devers 
ledit  duc(')  de  Bourgogne  à  Sainct-Paul,  et  le  pressa 
fort  de  son  aide  ,  pour  s'en  pouvoir  retourner  , 
l'asseiuant  d'avoir  grandes  intelligences  dedans  le 
royaume  d'Angleterre  :  et  que  pour  Dieu  il  ne  le 
voulust  abandonner,  veu  qu'il  avoit  espousé  sa  sœur, 
et  qu'ils  estoient  frères  d'ordre.  Les  ducs  de  Somerset 
et  de  Clocestre  pressoient  tout  le  contraire,  et  pour 
le  party  du  roy  Henry.  Ledit  duc  ne  savoit  ausquels 
complaire  :  et  envers  les  deux  parties  craignoit  à  mes- 
prendre,  et  si  avoit  la  guerre  commencée  bien  aspre- 
ment  à  son  visage.  Finalement  il  creut  pour  lors 
ledit  duc  de  Somerset,  et  les  autres  dessusdits, 
prenant  certaines  promesses  d'eux  contre  le  comte  de 
Warvic,  dont  ils  estoient  anciens  ennemis.  Voyant 
cecy  le  roy  Edoiiard,  qui  estoit  sur  le  lieu,  n'estoit 
pas  à  son  aise  :  toutesfois  on  luy  donnoit  les  meil- 
leures paroles  qu'on  pouvoit,  disant  qu'on  faisoit  ces 
dissimulations  pour  n'avoir  point  la  guerre  aux  deux 
royaumes  à  un  coup  :  car  si  ledit  duc  estoit  destruict, 
il  ne  le  pourroit  pas  aider  après  à  son  aise.  Toutes- 

(')  Il  vint  devers  ledit  duc  :  le  7  janvier  l'iyo,  stile  anciea. 
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fois  ledit  duc,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  retenir  le 
roy  Edi)i":ard,  qu'il  ne  s'en  allast  en  Angleterre,  et 
pour  jilusieurs  raisons,  ne  l'osoit  de  tous  poincts 
courroucer.  Il  feignit  en  public,  de  ne  luy  bailler  nul 
secours  :  et  lit  crier  que  nul  n'allast  à  son  aide  :  mais 
soubs  mains,  et  secrettement ,  il  luy  fit  bailler  cin- 
quante mille  florins  à  la  croix  Sainct- André  :  et 
luy  fit  faire  finance  de  trois  ou  quatre  gros  navires, 
qu'il  luy  fit  accoustrer  au  port  de  la  Ver  en  Zelande, 
qui  est  un  port  où  chacun  est  receu  :  et  luy  soudoya 
secrettement  quatorze  navires  ostrelins,  bien  armez: 
qui  promettoient  le  servir  juiiques  à  ce  qu'il  fust  passé 
en  Angleterre,  et  quinze  jours  après.  Ce  secours  fut 
très-grand  selon  le  temps. 

CHAPITRE  VII. 

Comment  le  roj  Edouard  retourna  en  Angleterre  j 
oii  il  deffit  en  bataille  le  comte  de  JVars^ic ^  et  le 
prince  de  Galles  après. 

Le  roy  Edoiiard  partit  l'an  1471 ,  ainsi  que  le  duc 
de  Bourgogne  alloit  contre  le  Roy  à  Amiens  :  et  sem- 
bloit  bien  audit  duc,  que  le  faict  d'Angleterre  ne 
pourroit  aller  mal  pour  luy,  et  qu'il  avoit  amis  aux 
deux  costez.  Dés  que  le  roy  Edoiiard  fut  à  terre,  il 
tira  droit  à  Londres  :  car  il  y  avoit  plus  de  deux 
mille  hommes  tenans  son  party  dedans  les  franchises 
dont  il  y  avoit  trois  ou  quatre  cens  chevaliers  et  es- 
cuyers  :  ce  qui  luy  fut  grande  faveur,  car  il  ne  des- 
cendoit  pas  à  grands  gens.  Dés  que  le  comte  de  War-i 
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vie,  lequel  estoit  au  North  avec  grande  puissance, 
sentit  ces  nouvelles  ,  il  se  liasta  de  retourner  vers 
Londres ,  espérant  y  arriver  le  premier  :  toutesfois  luy 
sembloit-ilbicn  que  la  ville  tiendroit  pour  luy  :  mais 
autrement  en  advint.  Car  le  roy  Edoiiard  y  fut  receu 
le  Jeudy  sainct  (0 ,  à  tre's-grande  joye  de  toute  la  ville 
qui  estoit  contre  Topinion  de  la  pluspart  des  gens  : 
car  chacun  le  tenoit  pour  tout  perdu  :  et  s'ils  luy 
eussent  fermé  les  portes,  en  son  fait  n'y  avoit  nul 
remède  :  veu  que  le  comte  de  Warvic  n'estoit  qu'à 
une  journée  de  luy.  A  ce  qui  m'a  esté  conté,  trois 
choses  furent  cause  que  la  ville  se  tourna  des  siens. 
La  première,  les  gens  qu'il  avoit  es  franchises,  et 
laReyne  sa  femme  qui  avoit  eu  un  fils.  La  seconde, 
les  grandes  debtes  qu'il  devoit  en  la  ville ,  pour 
^quoy  les  marchands ,  à  qui  il  devoit ,  tinrent  pour 
'^luy.  La  tierce,  plusieurs  femmes  d' estât  et  riches 
bourgeoises  de  la  ville ,  dont  il  avoit  eu  grande  pri- 
vauté,  et  grande  accointance,  luy  gaignerent  leurs 
maris,  et  de  leurs  parens.  Il  ne  séjourna  que  deux  jours 
dedans  la  ville  :  car  il  partit  la  vigile  dePasques,  avec 
ce  qu'il  pût  amasser  de  gens,  et  tira  au  devant  du 
comte  de  Warvic  :  lequel  il  rencontra  le  lendemain 
au  matin,  qui  fut  le  jour  de  Pasques  (^)  et  comme  ils 
se  trouvèrent  l'un  devant  l'autre,  se  tourna  le  duc  de 
Clarence,  frère  dudit  Edoiiard  avec  luy,  avec  biea 
douze  mille  hommes,  qui  fut  grand  esbahissement  aii^ 
comte  de  Warvic,  et  grand  reconfort  audit  Roy,  le- 
quel avoit  peu  de  gens. 

Vous  avez  bien  entendu  par  ci-devant,  comme 

(0  Jeudy  sainct  :  rancien  imprimé,  LimcU  sainct. 
W  Le  jour  de  Pascjnes  :  le  i\  avril. 


48  [l47l]     MEMOIRES 

cette  marchandise  dudit  duc  de  Clarence,  avoit  esté 
menée  :  et  nonobstant  tout,  si  fut  la  bataille  trés-aspre 
ettrés-forte.  Tout  estoit  h  pied,  d'un  costé  et  d'autre. 
L'avant-garde  du  Roy  fut  fort  endommagée:  et  joi- 
gnit la  bataille  du  comte  de  Warvic  jusques  à  la 
sienne,  et  de  si  prés  que  le  roy  d'Angleterre  combatit 
€n  sa  personne,  autant  ou  plus  que  nul  homme  qui 
fut  des  deux  costez.  Ledit  comte  de  Warvic  n'estoit 
jamais  accoustumé  de  descendre  à  pied  :  mais  avoit 
de  coustume,  quand  il  avoit  mis  ses  gens  en  besogne 
de  monter  à  cheval  :  et  si  la  besogne  alloit  bien  pour 
luy,  il  se  trouvoit  a  la  meslée  :  et  si  elle  alloit  mal, 
il  se  deslogeoit  de  bonne  heure.  A  cette  fois  il  fut 
contraint  par  son  frère,  le  marquis  de  Montagu,  lequel 
estoit  trés-vaillant  chevalier,  de  descendre  à  pied,  et 
d'envoyer  les  chevaux.  Tellement  se  porta  cette  jour- 
née, que  ledit  comte  mourut  (0,  et  son  fiere  le  mar- 
quis de  Montagu^  et  grand  nombre  de  gens  de  bien  : 
et  fut  la  déconfiture  très-grande  :  car  la  délibération 
du  roy  Edouard  estoit,  quand  il  partit  de  Flandres, 
qu'il  n'useroit  plus  de  cette  façon  de  crier  qu'on  sau- 
•vast  le  peuple,  et  qu'on  tuast  les  gens  de  bien  :  comme 
autrefois  il  avoit  fait  en  ces  batailles  précédentes:  car 
il  avoit  conceu  une  très-grande  haine  contre  le  peuple 
d'Angleterre,pourla  grande  faveur  qu'il  voyoit  que  ledit 
peuple  portoit  au  comte  de  Warvic ,  et  aussi  pour  autres 
raisons,  pour  quoy  à  cette  fois  ils  ne  furent  point 
espargnez.  Du  costé  du  roy  Edouard  mourut  quinze 
cens  hommes  :  et  fut  cette  bataille  fort  combatue. 

(')  Ledit  comte  mourut  :  sur  le  champ  de  bataille  où  fut  tué  le 
comte  de  Waiwick,  et  le  marquis  de  Montagu  son  frère.  Fofez  Vanl 
Emile. 
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Â.U  jour  de  ladite  bataille  estoit  le  duc  de  Boui  go^ 
gne  devant  Amiens  :  et  eut  lettres  de  la  duchesse  sa 
femme ,  que  le  roy  Edoiiard  n'estoit  pas  content 
de  luy,  et  que  l'ayde  qui  luy  avoit  esté  faite  ,  avoit 
esté  faite  en  mauvaise  sorte,  et  à  grand  regret,  et 
qu'à  peu  tînt  qu'il  ne  l'eust  abandonné.  Et  pour  dire 
la  vérité,  Tamitié  ne  fut  jamais  grande  depuis  :  ton  - 
tesfûis  il  en  fit  son  profit  :  et  fit  fort  publier  cette  nou- 
velle. J'ay  oublié  à  dire  comment  le  roy  Henry  fut 
mené  en  cette  bataille  :  car  le  roy  Edouard  le  trouva 
à  Londres.  Ledit  roy  Henry  estoit  homme  fort  igno- 
rant, et  presque  insensé  :  et  si  je  n'en  ay  ouy  mentir, 
incontinent  après  cette  bataille,  le  duc  de  Clocestre  , 
frère  dudit  roy  Edouard,  lequel  depuis  a  esté  roy 
nommé  Richard,  tua  de  sa  main,  ou  fit  tuer  en  sa 
présence,  en  quelque  lieu  à  part,  ce  bon  homme 
nommé  le  roy  Henry.  Le  prince  de  Galles,  dont  j'ay 
parlé,  à  l'heure  de  cette  bataille  estoit  ja  descendu 
en  Angleterre  :  et  estoient  joints  avec  luy  les  ducs  de 
Cestre  et  Somerset,  et  plusieurs  autres  de  sa  lignée, 
et  des  anciens  partisans  :  et  y  avoit  plus  de  quarante 
mille  personnes,  comme  m'ont  dit  ceux  qui  y  es- 
toient :  et  quand  le  comte  de  Warvic  l'eust  voulu 
attendre,  il  y  a  grande  apparence  qu'ils  fussent  de- 
meurez les  seigneurs  et  maistres  :  mais  la  crainte 
qu'il  avoit  dudit  de  Somerset,  dont  il  a  fait  mourir 
père  et  frère ,  et  aussi  dé  la  reyne  Marguerite  (0 ,  mère 

(0  Marguerite,  veuve  de  Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  privée  de 
tous  ses  eufans ,  vint  en  Anjou  finir  ses  jours ,  et  mourut  à  Dampierrc , 
près  de  Saumur,  chez  un  gentil  homme,  nommé  François  de  la  Vi- 
gnolle,  seigneur  de  Morains,  qui  autrefois  avoit  été  serviteur  du  roi 
René  de  Sicile,  père  de  cette  reine.  On  Ut  dans  Thisloire  d'Anjou,  de 
12.  4 
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dudit  prince ,  qu'il  craignoit,  fut  cause  de  le  faire  corn- 
hatUe  tout  à  par  soy,  sans  les  attendre.  Regardez 
donc  combien  durent  ces  anciennes  partialitez,  et 
combien  elles  sont  à  craindre,  et  les  grands  dommages 
qui  en  adviennent. 

Dés  que  le  roy  Edoiiard  eut  gagné  la  bataille ,  il  tira 
au  devant  dudit  prince  de  Galles  :  et  là  y  eut  une  très- 
grosse  bataille:  car  ledit  prince  de  Galles  avoit  plus  de 
gens  que  le  Roy  :  toutesfois  ledit  roy  Edoiiard  en  eut  la 
victoire,  et  fut  le  prince  de  Galles  tué  sur  le  champ, 
et  plusieurs  autres  grands  seigneurs,  et  très -grand 
nombre  de  peuple  :  et  le  duc  de  Somerset  pris,  le- 
quel eut  dés  le  lendemain  la  tête  tranchée.  En  onze 
jours  gagna  le  comte  de  Warvic,  tout  le  royaume 
d'Angleterre,  au  moins  le  mit  en  son  obéissance.  Le 
roy  Edoiiard  le  conquist  en  vingt  et  un  jours  :  mais 
il  y  eut  deux  grosses  batailles,  et  aspres.  Ainsi  voyez 
quelles  sont  les  mutations  d'Angleterre.  Ledit  roy 
Edoiiard  fit  mourir  beaucoup  de  peuple  en  plusieurs 
lieux,  par  especial  de  ceux  qui  avoient  fait  les  as- 
semblées contre  luy.  De  tous  les  peuples  du  monde, 
celuy  d'Angleterre  est  le  plus  enclin  en  ses  batailles. 
Après  cette  journée  est  demeuré  le  roy  Edoiiard , 
pacifique  en  Angleterre,  jusques  à  sa  mort  :  mais  non 
pas  sans  grand  travail  d'esprit,  et  grandes  pensées.  Je 

Jean  de  Bourdigné,  première  partie,  chapitre  3  :  «  Après  beaucou}» 
«  de  malheurs,  traverses  et  persécuiions  que  cetle  princesse  endura 
((  en  Angleterre,  elle  se  réfugia  en  France,  où  depuis  elle  fit  don  au 
«  roi  Louis  XI  de  tous  ses  droits  et  prétentions  sur  diverses  terres  et 
«  seigneuries,  eu  considération  du  bon  accueil,  assistance  et  secours 
«  qu\lle  avoit  eus  de  ce  prince  pendant  ses  adversités.  »  Cette  reine 
avoit  déjà  fuit  d'auUes  traités  avec  Louis  XL 
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me  veux  taire  de  plus  vous  advertir  de  ces  faits  d'An- 
gleterre, jusques  à  ce  qu'ils  servent  à  propos  en  quel- 
que autre  lieu. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  guerre  ss  renouvella  entre  le  roj  Louis  ^ 
et  le  duc  Charles  de  Bourgogne ,  a  la  sollicitation 
des  ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne. 

Le  dernier  endroit  où  je  me  suis  teu  de  nos  affaires 
de  par  deçà ,  a  esté  au  partement  que  fit  le  duc  de  Bour- 
gogne de  devant  Amiens  (0  et  aussi  du  Roy,  qui  de 
son  costé  se  retira  en  Touraine,  et  le  duc  de  Guyenne 
son  frère  en  Guyenne  :  lequel  ne  cessoit  de  conlinuer 
la  poursuite  du  mariage,  où  il  pre'tendoit,  avec  la 
fille  du  duc  de  Bourgogne,  comme  j'ay  dit  cy-devant. 
Ledit  duc  de  Bourgogne  montroit  tousjours  y  vouloir 
entendre  :  mais  jamais  n'en  eut  le  vouloir:  ains  en 
vouloit  entretenir  un  chacun,  comme  j'ay  dit:  et 
puis  luy  souvenoit  des  termes,  qu'on  luy  avoit  tenus 
pour  le  contraindre  à  faire  ce  mariage  :  et  vouloit 
tousjours  le  comte  de  Sainct-Paul,  -connestable  de 
France,  estre  moyenneurde  ce  mariage.  D'autre  costé 
le  duc  de  Bretagne  vouloit  que  ce  fust  par  le  sien.  Le 
Roy  estoit  d'autre  part,  pour  le  rompre  tres-embeson- 
gné  :  mais  il  n'en  estoit  point  de  besoin,  pour  deux 
raisons  que  j'ay  dites  ailleurs  :  ny  aussi  le  duc  de  Bour- 
gogne n'eust  point  voulu  de  si  grand  gendre  :  car 
il  vouloit  marchander  de  ce  mariage  par  tout ,  comme 

CO  Devant  AmUns  :  ilen  étoitparti le  lo  avril ,  jour  du  Mercredi  sainL 

4- 
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j'ai  dit  :  et  ainsi  le  Pvoy  se  mettoit  en  peine  pour 
néant  :  mais  il  ne  pouvoit  sçavoir  les  pensées  d'au- 
truy  (0  :  et  n'estoit  point  de  merveilles  si  le  Roy  en 
avoit  crainte  :  parce  qne  son  frère  eust  esté  bien  grand, 
si  ce  mariage  eust  esté  fait  :  car  le  duc  de  Bretagne  joint 
avec  luy,  TEstat  du  Roy,  et  de  ses  enfans,  eut  esté 
en  péril  :  et  sur  ces  propres  entrefaites  alloient  et 
venoient  maints  ambassadeurs  des  uns  aux  autres, 
tant  secrets  que  publics. 

Ce  n'est  pas  chose  trop  sîire  de  tant  d'allées,  et 
venues  d'ambassades:  car  bien  souvent  s'y  traitent  de 
mauvaises  choses  :  toutesfois  il  est  nécessaire  d'en 
envoyer  et  d'en  recevoir.  Et  pourroient  demander 
ceux  qui  liront  cet  article,  les  remèdes  que  je  vou- 
drois  qu'on  y  donnast,  et  que  c'est  chose  impossible 
d'y  pourvoir.  Je  sçay  bien  qu'assez  en  y  a,  qui  mieux 
en  sçauroient  parler  que  moi  :  mais  voicy  ce  que  je 
ferois  :  Ceux  qui  viennent  des  vrays  amis,  et  où  il  n'y 
a  point  de  matière  de  suspicion ,  je  serois  d'advis  qu'on 

(ï)  Les  pensées  d'autruy  :  le  Roy,  qui  ne  faisoit  que  soupçonner  les 
ïiégocialions  ouvertes  entre  les  ducs  de  Bourgogne,  de  Guyenne,  de 
liretagne  ei  le  connétable,  en  connut  les  détails  par  un  hasard  assez 
singulier.  Olivier  le  Roux,  qu'il  avoit  envoyé  en  Castille,  avoit  reçu 
ordre  de  faire  en  revenant  quelque  séjour  auprès  du  comte  de  Foix , 
afin  de  s'assurer  de  ses  dispositions.  Le  Roux  se  trouva  logé  dans  la 
même  chambre  qu'avoit  occupée  peu  de  jours  auparavant  Henri  Miles, 
député  du  duc  de  Bretagne  ;  il  aperçut  dans  un  coin  beaucoup  de 
papiers  déchirés,  rapprocha  les  morceaux,  et  y  découvrit,  en  lisant 
ainsi  les  dépêches,  tout  le  secret  de  l'intrigue.  Le  duc  de  Guyenne 
offroitau  duc  de  Bourgogne,  pour  première  condition  du  traité,  la 
restitution  des  villes  de  Saint-Quentin,  d'Amiens  et  de  Roye;  il  pro» 
posoit  en  même  temps  au  roi  d'Angleterre  de  partager  le  royaume. 
Edouard  auroit  pris  possession  de  la  Guyenne  et  de  la  Normandie,  et 
le  duc  auroit  conservé  les  autres  provinces.  Olivier  le  Roux  s'empressa 
de  communiquer  au  Roi  ces  importantes  découvertes. 
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leur  fist  bonne  chère,  et  eussent  permission  de  voir  le 
prince  assez  souvent,  selon  la  qualité  dont  seroit  la 
personne  dudit  prince,  j'entends  qu'il  soit  sage  et 
honneste  :  car  quand  il  est  au  contraire,  le  moins 
le  monstrer  est  le  meilleur  :  et  quand  il  le  faut  voir, 
qu'il  soit  bien  vestu,  et  bien  informé  de  ce  qu'il  doit 
dire,  et  l'en  retirer  tost  :  car  l'amitié  qui  est  entre 
les  princes,  ne  dure  pas  tousjours.  Si  les  ambassa- 
deurs secrets  ou  publics ,  viennent  de  par  princes  où 
la  haine  soit  telle  que  je  l'ay  veuë  continuelle  entre 
tous  ces  seigneurs,  dont  j'ay  parlé  icy  devant,  les- 
quelles j'ay  connus  et  hantez ,  en  nul  temps  n'y  a  pas 
grande  seureté  selon  mon  advis.  On  les  doit  bien 
traiter  et  honorablement  recueillir  :  comme  envoyer 
au  devant  d'eux,  et  les  faire  bien  loger,  et  ordonner 
gens  sûrs  et  sages  pour  les  accompagner  :  qui  est 
chose  honeste  et  sure  :  car  par  là  on  scait  ceux  qui 
vont  vers  eux,  et  garde  on  les  gens  légers  et  mal- 
Gontens,  de  leur  porter  nouvelles  :  car  en  nulle  mai- 
son tout  n'est  content.  Davantage  je  les  voudrois  tost 
ouïr  et  despescher,  car  ce  me  semble  très-mauvaise 
chose  que  de  tenir  ses  ennemis  chez  soy  :  de  les  fes- 
toyer, delii^ayer ,  faire  presens  ;  cela  n'est  qu'honeste. 
Encores  me  semble  que  quand  la  guerre  seroit  ja 
commencée,  si  ne  doit  l'on  rompre  nulle  pratique  ny 
ouverture  qu'on  face  de  paix  (car  on  ne  sçait  l'heure 
qu'on  en  a  aflairc)  mais  les  entretenir  toutes,  et 
ouïr  tous  messagers,  faisans  les  choses  dessusdites,  et 
faire  faire  bon  guet  quels  gens  iroient  parler  à  eux, 
et  qui  leur  seroient  envoyez  tant  de  jour  que  de 
nuit  :  mais  le  plus  secretlement  que  l'on  peut.  Et 
pour  un  message  ou  ambassadeur,  qu'ils  m'envoye- 
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roient,  je  leur  en  envoyerois  deux  :  et  encores  qu'ils 
s'en  ennuyassent,  disans  qu'on  n'y  renvoyast  plus,  si 
voudrois-je  y  renvoyer  quand  j'en  aurois  opportunité 
et  le  moyen.  Car  vous  ne  sçauriez  envoyer  espie  si 
Lonne  ne  si  sure,  ny  qui  eust  si  bien  loy  de  voir  et 
d'entendre  :  et  si  vos  gens  sont  deux  ou  trois,  il  n'est 
possible  qu'on  se  sceut  si  bien  donner  garde,  que  l'un 
ou  l'autre  n'ait  quelques  paroles  ou  secrettement  ou 
autrement  à  quelqu'un.  J'entends  tenant  termes  ho- 
nestes,  comme  on  tient  à  ambassadeurs.  Et  est  de 
croire  qu'un  sage  prince  met  tousjours  peine  d'avoir 
quelque  amy  ou  amis  avec  partie  adverse,  et  s'en 
garde  comme  il  peut  :  car  en  telles  choses  on  ne  fait 
point  comme  l'on  veut.  On  pourra  dire  que  vostre 
ennemy  en  sera  plus  orgueilleux.  II  ne  m'en  chaut  : 
aussi  je  sçauray  plus  de  ses  nouvelles  :  et  à  la  fm  du 
compte  qui  en  aura  le  profit,  en  aura  l'honneur.  Et 
combien  que  les  autres  pourraient  faire  le  semblable 
chez  moy,  si  ne  laisserois-je  point  d'envoyer.  Et  à 
cette  fin  j'entretiendrois  toutes  pratiques ,  sans  en 
rompre  nulles,  pour  tousjours  troiivur  matières.  Et 
puis  les  uns  ne  sontpoint  tousjours  si  habiles  que  les  au- 
tres, ny  si  entendus,  ny  n'ont  tant  veu  d'expériences 
de  ces  matières,  ny  aussi  n'ont  tant  de  besoin.  Kt 
en  ces  cas  icy ,  les  plus  sages  le  gaignent  tousjours. 

Je  vous  en  veux  monstrer  exemple  clair  et  mani- 
feste. Jamais  ne  se  mena  traité  entre  les  François  et 
Anglois,  que  le  sens  des  François  et  leur  habileté  ne  se 
monstrat  par  dessus  celle  des  Anglois  :  et  ont  lesdits 
Anglois  un  mot  commun,  qu'austresfois  m'ont  dit, 
traitant  avec  eux;  c'est  qu'aux  batailles,  qu'ils  ont 
eues  avec  les  François,  tousjours  ou  le  plus  souvent, 
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ils  ont  eu  le  gain  :  mais  en  tous  traitez  qu'ils  ont  eu 
à  conduire  avec  eux,  ils  y  ont  eu  perte  et  dommage. 
Et  seulement,  à  ce  qu'il  m'a  tousjours  semble',  j'ay 
connu  gens  en  ce  royaume  aussi  dignes  de  conduire  un 
grand  accord,  que  nuls  autres  que  j'aye  connus  en 
ce  monde ,  et  par  especial  de  la  nourriture  de  nostre 
Roy.  Car  en  telles  choses  faut  gens  complaisans,  et 
qui  passent  toutes  choses  et  toutes  paroles,  pour  venir 
à  la  fin  de  leur  matière,  et  tels  les  vouloit-il,  comme 
je  dis.  J'ay  esté  un  peu  long  à  parler  de  ces  ambassa- 
deurs, et  comme  on  y  doit  avoir  l'oeil  :  mais  ce  n'a 
point  esj^é  sans  cause  :  car  j'ay  veu  et  sceu  faire  tant 
de  tromperies  et  mauvaistiez  sous  telles  couleurs,  que 
je  ne  m'en  suis  pu  taire,  ne  passer  à  moins. 

Tant  fut  demene'  le  mariage  (dont  j'ay  parlé  cy- 
dessus)  dudit  duc  de  Guyenne,  et  de  la  fille  du  duc 
de  Bourgogne,  qu'il  s'en  fit  quelque  promesse  de 
bouche,  et  encores  quelques  mots  de  lettres  :  mais 
autant  en  ay-je  vu  faire  avec  le  duc  Nicolas  de  Ca- 
labre  et  de  Lorraine,  fils  du  duc  Jean  de  Calabre, 
dont  a  esté  parlé  cy-devant.  Semblablement  s'en  fit 
avec  le  duc  de  Savoye  Philebert,  dernier  mort,  et 
puis  avec  le  duc  Maximilien  d'Aiistriche,  roy  des  ?\o- 
mains  aujourd'huy,  seul  fils  de  l'empereur  Frédéric. 
Cestuy-là  eut  lettres,  escrites  de  la  main  de  la  fille, 
par  le  commandement  du  père,  et  un  diamant.  Toutes 
ces  promesses  se  firent  en  moins  de  trois  ans  de  dis- 
tance (0.  Et  suis  bien  sûr  qu'avec  nul  ne  l'eust  ac- 

(0  En  moins  de  trois  ans  de  distance  :  non-seulement  Charles  né- 
gocia le  mariage  de  sa  fille  avec  le  duc  de  Guyenne,  avec  Maximilien 
d'Autriche,  avec  le  duc  de  Calabre,  avec  Philibert,  fils  du  duc  de  Sa- 
voir ,  mais  encore  avrc  le  Dauphin,  fils  de  ^,onb  T-iT,  et  avec  FerdiriaTi!] , 


56  [^47  0     MEMOIRES 

compli  tant  qu'il  eust  vescu,  au  moins  de  son  con- 
sentement :  mais  le  duc  Maximilien ,  puis  roy  des 
Romains,  s'est  aydé  de  cette  promesse,  comme  je  di- 
ray  cy-aprés.  Et  ne  conte  pas  ces  choses  pour  donner 
charge  à  celuy  ou  à  ceux  dont  j'ay  parlé,  mais  seu- 
lement pour  dire  les  choses  comme  je  les  ay  veuès 
advenir  :  et  aussi  je  fais  mon  conte  que  Lestes,  ny 
simples  gens  ne  s'amuseront  point  à  lire  ces  Mémoires  : 
mais  princes  ou  autre  gens  de  Cour  y  trouveront  de 
Lons  advertissemens,  à  mon  advis.  Tousjours  en  par- 
lant de  ce  mariage ,  se  parloit  d'entreprises  nouvelles 
contre  le  Roy  :  et  estoient  avec  le  duc  de  Bi^urgogne 
Je  seigneur  d'Urfé,  Poucet  de  Rivière,  et  plusieurs 
autres  petits  personnages,  lesquels  alloient  et  venoient 
pour  le  duc  de  Gu3^enne  :  et  estoit  l'abbé  de  Re- 
gard (0,  depuis  evesque  de  Léon,  pour  le  duc  de 
Bretagne,  et  remonstroit  audit  duc  de  Bourgogne  que 
le  R.oy  pratiquoit  les  serviteurs  dudit  duc  de  Guyenne, 

iil.s  du  roi  de  Naples.  Il  y  eut  des  lettres  écrites  et  un  diamant  envoyé 
â  Maximilien,  lorsque  Charles  crut  avoir  besoin  de  Temperenr  Fré- 
déricIII.  Des  promesses  mutuelles  furent  signées  entre  Marie  et  le  duc 
de  Calabrc,  le  i3  juin  14725  elles  furent  révoquées  le  5  novembre 

suivant.  Par  un  traité  du. "473,  Charles  s'engagea  à  donner 

sa  fille  au  Dauphin.  Des  engagemens  plus  ou  moins  positifs  furent  pris 
avec  les  autres  prétendans.  Charles  faisoit  espérer  la  main  de  Théri- 
tière  de  Bourgogne  à  tous  ces  princes  ,  afin  de  les  aliaclicr  à  sa  cause  ^ 
et  il  éloit  décidé  à  ne  la  donner  à  aucun.  I.e  jour  ou  je  la  vuirieiai , 
disoit-il ,  je  me  ferai  cnrdtlier  de  l' Observance. 

(0  IJahbd  de  Begard  :  de  Tordre  de  Cîteaux ,  dans  le  diocèse  de 
Treguier-Triquet,  ou  Lantriguier,  dans  le  duché  de  Bretagne  :  il  s'ap- 
peloit  Vincent  dcKerLeau,  de  la  noble  famille  de  Tlsle  en  G(  élo,  con- 
eeiller  du  duc  François  II,  chancelier  de  Bretagne,  et  abbé  de  Begar, 
ordre  de  Cîieaux  :  depuis  à  la  recommandation  du  duc  il  fut  élu 
par  le  chapitre,  évêque  de  Léon.  Il  ne  lint  ce  siège  que  trois  anS;  et 
Tnourul  en  i^jG. 
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et  en  vouloit  retirer  les  uns  par  amour,  les  autres  par 
force  :  et  qu'il  avoit  ja  fait  abbattre  une  place  (0  qui 
estoit  à  monseigneur  d'Estissac,  serviteur  du  duc  de 
Guyenne  :  et  plusieurs  autres  voyes  de  fait  estoient  ja 
commence'es  :  et  avoit  le  Roy  soustrait  aucuns  servi- 
teurs de  sa  maison  :  parquoi  concluoient  qu'il  vou- 
loit recouvrer  Guyenne,  comme  il  avoit  fait  la  Nor- 
mandie autrefois,  après  qu'il  l'eut  baille'e  en  partage, 
comme  avez  ouy. 

Le  duc  de  Bourgogne  envoyoit  souvent  devers  le 
Roy,  pour  ces  matières.  Le  Roy  respondoit  que  c'es- 
toit  le  duc  de  Guyenne  son  frère,  qui  vouloit  eslargir 
ses  limites,  et  qui  commençoit  toutes  ces  brigues  :  et 
qu'au  partage  de  son  frère  ne  vouloit  point  toucher. 
Or  voyez  un  peu  comme  les  affaires  et  brouillis  de 
ce  royaume  sont  grands,  ainsi  qu'ils  se  peuvent  bien 
apparoir,  par  aucun  temps,  quand  il  est  en  discord, 
et  comme  ils  sont  pesans  et  mal  aisez  à  conduire,  et 
loin  de  fin,  quand  ils  sont  commencez  :  car  encores 
qu'ils  ne  soient  au  commencement  que  deux  ou  trois 
princes,  ou  moindres  personnages,  avant  que  cette 
feste  ait  duré  deux  ans ,  tous  les  voisins  y  sont  con- 
viez. Toutesfois,  quand  les  choses  commencent,  cha- 
cun en  pense  voir  la  fin  en  peu  de  temps  :  mais  elles 
sont  bien  à  craindre  pour  les  raisons  que  verrez  en 
continuant  ce  propos. 

A  l'heure  que  je  parle,  le  duc  de  Guyenne,  ou  ses 
gens ,  et  le  duc  de  Bretagne  prioient  au  duc  de  Bour- 

ÎO  Ahhaitre  une  place  :  c'étoit  le  château  de  Coulonges ,  entre  les 
villes  de  Toulouse  et  de  Lecloure.  Jean,  baron  d'Estissac,  au  pays 
d'Aimis ,  père  de  Geoffroy  Estissac,  évéquc  de  Maillezais,.  l'ua  des  pa- 
trons du  fameux  Rabelais. 
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gogne  qu'en  rien  il  ne  se  voulust  ayder  des  Anglois, 
qui  estoient  ennemis  du  royaume  :  et  que  quand  luy 
seroit  prest,  ils  estoient  assez  forts,  et  qu'ils  avoient 
de  très-grandes  intelligences  avecques  plusieurs  ca- 
pitaines et  autres.  Un  coup  me  trouvay  présent  que 
le  seigneur  d'Urfë  disoit  ces  paroles  audit  duc^  luy 
priant  faire  diligence  et  mettre  sus  son  arme'e  :  et  le- 
dit duc  m'appella  à  une  fenestre,  et  me  dit  :  «  Voilà 
<(  le  seigneur  d'Urfé,  qui  me  presse  faite  mon  armée 
c(  la  plus  grosse  que  je  puis,  et  me  dit  que  nous  fe- 
<c  rons  le  grand  bien  du  royaume,  vous  semble  il  que 
«  si  fy  entre  avec  la  compagnie  que  j'y  meneray,  que 
ce  j'y  face  gueres  de  bien?  »  Je  luy  respondis  en  riant, 
qu'il  me  sembloit  que  non  :  et  il  me  dit  ces  mots  : 
K  J'ayme  mieux  le  bien  du  royaume  de  France  que 
«  monsieur  d'Urfé  ne  pense  ;  car  pour  un  roy  qu'il 
«  y  a,  j'y  en  voudrois  six.  » 

En  cette  saison,  dont  nous  parlons,  le  roy  Edoiiard 
d'Angleterre,  qui  cuidoit  véritablement  que  ce  ma- 
riage, dont  j'ay  parlé,  se  deust  traiter,  et  en  estoit 
deceu,  travailloit  aussi  bien  que  le  Roy  nostre  maistre 
envers  ledit  duc  de  Bourgogne  pour  le  rompre  ('), 

(0  Le  roi  d'Angleterre  s'opposoit  au  mariage  de  Marie  avec  le  duc 
de  Guyenne,  qu'il  craignoit  de  voir  devenir  trop  puissant  ^  mais  il  en- 
gageoit  le  duc  de  Bourgogne  et  les  autres  princes  à  se  réunir  à  lui 
pour  démembrer  la  France.  On  a  vu  plus  haut  que  cette  proposition 
avoit  déjà  été  faite  à  Edouard  par  le  duc  de  Guyenne.  Les  princes  qui 
.se  croyoient  assez  forts  pour  partager  la  France  sans  aucun  secours 
étranger ,  ne  vouloient  plus  que  le  duc  de  Bourgogne  admît  le  roi  d'An- 
gleterre dans  leur  ligue.  Louis,  instruit  de  leurs  projets  et  de  leurs 
préparatifs,  essaya,  suivant  sa  coutume,  de  détourner  l'orage  par  des 
négociations.  Il  abandonna  d'abord  au  duc  de  Bourgogne  quelques 
j)laces  sur  lesquelles  ce  prince  prétendoit  avoir  des  droits.  Il  demanda 
Marie,  déjà  âgée  de  quatorze  ans,  pour  le  Dauphin  qui  n'en  avoit 
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allegant  que  le  Roy  n'avoit  point  de  fils,  et  que  s'il 
mouroit,  ledit  duc  de  Guyenne  s'attendoit  à  la  Cou- 
ronne :  et  par  ainsi,  si  ce  mariage  sefaisoit,  toute 
Angleterre  seroit  en  grand  péril  d'estre  destruite, 
veu  tant  de  seigneuries  jointes  à  la  Couronne  :  et 
prenoit  merveilleusement  cette  matière  à  cœur,  sans 
besoin  qu'il  en  fust,  et  si  faisoit  tout  le  conseil  d'An- 
gleterre :  ny  pour  excuse  qu'en  sceust  faire  le  duc  de 

guères  que  deux ,  et  offrit  de  cëcler  Amiens ,  Montdidier  et  Roye  ,  si  le 
duc  renonçoit  à  toule  alliance  avec  ses  ennemis.  Charles  ne  vouloit  ni 
donner  sa  fille  au  Dauphin,  ni  s'affoiblir  en  se  séparant  de  ses  alliés j 
mais  il  espéroil  obtenir  la  remise  des  places,  comme  préliminaire,  et 
éluder  ensuite  la  signature  du  traité.  Il  nomma  donc  des  plénipoten- 
tiaires pour  conférer  avec  ceux  de  Louis,  et  Ton  convint  d'une  irèvc, 
dans  les  premiers  jours  d'avril  1472  (nouveau  style).  Louis,  de  son 
côté,  n'avoit  Tintention,  ni  d'arrêter  le  mariage  du  Dauphin,  ni  de  cé- 
der les  places  j  il  ne  vouloil  que  gagner  du  temps.  Ix  duc  de  Guyenne 
étoil  fort  malade,  et  s'il  mouroit,  les  choses  chihigeoiéMt  entièrement 
de  face.  Le  Roi  avoit  donc  mandé  à  ses  ambassadeurs  de  traîner  en 
longueur  les  négociations.  Par  son  ordre,  on  proposa  des  arbitres  et 
des  sur -arbitres,  et  on  éleva  chaque  jour  des  dillicuUés  nouvelles. 
Cependant  Louis  paroissoit  désirer  sincèrement  la  paix.  Le  8  mai  il 
écrivoit  à  laBellière  qu'il  allendoit  des  lettres  de  ses  ambassadeurs,  et 
que  probabhment  le  traité  étoit  signé.  Le  duc  de  Bourgogne,  soit  qu'il 
s'aperçût  qu'il  étoit  joué  par  le  Roi,  soit  qu'il  espérât  l'intimider,  fit 
quelques  démonstrations  hostiles.  Aussitôt,  Louis  autorisa  ses  dépu- 
tés à  accepter  toutes  les  conditions  qu'on  leur  proposeroit.  Le  duc 
de  Guyenne  étant  mort  le  28  mai,  le  Roi  refusa  de  ratifier  le  traité. 

Pendant  les  négociations,  le  Roi  méditoit  une  entreprise  sur  la  Ro- 
chelle. Le  i5  mai ,  il  écrivoit  à  la  Bellière  et  à  Crussol  :  «  Je  vous  prie 
«  que  vous  me  mandez  si  l'entreprise  de  la  Rochelle  est  seure  ^  car  se 
«  vous  me  mandez  que  je  m'y  en  tire,  je  partirai  incontinent;  aussi  se 
«  vous  voyez  qu'elle  ne  soit  pas  bien  seure  ,  mandez  moi  se  je  m'en  re- 
«  tournerai  ou  se  je  tirerai  avant:  car  je  ferai  ce  que  me  manderez,  etc.  » 

Le  duc  de  Bourgogne  n'agissoil  pas  avec  plus  de  loyauté.  Au  moment 
oii  ses  ambassadeurs  signoient  le  traité  dont  on  vient  de  parler,  il  en 
sigiioit  lui-même  un  autre  contre  le  Roi  avec  le  duc  de  Calabre . 
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Bourgogne,  les  Anglois  ne  l'en  vouloient  croire.  Le 
duc  de  Bourgogne  vouloit ,  nonobstant  les  requestes 
que  faisoient  les  gens  des  ducs  de  Guyenne  et  de 
Bretagne,  qu'il  n'appellast  nuls  estrangers,  que  néan- 
moins le  roy  d'Angleterre  fist  la  guerre  par  quelque 
bout  :  et  il  eust  fait  .volontiers  semblant  de  n'en  sça- 
voir  rien ,  et  de  ne  s'en  empesclier  point.  Jamais  les 
Anglois  ne  l'eussent  fait.  Plus  tost  eussent  aidé  au 
Roy,  pour  cette  heure  là,  tant  craignoient  que  cette 
maison  de  Bourgogne  ne  se  joignist  à  la  couronne  de 
France  par  ce  mariage. 

Vous  voyez  (selon  mon  propos)  tous  ces  seigneurs 
icy  bien  empeschez  :  et  avoient  de  tous  costez  tant 
de  sages  gens,  et  qui  voyoient  de  si  loin,  que  leur 
vie  n'estoit  point  suffisante  à  voir  la  moitié  des  choses 
qu'ils  prevoioient:  et  bien  y  parut  :  car  tous  sont  finis 
en  ce  travail,  ^  misère,  en  bien  peu  d'espace  de 
temps,  les  uns  après  les  autres.  Chacun  a  eu  grande 
joye  de  la  mort  de  son  compagnon,  quand  le  cas  est 
advenu,  comme  chose  très  -  désirée  :  et  puis  leurs 
maistres  sont  allez  tost  après,  et  ont  laissé  leurs  suc- 
cesseurs bien  empeschez,  sauf  notre  Roy  qui  règne 
de  présent  :  lequel  a  trouvé  son  royaume  en  paix  avec 
tous  ses  voisins  et  sujets  :  et  luy  avoit  le  Roy  son  père, 
fait  mieux  que  jamais  n'avoit  voulu  ou  sceu  faire  pour 
soy  :  car  de  mon  temps  ne  le  vy  sans  guerre,  sauf 
bien  peu  de  temps  avant  son  trespas. 

En  ce  temps  (dont  je  parle  )  estoit  le  duc  de  Guyenne 
un  peu  malade.  Les  uns  le  disoient  en  grand  danger 
de  mort  :  les  autres  disoient  que  ce  n'estoit  rien.  Ses 
gens  pressoient  le  duc  de  Bourgogne  de  se  mettre  aux 
champs  :  car  la  saison  y  estoit  propre.  Us  disoient  que 
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îe  Roy  avoit  armée  aux  champs  (0,  et  estoient  ses 
gens  devant  Sainct-Jean  d'Angely,  ou  à  Xaintes,  ou 
e's  enviions.  Tant  firent  que  le  duc  de  Bourgogne  tira 
à  Arras  C"^)  et  là  s'amassoit  l'arme'e  :  et  puis  passoit 
outre ,  vers  Peronne ,  Roye  et  Mondidier  :  et  estoit 
l'armée  tre's-puissante ,  et  plus  belle,  qu'il  eut  jamais 
eue  :  car  il  avoit  douze  cens  lances  d'ordonnance, 
qui  avoient  trois  archers  pour  hommes-d'arraes,  et 
le  tout  bien  en  point,  et  bien  montez.  Car  il  y  avoit 
en  chacune  compagnie  dix  hommes-d'armes  davan- 
tage, sans  le  lieutenant,  et  ceux  qui  portoient  les 
enseignes.  Les  nobles  de  ses  pays,  très-bien  en  poinct  : 
car  ils  estoient  bien  payez  et  conduits  par  notables 
chevaliers  et  escuyers:  et  estoient  ces  pays  fort  riches 
en  ce  temps. 

(0  Louis  XI,  en  paroissant  désirer  la  paix,  clierchoit  à  enlever  des 
places  au  duc  de  Bourgogne ,  et  à  lui  débaucher  ses  soldats.  Le  1 3  dé- 
cembre 1471  »  iï  écrivoit  à  Dammarlin  :  «  Si  vous  pouvez  trouver  facou 
«d'avoir  Auxerre ,  je  vous  prie  que  le  fassiez,  mais  ne  faites  nulle 
«  guerre ,  et  ordonnez  à  ceux  que  vous  avez  mis  en  garnison  qu'ils  ne 
<f  m'acquièrent  nuls  ennemis,  et  qu'ils  attirent  à  eux  ceux  qu'ils  pour- 
'(  rout,  et  les  instruisez  et  enseignez  le  mieux  que  pourrez  tendant  à 
«  cette  fin.  Mettez  toujours  des  gens  à  pratiquer  dans  Auxerre,  etc.  » 

(')  Tira  à  Arras  :  au  mois  de  février  de  cette  anuée. 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  la  paix  finale  ^  qui  se  traitait  entre  le  Boy 
et  le  duc  de  Bourgogjie  j,  fut  rompue ^  au  moyen 
de  la  mort  du  duc  de  Guyenne  :  et  comment  ces 
deux  grands  princes  taschoient  à  se  tromper  Vujt 
Vautre  (0. 

En  faisant  cette  armée  ,  dont  je  parle,  vinrent  deux 
ou  trois  fois  devers  luy  le  seigneur  de  Craon ,  et  le  chan- 
celier de  France  W  appelle  messire  Pierre  Doriole  :  et 
secrettement  se  traita  entr'eux  paix  finale  qui  jamais 
ne  s'estoit  pu  trouver  :  pource  que  ledit  duc  vouloit 
r'avoir  Amiens  et  Sainct-Quentin ,  dessus  nommées, 
et  le  Roy  ne  les  vouloit  pas  rendre  (^).  Or  maintenant 
s'y  accorda ,  voyant  cet  appareil ,  et  espérant  venir  aux 
fiis  que  vous  entendrez.  Les  conditions  de  cette  paix 
estoient  que  le  Roy  rendroit  audit  duc,  Amiens  et 
Sainct-Quentin,  avec  ce  dont  est  question,  et  luy  aban- 
donneroit  les  comtes  de  INevers  et  de  Sainct-Paul  con- 
nestable  de  France,  et  toutes  leurs  terres  pour  en  faire 

(0  II  y  a  des  transpositions  au  commencement  de  ce  chapitre  dans 
le  manuscrit  de  Saint-Germain. 

(*iZe  chancdier  de  France  :  messire  Pierre  Doriole,  chevalier,  sei- 
gneur de  Loyréen  Aunis,  général  des  finances  du  roi  Louis  XI  et  son 
chancelier  après  la  mort  de  Guillaume  Juvénal  des  Ursins.  Il  présida 
au  procès  fait  au  connétable  de  Saint-Pol  en  ^l\']5. 

(3;  Ce  fut  à  réi)oque  de  ces  négociatioçis  que  Louis ,  qui  avoit  une 
dévotion  particulière  à  la  Vierge  ,  ordonna  que  tous  les  jours  à  midi 
on  réciteroit  trois  fois  la  Salulalion  Angélique,  un  genou  en  terre. 


DE  PHILIPPE  DE  COMINES.     [l47^]  63 

à  son  plaisir,  les  prendre  comme  siennes,  s'il  pou- 
voit  :  et  ledit  duc  luy  abandonnoit  semblablement  les 
ducs  de  Guyenne  et  de  Bretagne  et  leurs  seigneuries 
pour  faire  ce  qu'il  pourroit.  Cette  paix  jura  le  duc  de 
Bourgogne,  et  y  estois  présent  :  et  aussi  la  jurèrent  le 
seigneur  de  Craon  et  le  chancelier  de  France  pour  le 
Roy:  lesquels  partirent  d'avec  ledit  duc,  et  si  luy  con- 
seillèrent de  ne  rompre  point  son  armée ,  mais  l'avan- 
cer, afin  que  le  Roy,  leur  maistre,  fust  plus  enclin  de 
bailler  promptement  la  possession  des  deux  places 
dessus  nommées:  et  emmenèrent  avec  eux  Simon  de 
Quingey  (')  pour  voir  jurer  le  Roy,  et  confirmer  ce 
qu'avoient  fait  ses  ambassadeurs.  Le  Roy  dilaya  cette 
confirmation  par  aucuns  jours  :  et  cependant  survint 
la  mort  de  son  frère  le  duc  de  Guyenne  (2),  et  pour  ce 
renvoya  ledit  Simon  avec  trés-maigres  paroles,  sans 
riens  vouloir  jurer,  dont  ledit  duc  se  tint  fort  moc- 
qué  et  mesprisé,  et  en  eut  très-grand  despit.  Les 
gens  dudit  duc  en  faisant  la  guerre  tant  pour  cette 
cause,  que  autres  que  pouvez  assez  avoir  enten- 
dues, disoient  paroles  vilaines  et  increables  du  Roy: 
et  ceulx  du  Roy  ne  feignoient  de  gueres.  Sur  ces  en- 
trefaites, et  comme  ledit  duc  estoit  prest  à  partir 
d'Arras,  luy  survint  deux  nouvelles:  l'une  fut  que  le 
duc  Nicolas  de  Calabre  et  de  Lorraine,  héritier  de  la 
maison  d'Anjou,  fils  du  duc  Jean  de  Calabre,  vint  là 
devers  lui,  touchant  le  mariage  de  cette  fille  :  et  le 

vO  De  Quingey  :  écuyer  et  éclianson  du  duc  de  Bourgogne. 

W  Le  duc  de  Guyenne  fit,  le  24  mai,  son  testament  par  lequel  il  ins- 
titua le  Roi  son  héritier.  La  plupart  des  historiens  rapportent  qu'il 
mourut  le-  mcme  jour;  mais  un  compte  de  la  sénéchaussée  de  Carcas- 
■sonne,  écrit  par  un  coutemporain,  prouve  qu'il  ne  mourut  que  le  28. 
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recueillit  ledit  duc  très-bien  ,  et  lui  donna  bonne  espé- 
rance de  la  conclusion.  Le  lendemain,  qui  fut  le  quin- 
ziesme  jour  de  may  (0,  l'an  1472,  comme  il  me  sem- 
ble, vinrent  lettres  dudit  Simon  de  Quingey  (lequel 
estoit  devers  le  Roy  ambassadeur  pour  iceluy  duc  de 
Bourgogne  )  contenant  que  ledit  duc  de  Guyenne  es- 
toit  trespassé,  et  que  ja  le  Roy  avoit  pris  une  grande 
partie  de  ses  places.  Incontinent  en  vinrent  aussi 
messagers  de  divers  lieux:  et  parloient  de  cette  mort 
dilTeremment.  Peu  de  temps  après  s'en  retourna  mes- 
mement  ledit  Simon  renvoyé  par  le  Roy. 

Ledit  duc,  estant  fort  désespéré  de  cette  mort, 
et  enhorté  par  aucuns,  dolens  pour  icelle,  escrivit 
lettres  à  plusieurs  villes  à  la  charge  du  Roy,  à  quoy 
profita  peu  C^)  :   car  rien  ne  s'en  meut ,  mais  crois 

(')  Le  qiiinziesnie  jour  de  may  :  il  y  a  ici  quelques  erreurs  de  dates. 
Le  duc  de  CalaLre  arriva  le  20  mai  dans  la  ville  d'Arras  ,  où  se  irou- 
voit  le  duc  de  Bourgogne  }  ces  deux  princes  signèrent  le  24  un  traité 
contre  le  roi  de  France.  Le  duc  de  Guyenne  mourut  quelques  jours 
après  la  signature  de  ce  traité. 

W  Les  lettres  dont  il  s'agit  sont  du  16  juillet  1472.  «  Nous  avons  été 
«  averty  et  acertené,  dit  le  duc  de  Bourgogne ,  par  noire  frère  de  Bre- 
«  tagne  et  autres  ,  monsieur  de  Guyenne  n'avoir  pas  esté  seulement 
«  destitué  de  sa  duché  de  Guyenne,  mais  aussi  de  sa  vie  piteusement 
«  par  poisons,  maléfices,  sortilèges  et  invocations  diaboliques,  ainsi 
«  que  frère  Jourdan  Favre  ,  dit  de  Vercors  ,  religieux  de  l'ordre  de 
«  Saint -Benoist,  aumônier  et  conseiller  de  feu  M.  de  Guyenne  , 
«  et  Henry  de  la  Roche,  écuyer  de  cuisine  d'iceluy  feu  seigneur, 
«  l'ont  en  jugement  cogneu  et  confessé  au  lieu  de  Bordeaux,  parde- 
«  vant  Tarchevèque  dudit  lieu  ,  frère  Roland  le  Croisée,  inquisiteur 
«  de  la  foy;  maître  Nicole  Dantis,  bachelier  en  théologie;  maître 
«  Jean  de  Blet,  conseiller  en  la  cour  des  grands  jours  de  Bordeaux,  à 
«  ce  appelés  ,  et  présent  messire  Pierre  de  Morvillier ,  chancelier  de 
«  feu  M.  de  Guyenne,  etc.  en  déclarant  par  leur  déposition,  confes- 
«  sion  et  procès  ,  avoir  fait  si  détestable  crime  par  l'ordonnance  dudit 
«  Roy,  qui  leur  avoit  donné  et  promis  grans  dons ,  estais ,  offices  et  hé- 
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bien  que  si  ledit  duc  de  Guyenne  ne  fût  point  mort, 
que  le  Roy  eût  eu  beaucoup  d'affaires  :  car  les  Bre- 

«  néficcs  ,  pour  consommer  cet  exécrable  parricide,  etc.  Notre  frère, 
«  de  Bretagne  (dil-il  plus  loin  )  m'a  envoyé  les  extraits  de  procès, 
«  confessions  el  dépositions  faits  et  faites  louchant  la  mort  demondit 
«  seigneur  de  Guyenne,  en  nous  cerlifiant  par  iceuji  que  lesdiis  frères 
«  Jourdan  ,Favre  et  Henry  de  la  Roche,  ont  de  rechef  cogneu  et  con- 
«  fessé  en  sa  ville  de  Nantes,  en  persistant  dans  leurs  premières  dé- 
«  positions  et  confessions  que  ils  avaient  empoisonné  et  maléficié  mon- 
«  dit  seigneur  de  Guyenne,  par  TinducUon,  pourchas  et  ordonnance 
fr  dudit  Roy,  en  manière  que  ladiie  mort  en  est  ensuivie,  w 

Cette  monstrueuse  accusation  ayant  été  portée  d'une  manière  aussi 
positive  contre  un  roi  de  France,  par  un  de  ses  vassaux,  nous  croyons 
devoir  réunir  ici  ce  que  Ton  trouve  de  plus  intéressant  sur  ce  point 
historique ,  soit  dans  les  pièces  qui  nous  ont  été  conservées,  soit  dans 
les  chroniques  du  temps. 

Le  duc  de  Guyenne  avoit  pour  maîtresse  Nicolle  de  Jambes,  fille  du 
seigneur  de  Montsoreau,  et  que  Louis  d'Amboise,  vicomte  de  Thouars» 
avoit  épousée  en  secondes  noces.  Le  bruit  courut  que  le  duc  faisant  la 
collation  à  Saint-Sever,  chez  la  vicomtesse  de  Thouars,  frère  Joui  dan 
Favre,  abbé  de  Saint-Jean  d'An^ély,  présenta  à  cette  dame  une  pêche 
dont  il  donna  la  moitié  au  prince  ^  que,  peu  de  temps  apr'ès  la  colla- 
tion ,  tous  deux  se  trouvèrent  mal  ^  que  madame  de  Thouars  mourut 
presque  subitement,  et  que  le  duc  ne  fil  que  languir  jusquà  sa  mort 
avec  de  très-grandes  douleurs^  c'étoit  au  mois  d'octobre  1471.  Ou  en 
conclut  que  la  pêche  étoit  empoisonnée,  que  la  vicomtesse,  q'ii  étoit 
délicate,  avoit  succombé  sur-le-champ,  et  que  Charles,  plus  robuste, 
lutta  plus  long-temps  contre  les  effets  du  poison  On  ne  voit  pas  ce- 
pendant qu'aucun  soupçon  se  soit  élevé  contre  le  Roi  jusqu'à  la  mprt 
du  duc  de  Guyenne,  qui  survécut  plus  de  six  mois  à  madame  de 
Thouars.  On  fut  mêuie  si  loin,  d'abord,  de  soupçonner  frère  Jourdan 
Favre,  qu'il  fut  exécuteur  testamentaire  de  la  .vicomtesse,  qu'il  restar 
en  faveur  auprès  du  duc ,  et  qu'il  emmena  ce  prince  à  Saint-Jean- 
d'Angély. 

Quelque  temps  avant  la  mort  de  madame  de  Thouars,  le  Roi  écri- 
voit  à  Dammartin  que  Lescun  et  le  gouverneur  de  I^a  Rochelle  s'étoient 
ligués  contre  celte  dame  avec  quelques  autres  seigneurs  ,  et  que  le 
3'Ioine  éloit  du  parti  de  Lescun  ;  dans  cette  même  lettre  il  dit  (fue  son 
frère,  a  lajîèi<re.  quarte.  «  Madame  de  Thouars  est  morte ,  dit-il  dans 
13.  C) 
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Ions  estoient  prests,  et  avoient  dedans  le  royaume, 
des  intelligences  plus  que  jamais  n'avoient  eu  :  les- 

K  une  autre  lettre  du  29  octobre  ,  et  ils  ont  amené  à  Saint-Jean-d'An- 
«  gély  monsieur  de  Guyenne  qui  a  les  fièvres  quartes  j  il  a  fait  faire 
«  serment  à  ses  gens-d'arraes  de  le  suivre  contre  moy  ,  mais  il  y  en  a 
«  aucuns  qui  ne  l'ont  pas  voulu  faire,  et  s'en  sont  venus ,  comme  le  fils 
«  do  sieur  de  Dampierre.  Je  vous  envoyé  encore  le  fils  de  Jean  de  Aul- 
«  bus,  mon  maislre-d'hoslel,  auquel  j'ai  chargé  vous  parler  plus  au  long 
«  de  toutes  choses  5  je  vous  prie  que  vous  le  croyez  de  ce  qu'il  vous 
«  dira  de  moy,  et  adieu,  monsieur  le  grand-maistre.  n  Enfin,  dans  une 
troisième  lettre  du  18  mai ,  on  remarque  ce  qui  suit  :  «  Monsieur  le 
<c  grand-maistre ,  depuis  les  dernières  lettres  que  je  vous  ay  escrites  , 
«  j'ay  eu  nouvelles  que  M.  de  Guyenne  se  meurt ,  et  qu'il  ïiy  a  point 
«  de  remède  en  son  faict ,  et  me  Ta  faict  sçavoir  un  des  plus  privez 
t(  qu'il  ait  avec  luy,  par  homme  exprès,  et  ne  croit  pas  ainsy  qu'il 
«  dit  qu'il  soit  vif  à  quinze  jours  d'icy  au  plus,  qu'on  puisse  le  mener. 
«  S'il  m'en  vient  autres  nouvelles,  incontinent  je  vous  le  feray  sca- 
u  voir.  Le  sénéchal  d'Agenois  est  icy,  et  je  luy  ai  appoincté  son 
«  estât  en  manière  que  je  croys  qu'il  est  bien  content  5  et  afin  que 
«  soyons  asseuré  de  celuy  qui  m'a  fait  sçavoir  les  nouvelles,  c'est  le 
«  moyne  qui  dit  ses  heures  avec  monsieur  de  Guyenne ,  dont  je  me 
«  suis  fort  esbahy,  et  m'en  suis  signé  depuis  la  teste  jusqu'aux  pieds , 
«  et  adieu.  » 

Si  Louis  XI  n'avoit  pas  été  le  prince  le  plus  dissimulé  et  le  plus  cruel 
de  son  temps  ,  s'il  n'avoit  eu  sotivent  recours  aux  plus  indignes  arti- 
fices, ses  lettres  suffiroient  pour  lever  tous  les  doutes.  Il  paroîtroit 
même  impossible  d'en  conserver  après  avoir  lu  le  testament  que  fit  le 
duc  de  Guyenne  quelques  jours  avant  sa  mort,  et  par  lequel  il  institua 
le  Roi  son  héritier,  en  lui  recommandant  ses  anciens  serviteurs. 

Le  duc  n'avoit  pas  encore  rendu  les  derniers  soupirs,  que  Lescun 
fit  arrêter  frère  Jourdan  Favre ,  et  Henri  de  la  Roche.  On  a  dit  qu'ils 
avoient  confessé  leur  crime  et  chargé  le  Roi;  les  interrogatoires  n'ont 
pas  été  conservés.  Le  Roi  faisant  occuper  la  Guyenne  par  ses  troupes  , 
Lescun  enleva  les  prisonniers,  et  les  conduisit  lui-même  au  duc  de 
Bretagne.  «  En  vengeance  de  monsieur  le  duc  de  Guyenne,  dit-il,  et 
«  de  vous  ,  monsieur  mon  maître  ,  qui  avez  perdu  votre  très-cher  et 
«  meilleur  ami ,  et  aussi  pour  ce  que  vous  et  lui  étiez  mes  maîtres 
«  droituriers,  je  vous  amène  les  meurtriers  de  leur  maître  et  seigneur, 
«  pour  être  punis  comme  doit  faire  à  tels  gens  pour  donner  exemple 


DE  PHILIPPE  DE  COMINES.     [l47^]  ^^7 

quelles  faillirent  toutes  à  cause  de  cette  mort.  Sur  ce 
courroux  se  mit  aux  champs  ledit  duc ,  et  prit  son  che- 

«  a  toutes  gens  usant  Je  fausseté  ,  lequel  duc  trépassé  étoit  indigne 
«  de  celuy  mesfait  et  martyre ,  et  requiert,  peut  requérir  son  ame  à 
«  Dieu,  que  justice  soit  faite ,  si  prie  Dieu  qu'il  lui  doint  grâce  d'ou- 
«  vrir  ses  yeux  à  voir  ce  que  j'ai  fait  à  mon  pouvoir  touchant  sa  ven^ 
«  geance.  —  Ils  auront,  répondit  le  duc  ,  le  loyer  qu'ils  ont  mérité, 
«  et  voudrois  que  je  tinsse  aussy  bien  en  mes  mains  ceux  qui  leur  ont 
«  fait  faire,  que  j*ay  ceux  icy  j  car  je  ne  les  laisserois  point  aller  sans 
«  pleiger  (donner  caution),  et  croy  qu'il  n'y  a  homme  en  chrétienté 
c  qui  les  seîit  pleiger.  »  D'après  le  manifeste  du  duc  de  Bourgogne  > 
il  paroîlroit  que  les  deux  accusés  renouvelèrent  leurs  aveux  à  Nanles. 
Le  Roi  ne  fît  aucune  réponse  à  ce  manifeste  ;  la  guerre  éclata ,  et 
il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  que  ,  malgré  les  progrès  in- 
quiétans  du  duc  de  Bourgogne  ,  on  ne  put  jamais  décider  Louis  à  s'é- 
loigner des  frontières  de  la  Bretagne.  Il  força  enfin  François  ÎI  à  trai- 
ter avec  lui  au  mois  d'octobre  1472,  et  traita  le  mois  suivant  avec  le 
duc  de  Bourgogne.  Ni  pendant  la  guerre,  ni  pendant  les  treize  premiers 
mois  qui  suivirent  la  paix"^  le  Roi  ne  s'occupa,  ostensiblement  du  moins, 
de  l'affaire  des  prisonniers.  Ce  fut  à  la  fin  du  mois  de  novembre  14^3 
qu'il  chargea  rafchevêque  de  Tours,  l'évêque  de  Lombez,  maître  Jean 
de  Poupaincourt,  président  au  parlement  de  Paris  ,  Bernard  Lauret, 
premier  président  du  parlement  de  Toulouse,  et  Pierre  Gruel ,  président 
du  parlement  de  Grenoble  ,  de  hesogner  devers  le  duc  de  Bretagne  , 
touchant  le  procès  de  frère  Jourdan  Favre  ,  et  de  Henri  Laroche.  Ces 
commissaires,  réunis  à  ceux  que  délégueront  le  duc  de  Bretagne  ,  dé- 
voient s'adjoindre  Roland  Croisée ,  inquisiteur  de  la  foi ,  ancien  con- 
fesseur du  duc  de  Guyenne  ,  et  juger  à  Nantes  même  les  deux  accusés. 
L'art.  6  de  leurs  instructions  porte  qu'ils  ne  parleront  en  rien  de  la 
charge  que  le  duc  de  Bourgogne  a  voulu  donner  au  Roi ,  et  qu'ils 
laisseront  ce  soin  aux  délégués  du  duc  de  Bretagne  j  l'art.  8,  qu'ils 
demanderont  aux  accusés  s'il  y  a  personne  qui  les  ait  induits  à  donner 
la  charge  au  Roi  de  cette  matière,  attendu  qu'il  y  a  témoins  qui  dé- 
posent qu'on  a  voulu  les  contraindre  faussement  et  à  tort  de  le  faire  5 
l'art.  i5,  que  si  le  duc  refuse  ou  délaye  de  faire  besogner  au  procès, 
ils  eu  prendront  bon  instrument,  mais  secrètement.  Dans  ses  lettres 
au  duc  de  Bretagne  et  à  Lescun,  qui  avoit  cessé  d'être  son  ennemi,  il 
manifrsioit  un  vif  désir  qu'on  s'occupât  promplement  et  loyalemens 
de  celte  affaire. 

5. 
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min  vers  Nesle  en  Vei  mandois  :  et  commença  exploit 
de  guerre  ord  et  mauvais ,  et  dont  il  n'avoit  jamais  usé: 
c  estoit  de  faire  mettre  le  feu  partout  où  il  arrivoit. 


Tout  sembloit  ainsi  disposé  pour  que  la  vérité  parût  dans  tout  sou 
jour  5  cependant  il  n'y  eut  point  de  jugement  prononcé.  Suivant  queL 
ques  chroniques  ,  frère  Jean  Favre  fut  trouvé  pendu  dans  sa  prison; 
suivaut  d'autres,  il  fut  tué  d'un  coup  de  tonnerre,  après  avoir  eu 
pendant  plusieurs  nuits  des  apparitions  qui  effrayèrent  ses  geôliers. 
Quant  à  Henri  de  la  Roche ,  on  ignore  ce  qu'il  devint. 

Cette  affaire  ayant  été  ainsi  assoupie  au  lieu  d'être  jugée,  lorsque  le 
Roi  avoittant  d'intérêt  à  se  laver  d'une  accusation  odieuse,  et  lorsqu'il 
avoit  le  pouvoir  de  se  faire  rendre  une  justice  éclatante,  les  soupçons 
se  réveillèrent  contre  lui.  Le  fait  suivant ,  rapporté  dans  les  annales 
d'Aquitaine ,  devoit  servir  à  les  confirmer.  Louis  d'Amboise  avoit  été 
chargé  de  Tinsiruction  particulière  contre  frère  Jean  Favre  ,  et  oa 
lui  avoit  donné  pour  greffier  Sacierges ,  secrétaire  de  l'évêque  d'An- 
gers. Le  Roi  les  engagea  tous  les  deux  à  venir  le  trouver,  et  à  lui  re- 
mettre toutes.les  pièces  du  procès.  Telle  est,  dit-on,  l'origine  de  la 
grande  fortune  que  fit  bientôt  la  famille  d'Amboise.  Sacierges  fut  fait 
procureur-général  au  grand  conseil,  et  ensuite  maître  des  requêtes. 
«  Lesquelles  choses  ,  ajoute  de  Bouchet ,  auteur  de  ces  annales  ,  ont 
«  donné  grande  occasion  de  penser  que  ledit  roy  Louis  estoit  coû- 
te pable  dudit  empoisonnement ,  dont  toutesfois  n'a  rien  été  escrit 
«  par  les  chroniqueurs ,  et  quant  à  moi  je  ne  puis  le  croire.  » 

Cependant ,  ni  le  duc  de  Bourgogne ,  ni  les  autres  princes  avec  les- 
quels Louis  fut  en  guerre  par  la  suite  ,  ne  renouvelèrent  l'accusation  5 
il  n'en  est  plus  fait  mention  dans  aucun  manifeste. 

Brantôme  raconte  que  Louis  XI  étant  dans  l'église  de  Notre-Dame 
de  Cléry,  pria  la  Vierge  de  lui  faire  obtenir  grâce  devant  Dieu,  pour 
la  mort  du  duc  de  Guyenne,  qu'il  avoit ,  disoit-il,  fait  emjioisonner 
par  le  méchant  abbé  de  Saint-Jean  5  que  celle  prière  fut  entendue 
par  le  fol  du  Roi,  qui  la  lui  reprocha  à  table,  en  présence  de  toute 
la  Cour,  et  que  peu  de  jours  après  le  fol  passa  comme  les  autres.  Le 
lecteur  pourra  voir  le  détail  de  ce  récit  dans  V Eloge  de  Charles  VIII, 
par  Brantôme,  qui  prétend  tenir  les  faits  d'un  vieux'chanoine,  lequel 
les  tenoit  lui-même  de  ses  prédécesseurs.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  cet  écrivain  est  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des  anecdotes 
^u'il  rapporte,  et  qu'on  Cbt  loin  de  pouvoir  y  ajouter  foi. 
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Son  avant-garde  alla  mettre  le  siège  devant  ledit 
Nesle,  qui  gueres  ne  valoit  :  et  y  avoit  un  nombre 
de  francs-archers.  Ledit  duc  demeura  loge'  à  trois 
lieues  prés  de  là.  Ceux  de  dedans  tuèrent  un  héraut, 
en  les  allant  sommer.  Leur  capitaine  saillit  dehors 
en  seurete',  pour  cuider  composer,  il  ne  put  accor- 
der: et  comme  il  rentra  dedans  la  place,  qui  estoit 
en  trêve  à  cause  de  sa  saillie,  et  estoient  ceux  de  de- 
dans tous  à  descouvert  sur  la  muraille,  sans  ce  qu'on 
leur  tirast:  toutesfois  ils  tuèrent  encores  deux  hommes. 
Pour  cette  cause  fut  desdite  ladite  trêve  :  et  manda 
à  madame  de  Nesle,  qui  estoit  dedans,  qu'elle  sail- 
list  et  ses  serviteurs  domestiques,  avec  ses  biens. 
Ainsi  le  fit,  et  incontinent  fut  la  place  assaillie  et 
prise,  et  la  pluspart  tuez.  Ceux  qui  furent  pris  vifs, 
furent  pendus  ,  sauf  aucuns  que  les  gens-d'armes 
laissèrent  courre  par  pitié.  Un  nombre  assez  grand 
eurent  les  poings  couppez.  Il  me  desplait  à  dire  cette 
cruauté'  :  mais  j'estois  sur  le  lieu  :  et  faut  dire  quel- 
que chose.  Il  faut  dire  que  ledit  duc  de  Bourgogne 
estoit  passionné  de  faire  si  cruel  acte,  ou  que  grande 
cause  le  mouvoit:  il  en  alleguoit  deux  :  l'une,  il  par- 
loit  après  autruy  estrangement  de  cette  mort  du  duc 
de  Guyenne  :  outre  avoit  un  autre  déplaisir,  que  vous 
avez  pu  entendre  :  c'est  qu'il  avoit  un  merveilleux 
despit  d'avoir  perdu  Amiens  et  Sainct-Quentin,  dont 
vous  avez  ouy  parler. 

Il  pourra  sembler  au  temps  advenir  à  ceux  qui  ver- 
ront cecy ,  que  en  ces  deux  princes  n'y  eut  pas  grande 
foy ,  ou  que  je  parie  mal  d'eux.  De  l'un  ny  de  l'autre 
ne  voudrois  pas  mal  parler  :  et  à  nostre  Roy  suis  tenu, 
comme  chacun  scait:  mais  pour  continuer  ce  que  vous, 
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monseigneur  l'archevesque  de  Vienne,  m'avez  requis, 
est  force  que  je  die  partie  de  ce  que  je  sçay ,  en  quel- 
que sorte  qu'il  soit  advenu.  Mais  quand  on  pensera 
aux  autres  princes,  on  trouvera  ceux  -  cy  grands, 
nobles  et  notables,  et  le  nostre  très  sage  :  lequel  a 
laissé  son  royaume  accreu,  et  en  paix  avec  tous  ses 
ennemis.  Or  voyons  donc  lequel  de  ces  deux  seigneurs 
vouloit  tromper  son  compagnon,  afin  que  si  pour  le 
temps  advenir  cecy  tomboit  entre  les  mains  de  quel- 
que jeune  prince,  qui  eust  à  conduire  semblables 
affaires,  il  eust  mieux  connoissance,  pour  l'avoir  veu, 
et  se  garder  d'être  trompé.  Car  combien  que  les  en- 
nemis, ni  les  princes,  ne  soient  pas  tousjours  sem- 
blables, encores  que  les  matières  le  fussent,  si  fait-il 
bon  d'estre  informé  des  choses  passées.  Pour  en  dé- 
clarer mon  advis,  je  cuide  estre  certain  que  ces  deux 
princes  y  alloient  tous  deux  en  intention  de  tromper 
chacun  son  compagnon  :  et  que  leurs  lins  estoient 
assez  semblables,  comme  vous  oïrez. 

Tous  deux  avoient  .leurs  armées  prestes,  et  aux 
champs.  Le  Roy  avoit  ja  pris  plusieurs  places  :  et  en 
traitant  cette  paix,  pressait  fort  son  frère  :  ja  estoient 
venus  vers  le  Roy,  le  seigneur  de  Gontay,  Patus, 
Foucart  et  plusieurs  autres  (0,  et  avoient  laissé  le 
duc  de  Guyenne.  L'armée  du  Roy  estoit  es  envi- 
rons de  la  Rochelle,  et  avoit  grande  intelligence  de- 
dans :  et  marchandoient  fort  ceux  de  la  ville,  tant 
pour  ce  bruit  de  paix,  que  pour  la  maladie  qu'avoit 
ce  duc.  Et  cuide  l'intention  du  Roy  telle  que  s'il  enst 

(*)  Le  seigneur  Je  Conlay,  Palus  Foucart  et  plusieurs  autres.  Ces 
noms  sont  autrement  dans  le  manuscrit  dt- Saint-Germain,  où  on  lit  : 
Le  seigneur  de  Curion  ,  Patrlx  Foucurd,  et  plusieurs  autres. 
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achevé  son  entreprise  ou  prés  de  là,  et  que  son  frère 
vinst  à  mourir,  qu'il  ne  jureroit  point  cette  paix  : 
mais  aussi  que  s'il  trouvoit  forte  partie,  il  la  jureroit 
et  executeroit  ses  promesses  pour  s'oster  de  péril.  Et 
compassa  fort  bien  son  temps,  et  faisoit  une  merveil- 
leuse diligence  :  et  avez  bien  entendu  comme  il  dis- 
simula a  ce  Simon  de  Quingey  bien  l'espace  de  huit 
jours,  et  que  cependant  advint  cette  mort.  Or  sçavoit- 
ilbien  que  ledit  duc  de  Bourgogne  desiroittant  la  pos- 
session de  ces  deux  villes,  qu'il  ne  l'oseroit  courrou- 
cer, et  qu'il  luy  feroit  couler  doucement  quinze  ou 
vingt  jours  (comme  il  le  fit)  et  que  cependant  il 
verroit  quel  œuvre  il  feroit. 

Puis  que  nous  avons  parlé  du  Roy,  et  des  moyens 
qu'il  avoit  en  pensée  pour  tromper  le  duc  de  Bourgo- 
gne, faut  dire  quelle  estoit  la  pensée  dudit  duc  envers  le 
Roy,  et  ce  qu'il  lui  gardoit  si  la  mort  dessusdite  nefust 
advenue.  Simon  de  Quingey  avoit  commission  de  luy, 
et  à  la  requeste  du  Roy,  d'aller  en  Bretagne,  après  qu'il 
auroit  veu  jurer  la  paix,  et  receu  les  lettres  de  confir- 
mation de  ce  que  les  ambassadeurs  du  Roy  auroient 
fait,  et  signifier  audit  duc  de  Bretagne  le  contenu 
de  la  paix,  et  aussi  aux  ambassadeurs  du  duc  de 
Guyenne,  qui  étoient  là,  pour  en  advertir  leur  mais- 
tre ,  lequel  estoit  à  Bordeaux.  Et  le  vouloit  ainsi  le 
Roy,  pour  faire  plus  grand  espouventement  aux  Bre- 
tons, de  se  voir  ainsi  abandonnez  de  celuy  où  estoit 
leur  principale  espérance.  En  la  compagnie  dudit 
Simon  de  Quingey  y  avoit  un  chevaucheur  d'cscurie 
dudit  duc,  qui  avoit  nom  Henry,  natif  de  Paris,  sage 
compagnon,  bien  entendu  :  lequel  avoit  une  lettre 
de  créance,  addressante  audit  Simon  de  Quingey,  es- 
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crite  de  la  main  dudit  duc  :  mais  iJ  avoit  commission 
de  ne  la  bailler   point  audit  Simon,  jusques  à    ce 
qu'il  fust  paity  d'avec  le   Roy,   et  arrive'  à  Nantes 
devers  le  duc  :  et  à  l'heure  luy  devoit   bailler  ladite 
lettre,  et  dire  sa  créance  :  qui  estoit  qu'il  deust  dire 
au   duc    de  Bretagne,   qu'il    n'eust  nulle  doute   ny 
crainte ,    que    son    maistre  abandonnast   le  duc  de 
Guyenne,  ny  luy,  mais  les  secoureroit  de   corps  et 
de  biens  :  et  que  ce  qu'il  avoit  fait  estoit  pour  éviter 
la  guerre  ,  et  pour  recouvrer  ces  deux  villes ,  Amiens, 
et    Sainct-Quentin,  que  le  Roy  luy  avoit  ostées  en 
temps  de  paix,  et  contre  sa  promesse.  Et  luy  devoit 
dire  aussi  comme  ledit  duc  son  maistre  envoyeroit  de 
notables  ambassadeurs  devers  le  Roy  dés  qu'il  seroit 
saisi  de  ce  qu'il  demandoit.  Ce  qu'il  eust  fait  sans  diffi- 
culté, pour  luy  demander  et  supplier  se  vouloir  dépor- 
ter de  la  guerre  et  entreprise  qu'il  auroit  faite  contre 
ces  deux  ducs,  et  ne  se  vouloir  arrester  aux  sermens 
qu'il  avoit  faits  :  car  il  n'estoit  délibéré  de  les  tenir,  non 
plus  qu'il  lui  avoit  tenu  le  traité  qui  avoit  esté  fait  de- 
vant Paris,  qu'on  appelle  le  traité  de  Conflans:  ny  celuy 
quil  jura  à  Peronne,  et  que  long-temps  après  il  avoit 
confirmé  :  et  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  pris  ces  deux 
villes  contre  safoy,  et  en  temps  de  paix  :  parquoy 
devoit  avoir  patience  qu'en  semblable  façon  il  les  eut 
recouvrées.   Et  en  tant   que  touchoit  les  comtes  de 
Sainct-Paul,  connestable  de  France,  et  de  Nevers, 
que  le  Roy  luy  avoit  abandonnez,  il  declaroit  que 
nonobstant  qu'il  les  haïst,  et  en  eust  bien  cause,  si 
vouloit  remettre  ces  injures,  et  les  laisser  en  leur  en- 
tier, suppliant  au  Roy  qu'il  voulust  faire  le  semblable 
de  ces  deux  ducs  que  ledit  duc  de  Bourgogne  avoit 
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abandonnez  :  et  qu'il  Iny  pleust  que  chascun  vesquist 
en  paix  et  en  seurete',  et  en  la  manière  qu'il  avoit 
esté  juré  et  promis  à  Conflans,  où  tous  estoient  as- 
semblez :  en  lu}^  déclarant  qu'au  cas  qu'il  ne  voulust 
ainsi  le  faire,  il  secoureroit  ses  alliez,  et  devroit  desja 
estre  logé  en  champs,  à  l'heure  qu'il  manderoit  ces 
paroles.  Or  autrement  en  advint.  Ainsi  l'homme  pro- 
pose et  Dieu  dispose  :  car  la  mort  qui  départ  toutes 
choses,  et  change  toutes  conclusions,  en  fit  venir 
autre  ouvrage ,  comme  avez  entendu  et  entendrez  : 
car  le  Roy  ne  bailla  point  ces  deux  villes  :  et  si  eut  la 
duché  de  Guyenne,  par  la  mort  de  son  frère,  comme 
la  raison  estoit. 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  se  saisir  de  Beaus^ais  _,  devant  laquelle  il  avoit 
planté  son  camp  _,  s'en  alla  devajit  Rouen» 

Pour  retourner  à  la  guerre,  dont  cy-devant  ay  parlé, 
et  comme  furent  traittez  un  tas  de  pauvres  francs- 
archers,  qui  avoient  esté  pris  devant  Nesle,  au  partir 
de  là,  alla  loger  le  duc  devant  Roye,  oii  il  y  avoit 
quinze  cens  francs-archers  :  et  un  nombre  d'hommes- 
d'arraes  d'arriere-ban  :  si  belle  armée  n'eut  jamais  le 
duc  de  Bourgogne  que  alors.  Le  lendemain  qu'il  fut 
arrivé,  commencèrent  h  avoir  peur  ces  francs-archers, 
et  se  jetterent  par  les  murailles ,  et  se  vinrent  rendre 
à  luy.  Le  lendemain  ceux  qui  estoient  encore  dedans, 
composèrent,  et  laissèrent  chevaux  et  harnois,  sauf 
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que  les  hommes- d'armes  en  emmenèrent  chacun  un 
courtaut.  Le  duc  laissa  gens  en  la  ville,  et  voulut 
faire  desemparer  Mondidier  :  mais  pour  l'afFection 
qu'il  vit  que  le  peuple  de  ces  cliastellenies  luy  por- 
toit,  il  la  lit  reparer,  et  y  laissa  gens. 

Partant  de  là  lit  son  conte  de  tirer  en  Norman- 
die :  mais  passant  pre's  de  Beauvais  (0,  alla  courre 
monseigneur  des  Cordes  devant  :  lequel  menoit  son 
avant-garde.  D'entrée  ils  prirent  ce  faux-bourg,  qui 
est  devant  l'evesché  :  et  le  prit  un  Bourguignon  très- 
avaricieux,  appelle  messire  Jacques  de  Montmartin, 
qui  avoit  cent  lances ,  et  trois  cens  archers  de  l'or- 
donnance dudit  duc.  Monseigneur  des  Cordes  assaillit 
d'un  autre  costé  :  mais  ses  eschelles  estoient  courtes , 
et  n'en  avoit  gueres.  11  avoit  deux  canons  qui  tirèrent 
au  travers  de  la  porte,  deux  coups  seulement,  et  y 
firent  un  grand  trou  :  et  s  il  eust  eu  pierres  (^)  pour 
continuer,  il  y  fust  entré  sans  doute  :  mais  il  n'estoit 

(i)  Pre's  de  Beauvais  :  le  siège  avoit  été  mis  devant  Beauvais  le  27 
juin  1472  j  il  fut  levé  le  22  juillet.  Lenf;let  Dufresnoy  a  publié  un  an- 
cien manuscrit  qui  donne  le  récit  détaillé  de  tous  les  événemens  de 
ce  siège  mémorable.  On  y  attribue  le  salut  de  la  ville,  non-seulement 
au  courage  des  habitans  ,  mais  aussi  à  la  protection  divine.  Suivant  ce 
manuscrit,  ce  fut  Jeanne  Fourquet  qui  enleva  un  élcndartaux  Bour- 
guignons au  milieu  d'un  assaut.  DiiFérentes  villes  se  signalèrent  pour 
secourir  Beauvais  :  Paris  fournit  des  vivres ,  des  troupes  et  de  l'artil- 
lerie ;  Rouen  suivit  cet  exemple ,  et  Orléans  envoya  cinquante  pipes 
de  vin. 

Louis  récompensa  le  dévouement  A^?,  habitans  de  Beauvais;  il  leur 
permit  de  tenir  fief<  nobles,  les  exempta  de  Tarrière-ban  ,  leur  permit 
de  choisir  leur  maire  et  leurs  échevins,  les  exempta  d'impôts,  et 
comme  les  femmes  s'étoient  distinguées  à  la  défense  de  la  ville,  W.  or- 
donna que,  dans  une  procession  qui  seroit  faite  tous  les  ans,  les  femmes 
et  les  filles  précéderoient  les  hommes. 

'.?)  Et  s'il  eust  eu  pierres  :  la  plupart  des  boulets  étoieni   alors 
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point  venu  fourni  pour  tel  exploit  :  parquoy  estoit 
mal  pourveu.  Dedans  n'y  avoit  que  ceux  de  la  ville 
au  commencement,  sauf  Loyset  de  Bailaigny,  qui 
avoit  quelque  peu  de  gens  d'arriere-ban  :  lequel  estoit 
capitaine  de  la  ville  :  toutesfois  Dieu  voulust  qu'elle 
ne  se  perdist  pas  ainsi,  et  en  monstra  de  grandes  en- 
seignes :  car  ceux  de  monseigneur  des  Cordes  com- 
battoient  main  à  main  par  le  trou ,  qui  avoit  esté  fait 
à  la  porte  :  et  sur  cela,  manda  au  duc  de  Bourgogne, 
par  plusieurs  messagers,  qu'il  vinst,  et  qu'il  pouvoit 
estre  seur  que  la  ville  estoit  sienne.  Cependant  que 
ledit  duc  mit  à  venir,  quelqu'un  de  ceux  de  dedans 
s'avisa,  et  apporta  des  fagots  allumez  pour  jetter  au 
visage  de  ceux  qui  s'efforçoient  de  rompre  la  porte. 
Tant  y  en  mirent  que  le  feu  se  prit  au  portail ,  et 
qu'il  fallut  que  les  assailîans  se  retirassent,  jusques  à 
ce  que  le  feu  fust  esteint. 

Ledit  duc  arriva,  qui  semblablement  tenoit  la  ville 
prise,  pourveu  que  ce  feu  fust  esteint,  qui  estoit  tre's- 
grand  :  car  tout  le  portail  estoit  en  feu.  Et  quand  le- 
dit duc  eust  voulu  loger  une  partie  de  l'armée  du 
costé  de  Paris,  la  ville  n'eust  pu  eschapper  de  ses 
mains  :  car  nul  n'y  eust  pu  entier  :  mais  Dieu  vou- 
lust qu'il  fist  doute  là  oii  il  n'y  en  avoit  point  :  car 
pour  un  petit  ruisseau  qui  estoit  à  passer,  il  fit  cette 
difficulté.  Et  depuis  qu'il  y  eut  largement  gens-d'ar- 
mes dedans,  il  le  voulut  faire  :  ce  qui  eust  esté  mettre 
son  ost  en  péril,  et  à  grand  peine  l'en  pût-on  dé- 
mouvoir, et  fut  le  vingt  -  huictiesme  jour  de  juin, 
l'an  1472.  Ce  feu  dont  je  parle  dura  tout  le  jour:  et 

de  pierres.  Dans  rimprimé  il  y  a  pièces  ^m^is  on  a  rétabli /7/crre.y , 
conformément  aux  manuscrits,  et  surtout  à  celui  de  Saint-Germain. 
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y  entrèrent  vers  le  soir  dix  lances  d'ordonnance  seu- 
lement, comme  il  m'a  esté  conté  (  car  j'estois  encore 
avec  le  duc  de  Bourgogne)  mais  ils  ne  furent  point 
veus,  pour  ce  que  chacun  estoit  empesclié  à  se  loger, 
et  aussi  n'y  avoit  nul  de  ce  costé.  A  l'aube  du  jour 
commença  à  approcher  l'artillerie  dudit  duc  :  et  tost 
après  vismes  entrer  gens  largement,  au  moins  envi- 
ron deux  cens  hommes-d'armes  :  et  croy  que  s'ils  ne 
fussent  venus,  que  la  ville  eust  mis  peu  à  composer. 
INlais  en  la  colère  où  esloit  le  duc  de  Bourgogne 
(  comme  vous  avez  pu  entendre  ci-dessus)  il  desiroit 
la  prendre  d'assaut;  et  sans  doute  il  l'eust  bruslée, 
si  ainsi  fust  advenu,  qui  eust  esté  très-grand  dom- 
mage :  et  me  semble  qu'elle  fut  préservée  par  vray 
miracle,  et  non  autrement.  Depuis  que  ces  gens  y 
furent  entrez,  l'artillerie  dudit  duc  tira  continuelle- 
ment, l'espace  de  quinze  jours  ou  environ  :  et  fut  la 
place  aussi  bien  battue  que  jamais  place  fut,  et  jus- 
ques  en  Testât  d'assaillir.  Toutesfois  aux  fossez  y  avoit 
de  l'eau  :  et  fallut  faire  un  pont  de  l'un  des  deux 
costez  de  la  porte  brûlée  :  et  de  l'autre  costé  de  la- 
dite porte  on  pouvoit  joindre  jusques  aux  murs ,  sans 
danger,  sauf  d'une  seule  canonnière,  quon  ne  sceut 
battre,  pource  qu'elle  estoit  fort  basse. 

C'est  bien  grand  péril,  et  grande  folie  d'assaillir  si 
grandes  gens:  et  encores  par  dessus  tout,  y  estoit  de- 
dans (')  le  connestable  (comme  je  croy)  ou  logé  prés  de 

(0  Dedans  :  ce  mol  manque  dans  le  manuscrit  de  Sainl-Germain. 
La  relation  du  siège  et  la  Chronifjue  de  Jean  de  Troyes  ne  disent  pas 
que  le  connétable  de  Saint-Paul  fût  dans  Beauvais.  Comme  la  ville  n'é- 
toit  pas  entièrement  cernée ,  il  pouvoit  donner  du  dehors  les  ordres  né- 
cessaires pour  la  défense.  Le  Roi  éloit  pour  lors  à  Pouancç  en  Anjou  , 
sur  les  froulières  de  Brcingue, 
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la  ville  (je  ne  sçay  lequel)  le  mareschal  Joaclnm,  le 
lîiaieschal  de  Lobeac,  monseigneur  de  Crussol  ('), 
Guillaume  de  Valle',  Meiy  de  Croy  (2),  Sallezard, 
Thevenot  de  Vignoles,  tous  anciens,  cent  lances  pour 
le  moins  hommes-d'armes  de  l'ordonnance,  et  large- 
ment gens-de-pied,  et  beaucoup  de  gens  de  bien,  qui 
se  trouvèrent  avec  tous  ces  capitaines.  Toutesfois  dé- 
libéra ledit  duc  donner  l'assaut  :  mais  ce  fut  tout 
seul  :  car  ne  se  trouva  de  cette  opinion  que  luy  :  et 
le  soir,  quand  il  se  coucba  sur  son  lict  de  camp, 
vestu  comme  il  avoit  accoustumé,  ou  peu  s'en  falloit, 
il  demanda  à  aucuns  s'il  leur  semhloit  bien  que  ceux 
de  dedans  attendissent  l'assaut.  Il  lui  fut  re'pondu  que 
ouy  :  veu  le  grand  nombre  de  gens  qui  y  estoient, 
et  qu'ils  estoient  encores  suffisans  pour  la  deffendre 
comme  une  haye.  Il  le  prit  en  moquerie,  et  dit  : 
V^ous  nj  trouverez  demain  personne, 

A  l'aube  du  jour  fut  l'assaut  tre's-bien  assailli,  efc 
tre's-hardiment  :  et  encores  mieux  deffendu  :  grand 
nombre  de  gens  passèrent  par  dessus  ce  pont  ;  et  y 
fut  estouifé  monseigneur  Despiris,  un  vieil  chevalier 
de  Bourgogne,  qui  fut  le  plus  homme  de  bien  qui  y 
mourut.  De  l'autre  coste'  y  en  eut  qui  montèrent 
jusques  dessus  le  mur,  mais  tous  ne  revinrent  pas  :  ils 
combattirent  main  à  main  longuement  :  et  fut  l'assaut 
assez  long.  Autres  bandes  estoient  ordonnées  pour 

i^) Monseigneur  de  Crussol:  Louis,  seigneur  de  Crussol  et  de  Levis , 
clianabellan  du  roi  Louis  XI ,  sénéchal  de  Poitou ,  gouverneur  du 
Dauphiné ,  graud-panetier  de  France,  vers  Fan  1470  5  il  mourut  à  Bar- 
celonae  le  21  août  i473. 

(*)  Mtry  de  Croy  :  il  y  a  apparence  que  ce  nom  est  corrompu  ,  c.ir 
il  n'en  est  parlé  en  aucune  façon  dans  la  généalogie  de  la  maison 
de  Croy  j  diiûs  la  Chroni(iue  scandaleuse  ou  lit  Merf  de  Cou^. 
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assaillir  après  les  premiers  :  mais  voyant  qu'ils  per- 
doient  leur  temps ,  ledit  duc  les  fit  retirer.  Ceux  de 
dedans  ne  saillirent  point,  aussi  ilspouvoient  voir  lar- 
gement gens  prests  à  les  recueillir,  s'ils  fussent  saillis. 
A  cet  assaut  moururent  environ  six  vingts  hommes. 
Le  plus  grand  fut  monseigneur  Despiris.  Aucuns  en 
cuidoient  beaucoup  plus  :  il  y  eut  mille  hommes  de 
Ijlessez.  La  nuict  d'après,  ceux  de  dedans  firent  une 
saillie  :  mais  ils  estoient  peu  de  gens  :  et  la  pluspart 
estoient  à  cheval,  qui  se  mirent  par  le  cordail  des 
pavillons  :  ils  ne  firent  rien  de  leur  profit  :  et  per- 
dirent deux  ou  trois  gentilshommes  :  ils  blessèrent  un 
fort  homme  de  bien ,  nommé  messire  Jacques  d'Or- 
son ,  maistre  de  l'artillerie  dudit  duc,  qui  peu  de  jours 
apre's  mourut  de  ladite  blessure. 

Sept  ou  huict  jours  après  cet  assaut,  voulut  ledit 
duc  aller  loger  à  la  porte  vers  Paris  :  et  départit  son 
est  en  deux.  Il  ne  trouva  nul  de  cette  opinion  :  veu 
les  gens  qui  estoient  dedans.  C'estoit  au  commence- 
ment qu'il  le  devoit  faire  :  car  à  cette  heure  n'en 
estoit  pas  temps.  Voyant  qu'il  n'y  avoit  autre  remède, 
il  se  leva  (0,  et  en  bel  ordre  :  il  s'attendoit  bien  que 
ceux  de  dedans  saillissent  asprement,  et  par  ce  moyen 
leur  porter  quelque  dommage  :  toutesfois  ils  ne  sail- 
lirent point.  Il  prit  de  là  son  chemin  en  Norman- 
die (2)  :  pour  ce  qu'il  avoit  promis  au  duc  de  Bretagne 

(0  lise  hifa  :  le  mercredi  22  juillel  1472. 

(')  Jl  prit  lie  là  son  chemin  en  Normandie  :  le  Roi  pensa  que  le  plus 
sûr  moyen  de  forcer  le  duc  Charles  à  la  retraile  éloit  de  faire  entrer 
des  troupes  en  Bourgogne,  et  d'y  faire  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Il 
écrivit  à  Dammartin  e  25  aoîil  1/172  :  «Monsieur  le  grand-maître,  je  suis 
«  bien  aise  de  ce  qu'un  si  sage  homme  comme  vous  estes,  est  de  monopi- 
'i  nion ,  et  aussi  il  mo  semble  qu'il  n'y  a  meilleur  remède  de  faire 


DE  PHILIPPE  DE  COMÏNES.    [l47^]  79 

aller  jusques  devant  Roiien  :  lequel  avoit  promis  de 
s'y  trouver  :  mais  il  changea  propos,  voyant  que  le 
duc  de  Guyenne  estoit  mort  :  et  ne  bougea  de  son 
paï's.  Ledit  duc  de  Bourgogne  vint  devant  Eu  :  qui  lui 
fut  rendue,  et  Sainct-Vallery  :  et  fit  mettre  les  feux 
partout  ce  cartier  jusques  aux  portes  de  Dieppe.  Il 
prit  le  Neuf-Chastel  et  le  fit  brusler,  et  tous  le  païs 
de  Caux,  ou  la  pluspart,  jusques  aux  portes  de  Roiien, 
et  tira  en  personne  jusques  devant  ladite  ville  de 
Roiien  (0.  Il  perdoit  souvent  de  ses  fourageurs,  et 
endura  son  ost  très-grande  faim ,  puis  se  retira  pour 
riiy  ver,  qôi  estoit  venu.  Dés  ce  qu'il  eut  le  dos  tourné, 
ceux  du  Roy  reprirent  Eu  et  Sainct-Vallery  :  et  eurent 
pour  prisonniers  sept  ou  huict  de  ceux  qui  estoient 
dedans,  par  les  compositions. 

«  partir  le  duc  de  Bourgogne  du  pays  de  Caux,  et  de  s'en  retourner, 
«  que  d'aller  en  ses  pays  faire  bonne  guerre,  et  mettre  le  feu  partout, 
«  et  brûler  tout  comme  il  a  fait  en  mes  pays.  Monsieur  le  grand- 
«  maître,  je  vous  mercie  toujours  de  la  peine  que  vous  prenez,  et 
«  des  services  que  vous  me  faites;  mais  je  vous  prie,  par  tous  les  moyens 
«  que  vous  pourrez ,  vous  essayez  de  les  mettre  hors  du  pays  de  Caux  , 
«  et  me  faites  sçavoir  de  vos  nouvelles.  »  Le  28  septembre  suivant ,  il 
annonça  à  Dammartin  que  le  duc  Charles  se  dispoaoit  à  se  retirer  5  il 
l'engage  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  «  Monsieur  le  grand-maître,  lui 
«  dit-il ,  je  vous  prie  que  vous  y  ayez  bien  l'œil,  et  y  fassiez  bon  guet, 
«  que  vous  soyez  au  devant  de  lui  où  qu'il  marche  ,  car ,  parce  que 
«  vous  êtes  allé  devant  lui  de  ville  en  vilfe  ,  vous  lui  avez  rompu  toutes 
«  ses  intelligences.  J'envoye ,  ajoute-t-iî ,  Blandin  par  delà,  qui  vous 
«  dira  comme  mes  gens ,  tant  ceux  qui  sont  en  Normandie  et  en  Poi- 
«  tou,que  ceux  qui  sont  à  l'entour  de  moi,  festoyent  les  Bretons,-  je 
«  vous  prie  que  vous  fesiiez  bien  les  Bourguignons ,  aussi  de  votre 
«  côié,  etc.  M 

(1)  Ladite  ville  de  Rouen  :  il  y  fut  depuis  le  dimanche  3o  août  jusques 
«u  jeudi  3  septembre  1472. 
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CHAPITRE  XL 

Comment  le  Roj  fit  appointement  a^^ec  le  duc  de 
Bretagne j,  et  trêves  avec  le  duc  de  Bourgogne  : 
et  comment  le  comte  de  Sainct-Paul  eschappa  pour 
lors  une  machination  faite  contre  luj  par  ces  deux 
grands  princes. 

Environ  ce  temps  je  vins  au  service  (')  drt  Koy  (et 
fut  l'an  i47^)  lequel  avoit  recueil^y  des  serviteurs  de 
son  frère  le  duc  de  Guyenne  la  plus  grande  part  (2): 
et  estoit  au  Pont  de  Ce,  où  il  s'estoit  tiré  contre  le 

(0  Je  vins  au  sen^ice  :  voyez  la  notice  sur  Philippe  de  Comines- 
(')  Claude  de  la  Chaslre ,  qui  avoit  quitté  le  service  du  Roi  pour 
«"'attacher  au  duc  de  Guyenne  ,  s'éloit  retiré  dans  ses  terres  après 
la  mort  de  ce  prince.  Louis  le  fit  arrêter ,  et  le  retint  en  priton  pen- 
dant un  mois,  hésitant  sur  le  parti  qu'il  devoit  prendre.  Enfin ,  il  le 
fit  amener  devant  lui ,  et  lui  demanda  s'il  estoit  en  volonté  de  le  sentir 
aussi  bien  comme  il  avoit  fait  son  frère  ?  La  Chastre  répondit  qu'il 
y  consentoit.  Alors  le  Roi  lui  donna  ordre  de  former  une  compagnie 
de  cent  gentilshommes  pour  la  garde  de  sa  personne.  Puis,  se  sou- 
venant que  la  femme  de  la  Chastre  avoii  montré  beaucoup  de  res- 
sentiment de  la  prison  de  son  mari,  et  sachant,  dit  P.  Mauhieu,  que 
les  plus  foibles  sont  assez  puissants  pour  nuire ,  il  ajouta  :  «  Ecoute  , 
«  capitaine  Claude,  les  femmes  sont  mauvaises  quand  elles  veulent 
«  mal  à  quelqu'un,  voilà  une  paire  de  ganis  parfumés  que  tu  porteras 
«  à  la  tienne  de  ma  part,  avec  cinq  cents  écus  qui  sont  dedans.  Je 
«  sais  qu'elle  a  eu  grand  peur  quand  le  compère  Tristan  t'alla  pren- 
«  drej  dis-lui  qu'elle  ne  me  veuille  point  de  mal ,  et  me  reviens  voir 
«  dans  trois  mois  avec  ta  compagnie.  Je  te  donne  une  de  mes  bonnes 
«  mules  pour  te  porter  plus  à  ton  aise.  »  Cette  compagnie  a  été  la  pre- 
mière compagnie  française  des  gardes  du  corps  j  auparavant  il  nV 
avoit  que  la  compagnie  des  Ecossais. 
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duc  de  Bretagne,  et  lui  faisoit  guerre,  et  là  vinrent, 
devers  luy  aucuns  ambassadeurs  de  Bretagne:  et  aussi 
y  en  alloit  des  siens  :  entre  les  autres  y  vint  Philippe 
des  Essars  serviteur  du  duc,  et  Guillaume  de  Soubs- 
plenville,  serviteur  de  monseigneur  de  Lescut  (0  : 
lequel  seigneur  de  Lescut  s'estoit  retiré  en  Bretagne, 
quand  il  vit  son  maistre  le  duc  de  Guyenne  près  de 
la  mort  :  et  partit  de  Bordeaux  par  mer,  craignant 
de  tomber  soubs  la  main  du  Roy  :  parquoy  partit  de 
bonne  heure.  Il  emmena  quant  et  luy  le  confesseur 
du  duc  de  Guyenne,  et  un  escuyer  d'escurie,  aus- 
quels  on  imputoit  la  mort  dudit  duc  de  Guyenne  ; 
lesquels  ont  este'  prisonniers  en  Bretagne  par  longues 
années.  Un  peu  durèrent  ces  allées  et  venues  de  Bre- 
tagne :  et  à  la  fin  délibéra  le  Roy  d'avoir  la  paix  de 
ce  costé,  et  de  tant  donner  audit  seigneur  de  Les- 
cut, qu'il  le  retireroit  à  son  service  (2),  et  lai  oste- 
roit  l'envie  de  luy  pourchasser  mal,  pour  autant  qu'il 
n'y  avoit  ny  sens,  ny  vertu  en  Bretagne,  que  ce  qui 
procedoit  de  luy:  et  qu'un  si  puissant  duc,  manié  par 

(0  Z)e  Lescut:  Odetd'Aidie,  seigneur  de  Lescut  ou  Lescun,  dont  il 
est  parlé  ci-devant. 

(2)  Quil  le  retirer'oit  à  son  service  :  dès  l'époque  où  Lescun  s'étoit 
retiré  de  Guyenne  en  Bretagne  ,  le  Roi  avoit  jugé  qu'il  ne  seroit  pas 
impossible  de  le  gagner  5  et  il  paroîtroit  même  que  Lescun  avoit  à 
dessein  laissé  son  frère  pour  entamer  des  négociations.  Louis  XI  écri- 
voit  à  un  de  ses  généraux  :  «  Au  regard  de  luy  (  Odet  d'Aidie,  frère 
fT  de  Lescun)  ,  languez-le  en  chemin  ,  et  sentez  s'il  ne  voudroit  point 
«  faire  le  traité  de  son  frère ,  et  faire  que  le  duc  de  Bretagne  laissât 
«  le  Bourguignon  de  tous  poincts  pour  toujours  ,  et  faire  un  bon 
«  traicté  ,  ainsi  que  vous  sçaurez  bien  adviser,  car  je  ne  puis  croire 
«  que  le  sieur  de  Lescun  l'ait  laissé  icy  pour  autre  chose  que  pour  seu- 
rt  tir  s'il  pourra  trouver  quelque  Iraiclé,  » 
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un  tel  homme,  estoit  à  craindre  :  et  mais  qu'il  eust 
fait  avec  luy,  les  Bretons  tascheroient  à  vivre  en  paix. 
Et  à  la  vérité',  la  généralité  du  païs  ne  quiert  jamais 
autre  chose  :  car  tousjours  y  en  a  en  ce  royaume  de 
bien  traitez  et  honorez  :  et  ont  bien  servy  le  temps 
passé.  Aussi  je  trouve  ce  traité,  que  nostre  roy  fit, 
tres-sage,  combien  qu'aucuns  le  blasmoient,  qui  ne 
consideroient  point  si  avant  que  luy.  Il  eut  bon  ju- 
gement de  la  personne  dudit  seigneur  de  Lescut,  di- 
sant qu'il  ne  viendroit  nul  péril  de  luy  mettre  entre 
les  mains  ce  qu'il  y  mit  :  et  l'estimoit  homme  d'hon- 
neur, pour  ce  que  jamais,  durant  ces  divisions  pas- 
sées, il  n'avoit  voulu  avoir  intelligence  avec  les  An- 
gîois  ,  ne  consentir  que  les  places  de  Normandie  leur 
fussent  baillées ,  qui  fut  cause  de  tout  le  bien  qu'il 
eut  :  car  cela  ne  tint  qu'à  luy  seul. 

Pour  toutes  ces  raisons  il  dit  audit  Soubs-plenville 
qu'il  mit  par  escrit  tout  ce  que  ledit  seigneur  de  Les- 
cut, son  maistre,  demanderoit,  tant  pour  le  duc  que 
pour  luy,  ce  qu'il  fit  :  et  tout  luy  accorda  nostre  Roy. 
Et  furent  ces  demandes  quatre-vingts  mille  francs  de 
pension  pour  le  duc.  Pour  son  maistre  six  mille  francs 
de  pension,  le  gouvernement  de  Guyenne  (i),  les  deux 
seneschaussées  des  Lannes  (2)  et  de  Bordelois,  la  capi- 
tainerie de  l'un  des  chasteaux  de  Bordeaux,  la  capi- 
tainerie de  Blaye ,  des  deux  chasteaux  de  Bayonne , 

(1)  Le  goiwernemenL  Je  Guyenne  :  on  lit  dans  quelques  exemplaires , 
la  moillé  de  la  Guyenne^  dans  d'autres ,  l'amirauté  de  la  Guyenne.  On 
a  adopté  ici  le  texte  du  manuscrit  de  Saint-Germain. 

(*)  Des  Lannes  :  c'est  une  des  trois  sénéchaussées  de  Guyenne, 
(  Annal.  d'AquU.  ) 
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de  Dax  et  de  Sainct-Sever,  et  vingt  et  quatre  mille 
escus  d'or  comptant,  avec  Tordre  du  Roy,  et  la  comté 
de  Comminges.  Tout  fut  accordé  et  accomply,  sauf 
^ne  la  pension  du  duc  ne  se  payoit  que  la  moitié:  et 
dura  deux  ans  :  davantage  donna  le  Roy  audit  Soubs- 
plenville  îrix  mille  escus.  J'entens  cet  argent  comp- 
tant ,  tant  de  luy  que  de  son  maistre,  payé  en  quatre 
années.  Et  ledit  de  Soubs-plenville  eut  douze  cens 
francs  de  pension,  maire  de  Rayonne,  baillif  de  Mon- 
targis ,  et  d'autres  petits  estats  de  Guyenne.  Le  tout 
dura  à  son  maistre  et  à  luy  jusques  au  trespas  du  Roy. 
Philippe  des  Essarts  fut  baillif  de  Meaux,  maistre  des 
eauës  et  des  forests  de  la  France,  douze  cens  francs 
de  pension,  et  quatre  mille  escus.  Depuis  ce  temps, 
jusques  au  trespas  du  Roy  nostre  maistre,  leur  ont 
duré  ces  Estats  :  et  aussi  monseigneur  de  Comminges 
luy  est  demeuré  bon,  et  loyal  serviteur. 

Appaisé  qu'eut  le  Roy  le  duc  de  Rretagne,  tost 
après  le  tira  vers  la  Picardie.  Tousjours  avoient  de 
coustume  le  Roy  et  le  duc  de  Rourgogne,  dés  que 
l'hyver  venoit,  de  faire  trêves  pour  six  mois,  ou  pour 
un  an,  ou  plus.  Ainsi  en  ensuivant  leur  coustume, 
en  firent  une  (0  :   et  la  vint  faire  le  chancelier  de 


U)  En  firent  une  :  le  3  novembre  1 473,  le  Roiécrivoit  à  Dammarlin  : 
«  Monsieur  le  grand  maislre,  le  duc  de  Bretagne  a  icy  envoyé  Mont- 
«  fort,  son  poursuivant,  pour  aller  signifier  les  trêves  au  duc  de  Bour- 
«  gogne ,  finissantes  au  dernier  jour  de  ce  mois.  J'écris  à  monsieur  le 
«t  connestable,  que  si  vous  et  luy  voyez  que  ladite  trêve  ne  vous  soit 
«  pas  séante  par  delà ,  la  faire  crier,  au  moins  qu'il  en  fasse  semblant, 
a  et  dire  qu'ils  Font  rompue  de  leur  costé.  Aussi  si  vous  voyez  qu'elle 
«  vous  soit  bonne,  tenez-la,  car  avant  que  le  poursuivant  soit  par  de- 
«  là,  il  n'y  aura  pas  huit  jours  de  trêve 5  tenez-y  les  termes,  ainsi  que 

6. 
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Bourgogne,  et  autres  en  sa  compagnie.  Là  fut  mons* 
trëe  la  paix  finale  que  le  Roy  avoit  faite  avec  le  duc 
de  Bretagne  :  par  laquelle  ledit  duc  renonçoit  à  l'al- 
liance qu'il  avoit  faite  avec  les  Anglois,  et  le  duc  de 
Bourgogne  :  et  pour  ce  vouloit  le  Boy  que  les  ambas- 
sadeurs du  duc  de  Bourgogne  ne  le  nommassent  point 
au  nombre  de  leurs  alliez.  A  quoy  ne  voulurent  en- 
tendre :  et  disoient  qu'il  seroit  à  son  choix  de  se  dé- 
clarer de  la  partie  du  Roy  ou  de  la  leur,  dedans  le 
temps  accoustumé  :  et  disoient  qu'autrefois  les  avoit 
ledit  duc  de  Bretagne  abandonnez  par  lettres  ;  mais 
que  partant  ne  s'estoit  point  departy  de  leur  amitié  : 
ils  tenoient  le  duc  de  Bretagne  pour  prince  manié  par 
autre  sens  que  par  le  sien  :  mais  qu'il  se  revenoit  tous- 
jours  à  la  fm  à  ce  qui  luy  estoit  plus  nécessaire  :  et 
fut  l'an  1473. 

En  menant  ce  traité  l'on  murmuroit  des  deux  cos=^ 
lez  contre  le  comte  de  Sainct-Paul,  connestable  de 
France  :  et  l'avoit  le  Roy  pris  en  grande  haine ,  et  les 
plus  prochains  de  luy  semblablement.   Le  duc  d@ 


«  vous  aviserez  estre  à  faire,  et  selou  que  vous  verrez  les  affaires  d© 
«  par  delà.  Les  Bretons  monstrent  qu'ils  la  veulent  tenir,  car  ils  i:''en 
«  sont  allés  chacun  en  son  hoslel.  » 

Il  y  eut  d^abord  une  trêve  d'un  mois  et  demi,  qui  fut  signée  le  i5 
octobre  1472  j  puis  une  trêve  d'un  au,  signée  le  8  décembre. 

Il  paroît  que  le  Roi  avoit  engagé  Lescun  à  venir  à  la  Cour,  et  que 
celui-ci,  non -content  d'un  sauf  -  conduit  ordinaire  ,  exigeoit  qu6 
Louis  XI  jurât  sur  la  vraie  croix  de  Saint-Lo.  Le  Roi  écrit  à  ce  sujet 
au  vicomte  de  la  Belliêre,  et  le  prie  de  ne  pas  dresser  d'embûche  à 
Lescun,  sur  son  passage j  car^  dit-il, y'e  ne  voudrois point  être  en  dau- 
ber de  ce  serment-là ,  veu  Vêxemple  que  fen  ai  veu  cette  année  </# 
^.  de  Guyenne. 


I 
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Bourgogne  le  haïssoit  encores  plus:  et  en  avoit  meil- 
leure cause  (car  je  suis  informé  à  la  vérité  des  raisons 
des  deux  costez)  et  n'avoit  point  oublié  ledit  duc  que 
le  connestable  avoit  esté  occasion  de  la  prise  d'Amiens 
et  de  Sainct-Quentin  :  et  lui  sembloit  qu'il  estoit 
cause  et  vraye  nourrice  de  cette  guerre,  qui  estoit 
entre  le  Roy  et  luy  :  car  en  temps  de  trêves ,  luy  tenoit 
les  meilleures  paroles  du  monde  :  mais  dés  ce  que  le 
débat  commençoit,  il  luy  estoit  ennemy  capital  :  et 
ledit  comte  l'avoit  voulu  contraindre  à  marier  sa  fille, 
comme  avez  veu  cy-devant.  Encores  y  avoit  une  autre 
pique  :  car  durant  que  ledit  duc  estoit  devant  Amiens, 
ledit  connestable  fit  une  course  en  Hainault  :  et  entre 
les  autres  exploits  qu'il  fit,  il  brusla  un  cbasteau 
nommé  Solre,  qui  estoit  à  un  chevalier,  nommé  mes- 
sire  Baudoiiin  de  Lannoy  (0.  Pour  le  temps  de  lors  on 
n'avoit  point  accoustumé  de  mettre  feu ,  ny  d'un  costé 
ny  d'autre  :  et  prit  le  duc  son  occasion  sur  cela  des 
feux  qu'il  mettoit,  et  qu'il  avoit  mis  en  cette  saison. 
Ainsi  se  commença  h  pratiquer  la  manière  de  de- 


(0  Baudouin  de  Lannoy  :  dit  le  Beglie ,  seigneur  de  Molembais  et 
de  Solre-le-Chàteau,  chevalier  de  la  Toisou-d'or,  mort  en  i474-  H  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  Raoul  de  Lannoy  qui  passa  au  service  de 
Louis  XI,  après  la  capitulation  du  château  d'Hesdin,  dont  son  père 
éloit  gouverneur.  Ce  Raoul  Launoj  se  distingua  au  siège  du  Quesnoy, 
monta  le  premier  à  l'assaut,  et  entra  dans  la  ville  au  milieu  du  fer 
et  des  flammes.  Le  Roi,  qui  avoit  été  témoin  de  son  intrépidité,  le 
fit  appeler,  et  lui  dit  en  lui  passant  au  col  une  chaîne  d'or  de  cinq 
cens  écus  :  Par  la  Pasque-Dieu ,  mon  amy,  vous  estes  trop  furieux ,  U 
vous  faut  enchaisner  pour  modérer  vostre  ardeur,  car  je  ne  vous  veux 
point  perdre ,  désirant  me  senfir  de  vous  plus  d'une  fois  ;  et  il  lui  donna 
une  compagnie  de  cent  hommes  de  pied. 
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faire  le  connestable  :  et  du  costé  du  Roy  en  furent 
ouvertes  quelques  paroles,  par  gens  qui  s'adressoient 
à  ceux  qui  estoient  ennemis  dudit  connestable,  estans 
au  service  dudit  duc;  et  n'avoit  point  moins  de  sus- 
picion sur  ledit  connestable  que  ledit  duc  :  et  chacun 
le  disoit  occasion  de  la  guerre  :  et  se  commencèrent  à 
descouvrir  toutes  paroles  et  tous  traitez,  menez  par 
luy,  tant  d'un  costé  que  d'autre:  et  mettoient  en  avant 
sa  destruction. 

Quelqu'un  pourra  demander  cy-aprës,  si  le  Roy  ne 
l'eust  sccu  faire  seul.  A  quoy  je  responds  que  non  : 
car  il  estoit  assis  justement  entre  le  Roy  et  ledit  duc. 
Il  tenoit  Sainct-Quentin  en  Vermandois,  grosse  ville 
et  forte.  Il  avoit  lian  et  Bohain ,  et  autres  tres-fortes 
places  siennes,  toutes  prés  dudit  Sainct-Quentin  :  et 
y  pouvoit  mettre  gens  à  toute  heure,  et  de  tel  party 
qu'il  luy  plaisoit.  Il  avoit  du  Roy  quatre  cens  hommes- 
d'armes,  bien  payez  :  dont  luy  mesme  estoit  com- 
missaire, et  en  faisoit  la  monstre.  Sur  quoy  il  pou- 
voit pratiquer  grand  argent:  car  il  ne  tenoit  point  le 
nombre.  Outre  il  avoit  d'estat  ordinaire  quarante  cinq 
mille  francs:  et  si  prenoit  un  escu  pour  chacune  pipe 
de  vin  qui  passoit  parmi  ses  limites,  pour  aller  en 
Flandres  ou  en  Hainault  :  et  si  avoit  de  très-grandes 
seigneur  ies  siennes,  et  grandes  intelligences  au  royaume 
de  France  et  aussi  au  païs  dudit  duc,  où  il  estoit  ap- 
pa  enté. 

Toute  cette  année  que  dura  cette  trêve,  s'entrete- 
noit  cette  marchandise  :  et  s'adressoient  ceux  du  Roy 
à  un  chevalier  dudit  duc,  appelé  monseigneur  d'Hym- 
bercourt,  dont  ailleurs  avez  ouy  parler  en  ce  livre ^ 
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lequel  de  tout  temps  haïssoit  très-fort  ledit  connes- 
tM)Ie:  et  la  hayne  estoit  renouvellée  n'y  avoit  gueres  : 
car  en  une  assemblée  qui  s'estoit  tenue  à  Roye,  où 
ledit  connestable  et  autres  estoient  pour  le  Roy, 
le  chancelier  de  Eourgogne,  le  seigneur  d'Hymber- 
court,  et  autres  pour  ledit  duc,  en  parlant  de  leurs 
matières  ensemble ,  le  connestable  de'mentit  tres-vi- 
lainement  ledit  seigneur  d'Hymbercourt.  A  quoy  ne 
fit  autre  responce,  sinon  que  s'il  endurcit  cette  injure^ 
il  n'atlribuast  point  cet  honneur  à  luy,  mais  au  Roy, 
à  la  seurete'  duquel  il  estoit  venu  là  pour  ambassa- 
deur :  et  aussi  à  son  maistre,  de  qui  il  repre'sentoit  la 
personne:  et  qu'il  luy  en  feroit  rapport.  Cette  seule 
vilainie  et  oulrage,  bien  tost  dite,  cousta  depuis  la  vie 
au  connestable,  et  ses  biens  perdus,  comme  vous  ver- 
rez cy-apre's.  Et  pour  ce  que  ceux  qui  sont  aux 
grandes  autoritez,  et  les  princes,  doivent  beaucoup 
craindre  à  faire  ny  dire  tels  outrages ,  et  regarder  à 
qui  ils  les  disent  :  car  de  tant  qu'ils  sont  plus  grands, 
portent  les  outrages  plus  grand  de'plaisir  et  deiiil  :  car 
il  semble  aux  outragez  qu'ils  en  seront  plus  notez ^ 
pour  la  grandeur  et  authorilé  du  personnage  qui  les 
outrage  :  et  s'il  est  leur  maistre  ou  leur  seigneur, 
ils  en  sont  désespérez  d'avoir  honneur  ny  bien  de 
luy:  et  plus  de  gens  servent  pour  l'espérance  de  biens 
advenir,  que  pour  les  biens  qu'ils  ont  ja  receus. 

Pour  revenir  à  mon  propos,  on  s'adressoit  tous- 
purs  audit  seigneur  d'Hymbercourt,  et  audit  chan- 
celier, pource  qu'il  avoit  eu  quelque  part  à  ces  pa- 
roles dites  à  Roye  :  et  aussi  il  estoit  fort  amy  dudit 
seigneur   d'Hymbercourt  :  et  tant   se   démena  celle 
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matière  qu'on  tint  une  journée  à  Bouvines  (0,  qui 
est  prés  de  Namur,  sur  ce  propos  :  et  y  estoieiît 
pour  le  Roy  le  seigneur  de  Curton,  gouverneur  de 
Lymosin,  et  maistre  Jehan  Héberge  (^),  depuis  eves- 
que  d'Evreux  :  et  pour  ledit  duc  de  Bourgogne,  y  es- 
toient  le  chancelier  dont  je  parle ,  et  ledit  seigneur 
dHymbercourt,   et  fut  Tan  i474- 

Ledit  connestable  fut  adverly  que  Ton  y  marchan- 
doit  à  ses  despens  :  et  lit  grande  diligence  d'envoyer 
vers  ces  deux  princes;  à  cliacun  donnoit  à  connoistre 
qu'ii  entendoit  le  tout  :  et  fit  tant,  pour  cette  fois, 
qu'il  mit  le  Roy  en  suspicion  que  ledit  duc  le  vouloit 
tron)per,  et  tirer  ledit  connestable  des  siens.  Et  pour 
ce  à  grande  diligence  envoya  le  Roy  devers  ses  am- 
bassadeurs, estans  à  Bouvines,  leur  mandant  ne  con- 
clure rien  contre  ledit  connestable,  pour  les  raisons 
qu'il  leur  diroit,  mais  qu'ils  allongeassent  la  trêve, 
selon  leur  instruction,  qui  fut  d'un  an  ou  six  mois,  je 
ne  sçay  lequel.  Comme  le  messager  arriva,  il  trouva 
que  tout  Cûtoit  déjà  conclu,  et  les  sellez  baillez  dés  le 
soir  de  devant  :  mais  les  ambassadeurs  s'entendoient 
si  bien,  et  estoient  si  bons  amis,  qu'ils  rendirent  les- 
dits  sellez  :  qui  contenoient  que  ledit  connestable  es- 
toit  pour  les  raisons,  qu'ils  disoient,  déclaré  ennemy 
et  criminel  envers  tous  les  deux  princes  :    promet- 

(*)  Bouuines  :  ou  Bouvignes,  sur  la  Meuse,  à  une  petite  lieue  au- 
dessous  de  Dînant,  en  tirant  vers  Namur  j  il  ne  faut  pas  confondre 
Bouvines  avec  Bovines  ou  Pont  à  Bovines,  entre  Lille  et  Tournay,  lieu 
célèbre  dans  noire  histoire.  Philippe-Auguste  y  défit  en  lai^  l'armée 
de  l'empereur  Othon. 

(2)  Jehan  Héberge  :  et  selon  d'autres,  Haberge,  fut  éyèque  d'Eyreux 
depuis  Tan  i/j^/j  jusqu'au  a8  août  i-^yS- 
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toient  et  juroient  l'un  à  l'autre,  que  le  premier  des 
deux,  quiluy  pourroit  mettre  la  main  dessus,  le  fe- 
roit  mourir  dedans  liuict  jours  apre's,  ou  le  bailieroit 
a  son  compagnon  pour  en  faire  à  son  plaisir  :  ou  à 
son  de  trompe  il  seroit  déclaré  ennemy  des  deux 
princes  et  parties,  et  tous  ceux  qui  le  serviroient  et 
porteroient  faveur  ny  aide.  Et  davantage  promettoit 
le  Roy  bailler  audit  duc  la  ville  de  Sainct-Quentin, 
dont  assez  a  esté  parlé  :  et  lui  donnoit  tout  l'argent, 
et  autres  meubles  dudit  conneslable,  qui  se  pour- 
roient  trouver  dedans  le  royaume,  avec  toutes  sei- 
gneuries tenues  dudit  duc:  et  entre  les  autres,  luy 
donna  Han  et  Bohain,  qui  sont  places  tres-fortes,  et 
à  un  jour  nommé,  dévoient  le  Roy  et  le  duc  avoir 
leurs  gens-d'armes  devant  Han,  et  assiéger  ledit  con- 
neslable. 

Toutesfois,  pour  les  raisons  que  je  vous  ay  dites, 
fut  rompue  toute  cette  conclusion  :  et  fut  entrepris 
un  jour  et  lieu,  où  ledit  connestable  se  devoit  trou- 
ver, pour  pouvoir  parler  au  Roy  en  bonne  seureté: 
car  il  doutoit  de  sa  personne,  comme  celuy  qui  sça- 
voit  toute  la  conclusion,  qui  avoit  été  prise  à  Bou- 
vines.  Le  lieu  fut  à  trois  lieues  de  Noyon,  tirant  vers 
la  Fere,  sur  une  petite  rivière,  et  avoient  du  costé 
dudit  connestable  relevé  les  guez.  Sur  une  chaussée 
qui  y  estoit,  fut  faite  une  forte  barrière.  Ledit  con- 
nestable y  estoit  le  premier:  et  avoit  avec  luy  tous 
ses  gens-d'armes,  ou  peu  s'en  faloit  ;  car  il  avoit  trois 
cens  gentils-hommes  d'armes  passez  :  et  avoit  sa  cui- 
rasse soubs  une  robe  desceinte.  Avec  le  Roy  y  avoit 
bien  six  cens  hommes  d'armes:  et  entre  les  autres  y 
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estoit  monspigneur  de  Dammartin,  grand  maistre 
d'hostel  de  France  :  lequel  estoit  ennemy  capital  du- 
dit  connestable.  Le  Roy  m'envoya  devant  faire  excuse 
audit  connestable  dequoy  il  l'avoit  tant  fait  attendre. 
Tost  après  il  vint:  et  parlèrent  ensemble  :  et  estoient 
cinq  ou  six  présens  de  ceux  du  Roy,  et  des  siens  aussi. 
Ledit  connestable  s'excusa  dequoy  il  estoit  venu  en 
armes,  disant  l'avoir  fait  pour  crainte  dudit  comte  de 
Dammartin.  Il  fut  dit  en  effet,  que  toutes  choses  pas- 
sées seroient  oubliées,  et  que  jamais  ne  s'en  parleroient: 
et  passa  ledit  connestable  du  costé  du  Roy  :  et  fut 
fait  l'appointement  du  comte  de  Dammartin  et  de  luy  : 
€t  vint  au  giste  avec  le  Roy  à  Noyon  :  et  puis  le  len- 
demain s'en  retourna  à  Sainct-Quentin,  bien  recon- 
cilié, comme  il  disoit.  Quand  le  Roy  eut  bien  pensé 
et  ouy  le  murmure  des  gens,  il  luy  sembla  folie  d'a- 
voir esté  parler  à  son  serviteur,  et  l'avoir  ainsi  trouvé 
une  barrière  fermée  au-devant  de  luy,  et  accompagné 
de  gens-d'armes,  tous  ses  sujets,  et  payez  à  ses  despens  : 
si  la  haine  y  avoit  esté  paravant  grande,  elle  l'estoit 
encore  plus  :  et  du  costé  du  connestable,  le  cœur  ne 
luy  estoit  point  appetissé. 
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CHAPITRE  XII. 

Digî'ession  j  fort  hien  appropriée  en  ce  lieUj,  sur  la 
sagesse  du  Roy  et  du  connestable j,  ai^ec  bons  ad- 
vertissements  pour  ceux  qui  sont  en  authorité  en[^ers 
leurs  princes. 

A  BIEN  prendre  le  fait  du  Roy,  il  proccdoit  de 
grand  sens  de  faire  ce  qu'il  en  fit  :  car  je  croy  que 
ledit  connestable  eût  esté  receu  dudit  duc  de  Bour- 
gogne, en  luy  baillant  Sainct-Quentin ,  quelque  pro- 
messe qu'il  y  eût  eu  au  contraire:  mais  pour  un  si 
sage  seigneur  qu'estoit  ce  connestable,  il  prenoitmal 
son  fait,  ou  Dieu  luy  ostoit  la  connoissance  de  ce  qu'il 
avoit  à  faire,  de  se  trouver  en  telle  sorte,  ainsi  des- 
guisé  au  devant  de  son  R^oy  et  de  son  maistre,  et  à 
qui  estoient  tous  ses  gens-d'armes,  dont  il  s'accompa- 
gnoit.  Et  aussi  il  sembîoit  bien  à  son  visage  qu'il  en 
fust  estonné  et  esbahy  :  quand  il  se  trouva  en  sa  pré- 
sence, et  qu'il  n'y  avoit  qu'une  petite  barrière  entre 
deux,  il  ne  tarda  gueres  qu'il  ne  la  fit  ouvrir,  et  passa 
du  costé  du  Roy  ;  il  fut  ce  jour  en  grand  danger. 

Je  fais  mon  compte  que  luy,  et  aucuns  de  ses  pri- 
vez, estimoient  cette  œuvre,  et  tenoient  à  loiiange 
dequoy  le  Roy  le  craignoit ,  et  tenoient  le  Roy  pour 
homme  craintif:  et  estoit  vray  que  par  le  temps 
il  l'estoit  :  mais  il  falloit  bien  qu'il  y  eût  cause  :  il  s'es- 
toit  desmeslé  de    grandes  guerres  qu'il  avoit  eues 
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contre  les  seigneurs  de  son  royaume,  par  largement 
donner,  et  encores  plus  promettre  :  et  ne  vouloit 
rien  liazarder,  s'il  pouvoit  trouver  autres  voyes  (0. 
Il  a  semblé  à  beaucoup  de  gens  que  peur  et  crainte 
Juy  faisoient  faire  ces  choses:  et  s'en  sont  beaucoup 
trouvez  trompez,  ayans  cette  imagination,  lesquels 
s'enhardissoient  d'entreprendre  des  folies  contre  luy, 
qui  estoient  foiblement  appuyez;  comme  le  comte 
d'Armagnac,  et  autres,  à  qui  il  en  est  mal  pris  '2)  :  car 
il  connoissoit  bien  s'il  estoit  temps  de  craindre  ou  non. 
Je  luy  ose  bien  porter  cette  louange  (et  ne  sçay  si  je 
l'ay  dit  ailleurs  :  et  quand  je  l'aurois  dit,  si  vaut-il 
bien  estre  dit  deux  fois  )  que  jamais  je  ne  connus  si 
sage  homme  en  adversité. 

Pour  continuer  mon  propos  de  monseigneur  le 
connestable,  qui  par  aventure  desiroit  que  le  Roy  le 
craignist  ;  au  moins  je  le  cuide  :  car  je  ne  le  vou- 
drois  pas  charger,  n'y  nen  parle  sinon  pour  en  ad- 

(■)  El  ne  vouloit  rien  hazarâer^  s'il  pouuoil  tromper  autres  voyex  :■ 
c'est  le  texle  des  manuscrils,  et  surtout  celui  de  Saint-Germain  j  il 
offre  un  sens  plus  clair  que  les  anciens  imprimés  qui  portoient  :  et 
connoissoit  lors  qu'il  avait  erre  en  beaucoup  de  passages. 

(')  A  qui  il  en  est  mal  pris  ;  le  comte  d'Armagnac  s'étant  révolte, 
le  Roi  fit  marcher  des  troupes  contre  lui,  et  il  fut  tué  à  Lectoure,  le  6 
mars  1472.  Le  duc  d'Alençon  trama  de  nouveaux  complots,  fut  arrête 
et  jugé  deux  ans  plus  tard. 

Comines  ne  parle  pas  des  guerres  du  Roussillon;  le  roi  d'Arragon 
avoit  essayé  de  reprendre  cette  province,  et  s'étoit  effectivement  em- 
paré de  presque  toutes  les  places.  Le  Roi  envoya  contre  lui  les  trou- 
pes qui  avoient  puni  la  révolte  du  comte  d'Armagnac.  On  assiégea 
Perpignan  sans  pouvoir  s'en  rendre  maître.  Des  négociations  furent 
entamées  :  on  chercha  à  se  tromper  de  part  et  d'autre  ,  et  la  guerre 
rccommeDça. 
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vertlr  ceux  qui  sont  au  service  des  grands  princes, 
qui  n'entendent  pas  tous  d'une  sorte  les  affaires  de  ce 
monde  :  je  conseillerois  à  un  mien  amy,  si  je  Tavois  , 
qu'il  mit  peine  que  son  maistre  l'aimast  :  mais  non 
pas  qu'il  le  craignist  :  car  je  ne  vis  oncques  homme 
ayant  grande  authorité  avec  son  seigneur,  par  le 
moyen  de  le  tenir  en  crainte,  à  qui  il  n'en  meschcut, 
et  du  consentement  de  son  maistre  mesme  :  il  s'en 
est  veu  assez  de  nostre  temps,  ou  peu  devant  en  ce 
royaume ,  comme  monseigneur  de  la  Tremoijille 
et  autres.  Au  pays  d'Angleterre,  le  comte  de  Wai- 
vic  (0,  et  toute  sa  séquelle.  J'en  nommerois  en  Es- 
pagne, et  ailleurs,  mais  par  aventure  que  ceux  qui 
verront  cet  article,  le  sçavent  mieux  que  moy.  Et 
advient  très-souvent  que  cette  audace  vient  d'avoir 
bien  servi,  et  qu'il  semble  à  ceux  qui  en  usent,  que 
leurs  mérites  sont  tels  que  l'on  doit  beaucoup  endu- 
rer d'eux,  et  qu'on  ne  s'en  peut  passer.  Mais  les  princes 
au  contraire,  sont  d'opinion  qu'on  est  tenu  à  les 
bien  servir  -,  et  trouvent  bien  qui  leur  dit  :  et  ne  dé- 
sirent qu'à  se  depescher  de  ceux  qui  les  rudoyent. 
Encores  en  ce  pas  me  faut  alléguer  nostre  maistre 
en  deux  choses,  qui  une  fois  me  dit,  parlant  de  ceux 
qui  font  grand  service  (et  m'en  allégua  son  autheur,  de 
qui  il  le  tenoit)  que  avoir  trop  bien  servi  perd  aucunes- 
fois  les  gens ,  et  que  souvent  les  grans  services  sont 
récompensez  par  grande  ingratitude  :  mais  qu'il  peut 
aussi  bien  advenir  par  le  défaut  de  ceux  qui  ont  fait 

(0  Ou  a  vu  ci-dessus  qu'après  avoir  mis  toute  FAngleterre  en  com- 
bustion ,  il  éioit  enfin  mort  à  la  tête  d\ine  armée ,  et  n  avoit  pu  réia- 
blir  le  roi  Henri  YI. 
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lesdits  services,  qui  trop  arrogamment  veulent  parler 
et  user  de  leur  bonne  fortune  ,  tant  envers  leurs  mais- 
tres,  que  leurs  compagnons,  comme  de  la  mescon- 
noissancedu  prince.  Me  dit  davantage  qu'à  son  advis, 
pour  avoir  biens  en  cour,  c'est  plus  grand  heur  à  un 
homme,  quand  le  prince,  qu'il  sert,  luy  a  fait  quel- 
que grand  bien,  à  peu  de  desserte,  pourquoy  il  luy 
demeure  fort  obligé,  que  ce  ne  seroit  s'il  luy  avoit 
fait  un  si  grand  service,  que  ledit  prince  luy  en  fust 
très-fort  obligé  ;  et  que  les  princes  aiment  plus  na- 
turellement ceux  qui  leur  sont  tenus,  qu'ils  ne  font 
ceux  à  qui  ils  sont  tenus.  Ainsi  en  tous  eslats  y  a  bien 
à  faire  à  vivre  en  ce  monde  :  et  fait  Dieu  grande 
grâce  à  ceux  à  qui  il  donne  boa  sens  naturel.  Cette 
veuë  du  Roy  et  de  monsieur  le  connestable  fut  l'an 
474. 
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LIVRE  QUATRIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  j  s' estant  saisi  de  la 
duché  de  Gueldres  ,  eut  envie  d' entreprendre  plus 
outre  sur  les  AUemagnes  ^  et  comment  il  mit  le 
siège  devant  la  ville  de  Nuz. 

Hjn  ]a  saison  de  cette  veuë,  comme  il  me  semble, 
le  duc  de  Bourgogne  estoit  allé  prendre  le  païs  de 
Gueldres,  fondé  sur  une  querelle,  qui  est  digne  d'être 
racontée ,  pour  voir  les  œuvres  et  la  puissance  de 
Dieu.  Il  y  avoit  un  jeune  duc  de  Gueldres,  appelle 
Adolphe  (0  :  lequel  avoit  pour  femme  une  des  filles  (^) 

(0  Adolphe:  Adolphe  d'Egmont. 

(*)  Caiheriue ,  fille  de  Charles  I ,  duc  de  Bourbon ,  et  d'Agnès  de 
Bourgogne,  cl  sœur  de  Pierre  de  Bourbon,  seigneur  de  Beaujeu,  qui 
depuis  fut  duc  de  Bourbon, 
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de  Bourbon,  sœur  de  monseigneur  de  Bourbon  père, 
qui  règne  aujourd'huy  :  et  Tavoit  espousée  en  cette 
maison  de  Bourgogne  :  et  pour  cette  cause  en  avoit 
quelques  faveurs.  Il  avoit  commis  un  cas  très  -  hor- 
rible :  car  il  avoit  pris  son  père  prisonnier,  à  un  soir, 
comme  il  se  vouloit  aller  coucher,  et  mené  à  cinq 
lieues  d'Allemagne  à  pied,  sans  chausses,  par  un  temps 
tres-froid  :  et  le  mit  au  fonds  d'une  tour,  où  il  n'y 
^voit  nulle  clarté,  que  par  une  bien  petite  lucarne: 
et  là  le  tint  prés  de  six  mois  :  dont  fut  grande  guerre 
entre  le  duc  de  Cleves  (dont  ledit  duc  prisonnier 
avoit  épousé  la  sœur)  et  ce  jeune  duc  Adolphe.  Le 
duc  de  Bourgogne  plusieurs  fois  les  voulut  appointer: 
mais  il  ne  pût.  Le  Pape  et  l'Empereur  à  la  fin ,  y  mirent 
fort  la  main  :  et  sur  grandes  peines,  fut  commandé 
audit  duc  de  Bourgogne  de  tirer  ledit  duc  Arnoul  hors 
de  prison.  Ainsi  le  fit  :  car  le  jeune  duc  n'osa  denier 
le  luy  bailler  :  pour  ce  qu'il  voyoit  tant  de  gens  de 
Lien  qui  s'en  empeschoient  :  et  si  craignoit  la  force 
du  duc  de  Bourgogne.  Je  les  vis  tous  deux  en  la 
chambre  dudit  duc  par  plusieurs  fois,  et  en  grande 
assemblée  de  conseil,  où  ils  plaidoient  leurs  causes  : 
et  vis  le  bon  homme  vieil  présenter  le  gage  de  bataille 
à  son  fds.  Le  duc  de  Bourgogne  desiroit  fort  les  ap- 
pointer :  et  favorisoit  le  jeune  :  et  fut  offert  au  jeune 
que  le  titre  de  gouverneur,  ou  mainbourg,  du  pays 
luy  demeureroit  avec  tout  le  revenu  (0,  sauf  une  pe- 


(0  Et  fut  offert  au  jeune  que  le  titre  de  gou^'erneur,  ou  mainbourg , 
du  pays  luy  demeureroit  avec  tout  le  revenu  :  on  lit  dans  les  anciens 
imprimés  :  et  luy  offroit  le  titre  de  gouverneur  en  Bourgogne  avec  tout 
le  revenu.  Le  texte  a  été  rectifié  sur  le  manuscrit  de  Saint-  Germain 
des  Prés. 
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tite  ville,  assise  auprès  du  Brabant  appelle'e  Grave  (i)^ 
qui  devoit  demeurer  au  père,  avec  le  revenu  de  trois 
mille  florins  et  autant  de  pension.  Ainsi  le  tout  luy 
eust  valu  six  mil-e  florins,  avec  le  titre  de  duc  :  comme 
raison  estoit.  Avec  d'autres  plus  sages,  je  fus  commis 
à  porter  cette  parole  à  ce  jeune  duc  :  lequel  fit  res- 
ponce ,  qu'il  aimeroit  mieux  avoir  jette  son  père  la 
teste  devant,  dans  un  puits,  et  de  s'estre  jette'  après, 
que  d'avoir  fait  cet  appointement  :  et  qu'il  y  avoit 
quarante  et  quatre  ans  que  son  père  estoit  duc,  et 
qu'il  estoit  bien  temps  qu'il  le  fut  :  mais  tres-volon- 
tiers  il  luy  laisseroit  trois  mille  florins  par  an,  par 
condition  qu'il  n'entreroit  jamais  dans  le  duché  :  et 
assez  d'autres  paroles  tres-mal  sages. 

Cecy  advint  justement  comme  le  Roy  prit  Amiens 
sur  le  duc  de  Bourgogne  :  lequel  estoit  avec  ces  deux 
(dont  je  parle)  à  Dourlens  :  où  il  se  trouvoit  tres- 
empesclîé  :  et  partit  soudainement  pour  se  retirer  à 
Hesdin  :  et  oublia  cette  matière.  Et  ce  jeune  duc  prit 
un  habi  lement  de  François,  et  partit  luy  deuxiesme 
seulement,  pour  se  retirer  en  son  païs.  En  passant  un 
pont,  aupre's  de  Namur,  il  paya  un  florin  pour  son 
passage.  Un  prestre  le  vit,  qui  en  prit  suspicion,  et 
en  pala  au  passager  :  et  regarda  au  visage  celui  qui 
avoit  payé  ledit  florin,  et  le  connut  :  et  là  fut  pris 
et  amené  à  Namur  :  et  y  est  demeuré  prisonnier, 
jusques  au  trespas  du  duc  de  Bourgogne,  que  les 
Gandois  le  mirent  dehors  :  et  avoient  vouloir  de  luy 

CO  Grat/e  .•  ville  sur  la  Meuse  ^  en  1672,  elle  fut  prise  par  les  Fran- 
çais ;  en  1 67 ^  ,  M.  de  Chamilli  y  fut  assiéqé  par  les  Hollandais  ,  fit  une 
très-belle  défense ,  et  ne  rendit  même  la  place  que  sur  les  ordres  réité- 
rés de  Louis  XIV. 

12.  .  n      . 
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faire  espouser  par  force  celle  qui  depuis  a  esté  du- 
chesse d'Autriche  :  et  le  menèrent  avec  eux  devant 
Tournay,  où  il  fut  tué  meschamment ,  et  mal  accom- 
pagné :  comme  si  Dieu  n'eust  pas  esté  saoul  de  venger 
cet  outrage,  qu'il  avoit  fait  à  son  père.  Le  père  estoit 
mort  avant  le  trespas  du  duc  de  Bourgogne ,  estant 
encores  son  fils  en  prison  :  et  à  son  trespas  laissa  au 
duc  de  Bourgogne  sa  succession,  à  cause  de  l'ingra- 
titude de  son  fils:  et  sur  cette  querelle  conquit  le  duc 
de  Bourgogne,  au  temps  que  je  dis,  la  duché  de 
Gueldres,  où  il  trouva  résistance  :  mais  il  estoit  puis- 
sant, et  en  trêve  avec  le  Roy  :  et  la  posséda  jusques 
à  la  mort  :  et  encores  la  possède  aujourd'huy  ce  qui 
est  descendu  de  luy,  et  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  Or 
comme  j'ay  dit  au  commencement,  je  n'ay  conté  cecy 
que  pour  monstrer  que  telles  cruautez,  et  tels  maux 
ne  demeurent  point  impunis. 

Le  duc  de  Bourgogne  estoit  retourné  en  son  pays,. 
et  avoit  le  cœur  très -élevé  pour  cette  duché,  qu'il 
avoit  jointe  à  sa  crosse  :  et  trouva  goust  en  ces  choses 
d'Allemagne  :  pource  que  l'Empereur  (0  estoit  de 
très-petit  cœur,  et  enduroit  toutes  choses  pour  ne  des- 
pendre rien  :  et  aussi  de  soy,  s^ans  l'aide  des  autres 
seigneurs  d'Allemagne,  ne  pouvoit-il  pas  grande  cliose. 
Parquoy  ledit  duc  ralongea  sa  trêve  avec  le  Roy  :  et 
sembla  à  aucuns  des  serviteurs  du  Roy  que  ledit  sei- 
gneur ne  devoit  point  ralonger  sa  trêve,  ne  laisser 
venir  audit  duc  si  grand  bien.  Bon  sens  leur  faisoit 
dire  ces  mots  :  mais  par  faute  d'expérience  et  d'avoir 
veu ,  ils  n'entendoient  point  cette  matière. 

Il  y  en  eut  quelques  autres,  mieux  entendans  ce 

(0  L'Empereur  :  Frédéric  III. 


DE  PHILIPPE  DE  COMIIVES.     [l474]  99 

cas  qu'eux,  et  qui  avoient  plus  grande  connoissance, 
pour  avoir  este'  sur  les  lieux,  qui  dirent  au  Roy  nostre 
raaistre,  que  hardiment  prit  cette  tre've,  et  qu'il  souf- 
frit audit  duc  s'aller  heurter  contre  ces  AUemagnes 
(  qui  est  chose  si  grande  et  si  puissante  qu'il  est  pres- 
que incroyable)  disans  quand  ledit  duc  aura  pris  une 
place,  ou  mené  à  fin  une  querelle," il  en  entrepren- 
dra une  autre,  et  qu'il  n'estoit  pas  homme  pour  ja- 
mais se  saouler  d'une  entreprise  (et  en  cela  esloit 
opposite  au  Roy  :  car  plus  il  (0  estoit  embroiiillé  et 
plus  s'embroiiilloit  )  et  que  mieux  ne  se  pourroit  ven- 
ger de  luy  que  de  le  laisser  faire  :  et  avant,  luy  faire 
un  petit  d'aide,  et  ne  luy  donner  nulle  suspicion  de 
luy  rompre  cette  trêve  ;  car  à  la  grandeur  d'Alle- 
magne, et  à  la  puissance  qui  y  est,  n'estoit  pas  pos- 
sible que  tost  ne  se  consumast,  et  ne  se  perdit  de 
tous  points.  Car  les  princes  de  l'Empire  ('2),  encore 
que  l'Empereur  fust  homme  de  peu  de  verîu,  y  don- 
neront ordre  :  et  à  la  lin  finale  audit  seigneur  ainsi 
en  advint. 

A  la  querelle  des  deux  pretendans  à  l'evesché  de 
Cologne,  dont  l'un  estoit  frère  du  lantgrave  de  Hesse, 
et  l'autre  parent  du  comte  palatin  du  Rhin,  ledit  duc 
de  Bourgogne  tint  le  party  dudit  Palatin,  et  entreprit 
de  le  mettre  par  force  en  cette  dignité,  espérant  en 
avoir  quelques  places  :  et  mit  le  siège  devant  Nuz  i^), 

(0  II  :  le  duc  de  Bourgogne. 

(2)  Le  Roi  avoit  ménagé  un  traité  entre  Sigismond,  duc  d^\utriclie, 
et  les  Suisses.  Dans  ce  traité,  qui  fut  signé  le  ii  juin  i474j  iï  n'est 
point  fait  mention  du  duc  de  Bourgogne  ,  mais  les  Suisses  s'engagent , 
si  le  duc  Sigismond  a  besoin  d'assistance,  à  lui  en  donner  autant  qu'ils 
pourront  faire  honnestement.  —  (3)  JYuz:  ouNuyz,  petite  Ville  impor» 
tante  à  cause  de  son  passage  sur  le  Rhin. 

^  7- 

mLmHECA 
£^^avi©ns'« 


100  [^474]    MEMOIRES 

prés  Cologne,  Tan  i474-  ^^^  Y  estoit  ledit  lantgrave  de 
Hesse  avec  quelque  nombre  de  gens  de  guerre.  Ledit 
duc  mit  tant  de  choses  en  son  imagination,  et  si 
grandes,  qu'il  demeura  sous  le  faix.  Car  il  voulut  en 
cette  saison  propre  faire  passer  le  roy  Edoiiard  d'An- 
gleterre, lequel  a  voit  grande  armée  preste,  à  la  pour- 
suite dudit  duc:  Il  feit  de  grandes  diligences  pour 
achever  cette  entreprise  d'Allemagne;  qui  estoit,  s'il 
eust  pris  Nuz ,  la  garnir  bien ,  et  une  autre  place  ou 
deux,  au  dessus  de  Cologne  :  parquoi  ladite  cité  de 
Cologne  diroit  le  mot  :  et  que  partant  il  monteroit 
contremont  le  RKin  jusques  à  la  comlé  de  Ferrete, 
qu'il  tenoit  lors  :  et  ainsi  tout  le  Rhin  seroit  sien  jus- 
ques en  Hollande,  où  il  fine,  et  où  il  y  a  plus  de  fortes 
villes  et  chasteaux ,  qu'en  nul  royaume,  de  la  clires- 
tienté,  si  ce  n'est  en  France.  La  trêve  qu'il  avoit  avec 
le  Roy,  avoit  été  alongée  de  six  mois,  et  des j a  la  plus- 
part  estoient  passez.  Le  Roy  sollicitoit  fort  de  Talon- 
g«r,  et  qu'il  fist  à  son  aise  en  Allemagne  :  ce  que 
ledit  duc  ne  voulut  faire,  pour  la  promesse  qu'il 
avoit  faite  aux  Anglois  (0. 

Je  me  passerois  bien  de  parler  de  ce  fait  de  Nuz, 
pour  ce  que  ce  n'est  pas  selon  le  train  de  notre  ma- 
tière (car  je  n'y  estois  pas)  mais  je  suis  forcé  d'en 
parler  pour  les  matières  qui  en  dépendent.  Dedans 
la  ville  de  Nuz,  laquelle  est  tres-forte,  s'estoit  mis 
le  lantgrave  de  liesse,  et  plusieurs  de  ses  parens  et 
amis,  jusques  au  nombre  de  dix-huit  cens  hommes 
de  cheval,  comme  il  m'a  esté  dit,  et  tres-gens  de 

(OLa  Irève,  qui  expiroit  le  i5  mai  14^4  >  f'^t  néanmoins  prolongée 
le  i5  juin  suivant  jusqu'au  i"  mai  i475.Chailes  n'avoit  pas  encore  si- 
gné son  iraité  avec  le  roi  d'Angletenc. 
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bien  (et  aussi  ils  le  monstrerent)  et  de  gens-de- 
pied  ce  qui  leur  en  faisoit  besoin.  Ledit  lantgrave, 
comme  nous  avons  dit,  estoit  frère  de  Fevesque,  qui 
avoit  este  esleu ,  lequel  estoit  la  partie  adverse  de 
celuy  que  soustenoit  le  duc  de  Bourgogne.  Et  ainsi 
le  duc  de  Bourgogne  mit  le  siège  (0  devant  Nuz^ 
l'an  i474» 

Il  avoit  la  plus  belle  armée  qu'il  eut  jamais ,  et  spé- 
cialement pour  gens-de-clieval  :  car  pour  aucunes  fins 
qu'il  pretendoit  e's  Italies  ,  il  avoit  retiré  quelques 
mille  hommes -d'armes  italiens,  que  bons  que  mau- 
vais. Et  avoit  pour  chef  d'entr'eux  un  appelle  le 
comte  de  Campobache  ('),  du  royaume  de Naples,  par- 
tisan de  la  maison  d'Anjou,  homme  de  très- mauvaise  foy^ 
et  très-périlleux.  Il  avoit  aussi  Jacques  Galeot,  gentil- 
homme de  Naples,  tres-homme  de  bien ,  et  plusieurs 
autres,  que  je  passe  pour  brièveté.  Semblablement  avoit 
bien  le  nombre  de  trois  mille  Anglois,  tres-gens  de  bien, 
et  de  ses  sujets  en  très-grand  nombre,  bien  montez 
et  bien  armez,  qui  ja  long-temps  a  voient  exercé  le 
fait  de  la  guerre,  et  une  très-grande  et  puissante  ar- 
tillerie. Et  tout  cecy  avoit-il  tenu  prest,  pour  se 
joindre  avec  les  Anglois  à  leur  venue  :  lesquels  faisoient 
toute  diligence  en  Angleterre  C^).  Mais  les  choses  y 

(»)  On  peut  voir  le  journal  de  ce  siège  dans  la  petite  Chronique  pu- 
bliée par  Lentjlet  Dufresnoy,  à  la  suite  de  la  Chronique  de  Jean  de 
Troye. 

(*)  Le  corale  de  Campohaclic  ,  Napolitain  ,  étoit  entré  au  service  du 
duc  de  Bourgogne ,  quil  trahit  quelques  années  plus  tard. 

(3)  On  a  vu  que  Edouard  ,  roi  d'Angleterre  ,  avoit  déjà  proposé  aux 
ducs  de  Bourgogne,  de  Bretagne,  et  aux  autres  princes  ,  de  se  réunir 
pour  démembrer  la  France.  La  difficulté  de  satisfaire  à  toutes  les  préten- 
tions avoit  fait  suspendre,  mais  non  pas  abandonner  Fexécutipn.de  ee 
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sont  longues  :  car  le  Roy  rie  peut  entreprendre  un 
tel  œuvre  sans  assembler  son  parlement,  qui  vaut 
autant  à  dire  comme  les  trois  Estats,  qui  est  chose 
jusle  et  saincte ,  et  en  sont  les  rois  plus  forts  et  mieux 
servis,  quand  ainsi  le  font  en  semblables  matières,  car 
l'issue  volontiers  n'en  est  pas  brieve.  Quand  ces  Estats 
sont  assemblez,  il  déclare  son  intention,  et  demande 
aide  sur  ses  sujets  :  car  il  ne  se  levé  nuls  aides  en 
Angleterre,  si  ce  n'est  pour  passer  en  France,  ou 
aller  en  Ecosse,  ou  autres  frais  semblables  :  et  tres- 
volontiers,  et  bien  libéralement,  ils  les  octroient  et 
accordent,  et  spécialement  pour  passer  en  France. 

grand  projet.  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  d'Angleterre  tombèrent 
enfin  d'accord  ,  et  résolurent  de  n'admettre  au  partage  que  le  seul 
duc  de  Bretagne.  Charles,  qui  venoit  de  signer  une  trêve  d'un  an  avec 
Louis,  le  i5  juin,  signa  ,  le  aS  juillet,  avec  Edouard ,  un  traité  dont 
voici  les  principales  dispositions.  Louis  étoit  déclaré  ennemi  public  ; 
on  s'engageoit  à  le  détrôner.  Edouard  étoit  reconnu  roi  de  France  ,•  il 
cé>doit  à  Charles  le  duché  de  Bar,  les  comtés  de  Champagne  et  de 
Nevers  ,  les  villes  qui  bordent  la  Somme  ,  et  toutes  les  possessions  du 
connétable.  Le  duc  de  Bourgogne  devenoit  souverain  indépendant, 
et  cessoit  d'être  vassal  de  la  Couronne.  Par  un  traité  particulier,  le 
duc  de  Bretagne  obtenoit  le  Poitou.  Louis  fut  informé  de  ces  traités 
par  le  roi  d'Ecosse,  auquel  on  avoit  proposé  d'y  prendre  part.  Outre 
le  roi  d'Angleterre  ,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne  ,  il 
avoit  encore  beaucoup  d'autres  ennemis  à  redouter.  Le  connétable, 
qui  ne  savoit  pas  qu'il  étoit  sacrifié  par  Charles  et  par  Edouard,  étoit 
prêt  à  se  déclarer  contre  le  Roi,  dans  l'espoir  de  profiter  des  troubles 
pour  s'emparer  de  la  Brie  et  de  la  Champagne.  Le  duc  de  Bourbon 
étoit  mécontent  de  la  Cour,  et  allié  de  la  maison  d'Anjou,  qui  attri- 
buoit  à  Louis  ses  pertes  et  ses  malheurs.  Le  duc  de  Nemours  avoit  à 
venger  des  humiliations  récentes  et  la  mort  du  comte  d'Armagnac, 
chef  de  sa  maison.  La  duchesse  de  Savoie,  quoique  sœur  de  Louis  XI, 
avoit  embrassé  les  intérêts  de  Charles,  parce  qu'on  lui  avoit  promis 
de  faire  épouser  à  son  fils  l'héritière  de  Bourgogne.  Louis  éloit  en 
guerre  avec  l'Arragon.  Enfin,  le  duc  de  Milan  renoncoit  à  l'allianije 
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Et  est  bien  une  pratique  que  ces  roys  d'Angleterre 
font,  quand  ils  veulent  amasser  argent,  que  faire 
semblant  d'aller  en  Escosse  ou  en  France,  et  faire 
armées  :  et  pour  lever  grand  argent,  ils  font  un  paye- 
ment de  trois  mois,  et  puis  rompent  leur  armée,  et 
s'en  retournent  à  l'hostel ,  et  ils  ont  receu  l'argent 
pour  un  an.  Et  ce  roy  Edoiiard  estoit  tout  plein  de 
cette  pratique,  et  souvent  le  fît. 

Cette  armée  d'Angleterre  mit  bien  un  an  à  estre 
preste  :  et  le  fit  sçavoir  à  monseigneur  de  Bourgogne  : 
lequel  au  commencement  de  l'esté,  estoit  allé  jusques 
devant  Nuz  :  et  luy  sembla  qu'en  peu  de  jours  il 
auroit  mis  son  homme  en  possession,  et  qu'il  l'auroit 

du  Roi  pour  traiter  avec  Charles ,  et  il  s'engageoit  à  lui  envoyer  quatre 
centi  lances. 

Toutes  les  forces  de  la  France  sembloient  devoir  être  insuffisantes 
contre  tant  d'ennemis.  Louis  ne  s'étonna  pas  du  danger  qui  le  me- 
naçoit,  et  il  se  mit  en  mesure  pour  tenir  tête  à  Forage.  Le  26  octobre 
il  traita  avec  les  Suisses  qui,  moyennant  une  somme  annuelle  de  vingt 
mille  livres ,  s'obligèrent  à  lui  fournir  des  troupes  contre  le  duc  de 
Bourgogne.  Le  29  janvier  suivant,  il  fit  la  paix  avec  TArragon  ,  et  ar- 
rêta le  mariage  du  Dauphin  avec  la  fille  de  Ferdinand  et  dlsabelle. 
Il  négocioit  en  même  temps  avec  TEmpereur  et  avec  les  princes  alle- 
mands. 

Il  déploya  surtout  une  grande  habileté  dans  sa  conduite  avec  Charles. 
Tous  ses  conseillers  insistoient  pour  qu'il  portât  la  guerre  en  Bour- 
gogne avant  que  les  princes  ligués  eussent  réuni  leurs  troupes.  Louis, 
qui  voyoit  le  duc  prêt  à  attaquer  l'Allemagne,  montra  les  dispositions 
les  plus  pacifiques,  et  ne  négligea  rien  pour  engager  son  ennemi  dans 
une  entreprise  dont  les  suites  dévoient  nécessairement  présenter  des 
chances  favorables  à  la  France.  En  effet,  Charles,  retenu  plus  long- 
temps qu'il  n'avoit  cru  devant  la  petite  ville  de  Nuiz ,  y  vit  détruire 
presque  entièrement  son  armée  ,  et  n'eut  plus  de  troupes  à  conduire 
au  rendez-vous  convenu,  lorsque  Edouard  descendit  en  France.  La 
mésintelligence  se  mit  entre  les  deux  princes,  et  lu  roi  d'Angleterre 
traita  avec  Louis. 
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d'entrée,  et  luy  pouiroient  demeurer  aucunes  places ^ 
comme  Nuz  et  autres,  pour  parvenir  aux  fins  que  je 
vous  ay  dit.  J'estime  que  cecy  vint  de  Dieu  qui  re- 
garda en  pitié  ce  royaume  :  car  ce  duc  estoit  pour 
y  faire  grand  dommage,  ayant  l'armée  telle  qu'il 
avoit,  et  gens  tous  accoustumez  par  plusieurs  années 
à  tenir  les  champs  par  ce  royaume,  sans  que  nul 
luy  presentast  bataille,  ni  ne  se  trouvast  aux  champs 
en  puissance  contre  luy,  si  ce  n'estoit  en  gardant  les 
villes.  Mais  bien  est  vray  que  cela  procedoit  du  Koy, 
qui  ne  vouloit  rien  mettre  au  hazard  :  et  ne  le  fai- 
soit  pas  seulement  par  la  crainte  du  duc  de  Bour- 
gogne :  mais  pour  doute  des  desobeissauct-s,  qui  pour- 
voient advenir  en  son  royaume  ('),  s'il  avenoit  qu'il 

(»)  Il  y  avoit  eu  une  révolte  assez  sérieuse  à  Bourges ,  à  roccasion 
d'un  impôt  au'on  avoit  voulu  établir  pour  réparer  les  fortifications  de 
la  ville.  Le  Roi  y  envoya  du  Bouchage  avec  des  troupes,  et  )ious  croyons 
devoir  citer  quelques-unes  des  lettres  qa  il  lui  écrivit  relativement  à 
cette  mission. 

«  Monsieur  du  Bouchage,  je  vous  remercie  de  votre  diligence.  Les 
t(  rebelles  ;,  ni  Martin  Anjorant,  qui  étoient  consenlans,  ne  doivent 
«  jouir  de  Timmunité.  Punissez  grièvement  ceux  que  vous  avez ,  et  n'é- 
«  pargnez  personne  de  ceux  qui  ont  fait  Témotion  dernière  contre 
<c  Gilles  Milon ,  et  les  faites  mettre  en  prison  ;  informez-vous  si  les 
«  cinq  que  vous  avez  n''y  consentirent  point;  car  je  le  crois.  Faites  un 
«  maire  et  douze  échevins  qui  soient  parens  de  Raoulet  :  le  maire 
«  sera  François  Gautier:  à  Favenir,  je  les  nommerai  les  uns  et  les 
«  autres,  comme  je  fais  à  Tours;  ils  jouiront  des  privilèges.  Faites 
«  Raoulet  prévôt,  au  lieu  de  M.  de  Milandres  que  je  récompenserai j 
«  les  sergens  qui  seront  toujours  avec  Raoulet ,  et  tiendront  la  ville 
<(  en  sujétion,  auront  quatre  livres  par  nois.  Séparez  les  cinq  prison- 
«  niers  que  vous  avez  faits ,  envoyez-les  à  Mthun  et  en  la  tour.  Monsieur 
«  de  Gyé  sera  récompensé  de  sa  diligence,  et  aura  sa  part  du  profit. 

«  A  Compiegne,  le  12  de  «^ai  i474-  Louis.  » 

«  Quon  punisse  grièvement  les  coupables,  mais  en  bonne  justice, 
i  Que  ceux  qui  mcriteut  d'être  exécutés  soient  mis  à  leur  porte;  pour 
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perdit  une  bataille  :  car  il  estimoit  n'estre  pas  bien 
aimé  de  tousses  sujets,  et  serviteurs,  et  par  especial 
des  grands.  Et  si  j'osois  tout  dire,  il  m*a  maintesfois 
dit  qu'il  connoissoit  bien  ses  sujets,  qu'il  les  trouve- 
roit  bien,  si  ses  besongnes  se  portoient  mal  :  et  pour 
ce,  quand  le  duc  de  Bourgogne  entroit,  il  ne  faisoit 
que  fort  bien  garnir  ses  places,  au  devant  de  luy  :  et 
ainsi  en  peu  de  temps,  l'armée  du  duc  de  Bourgogne 
se  defaisoit  d'elle-mesme,  sans  que  le  Roy  mit  son 
Estât  en  nul  péril,  qui  me  sembloit  procéder  par 
grand  sens.  Toutesfois  ayant  le  duc  de  Bourgogne  la 
puissance  telle,  que  je  vous  ay  dite,  si  l'armée  du  roy 
d^Vngleterre  fust  venue  au  fin  commencement  de  la 
saison,  comme  elle  eut  fait,  sans  nul  doute,  n'eust 
esté  l'erreur  du  duc  de  Bourgogne  de  se  mettre  si 
obstinément  devant  Nuz,  il  ne  faut  pas  douter  que 
ce  royaume  n'eut  porté  de  très-grandes  affaires  :  car 

«  les  cinq  prisonniers,  qu'on  les  amène  au  Lois  de  Tincennes  ,  parce 
«  qu'ils  seroient  trop  près  de  leurs  parens,  s'ils  étoient  dans  la  tour 
«  ou  à  Mehun. 

«  ACompiegne,  le  12  de  mai  i474-  Louis,  » 

«  Deimis  que  j'ai  fait  vos  lettres  ,  je  me  suis  avisé  que  je  suis  content 
«  que  vous  faites  dépendre  et  ôter  les  corps  qui  auront  été  exécutés, 
«  après  qu'ils  auront  été  attachés  un  jour  à  la  porte  de  leurs  maisons, 
«  si  le  faites  ainsi.  Aussi  vous  ,  monsieur  cfu  Bouchage  ,  informez-vous 
«  bien  s'il  n'y  a  nuls  desdits  gros  qui  soient  consentans  de  Téraotion  ; 
«  car  les  pauvres  ne  l'ont  fait  d'eux-mêmes  ,  et  aussi  besognez  dili- 
«  gemment  au  procès  de  ceux,  qui  firent  l'émotion  contre  Gilles  Milon  , 
«  et  n'épargnez  nuls  :  je  vous  envoyé  une  lettre  que  j'écris  à  monsieur 
«  le  Vidame ,  à  ce  qu'il  envoyé  à  Jean  de  Monenvilliers  la  décharge 
«  de  la  tour  5  je  vous  prie  que  vous  y  envoyez  un  de  vos  gens,  et  lui 
«  écrivez  en  manière  qu'il  n'y  ait  point  de  faute  :  vous ,  monsieur  du 
«  Fou,  retournez  incontinent ,  et  tenez  vos  gens  prêts;  car  nous  n'a- 
«  vons  plus  que  quinze  jours  de  tréye. 
«  A  Noyon^le  i5  mai  i/j^/j.  Louis,  y 
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jamais  roy  d'Angleterre  ne  passa  à  si  puissante  armée 
pour  un  coup,  que  fut  cette-cy,  dont  je  parle,  ny 
si  bien  disposée  pour  combattre.  Tous  les  grands  sei- 
gneurs d'Angleterre  y  estoient,  sans  en  faillir  un  :  ils 
pouvoient  bien  estre  quinze  cens  hommes-d'armes 
(qui  estoit  grande  chose  pour  Anglois)  tous  fort  bien 
en  poinct,  et  bien  accompagnez,  et  quatorze  mille 
archers,  portant  arcs  et  flesches,  et  tous  à  cheval,  et 
assez  d'autres  gens  à  pied  servans  à  leur  ost  :  et  en 
toute  l'armée  n'y  avoit  pas  un  page  :  en  outre  devoit 
le  roy  d'Angleterre  envoyer  trois  mille  hommes  des- 
cendre en  Bi  etagne  ,  pour  se  joindre  avec  l'armée 
du  duc  de  Bretagne,  et  vis  deux  lettres  ,  escrites  de 
la  main  de  monseigneur  d'Urfé ,  grand  escuyer  de 
France  (qui  pour  lors  estoit  serviteur  du  duc  de  Bre- 
tagne) l'une  addressante  au  roy  d' /Angleterre,  et  l'au- 
tre à  monseigneur  de  Hastingues ,  grand  chambellan 
d'Angleterre  ,  qui  entre  autres  paroles  disoient  que 
le  duc  de  Bretagne  feroit  plus  d'exploit  en  un  mois 
par  intelligence,  que  l'armée  des  Anglois,  et  celle  du 
duc  de  Bretagne  ne  feroient  en  six,  quelque  force 
qu'ils  eussent  :  et  crois  qu'il  disoit  vray,  si  les  choses 
fussent  tirées  outre  :  mais  Dieu,  qui  tousjours  a  aimé 
ce  royaume,  conduisit  les  choses  comme  je  diray  cy- 
aprés.  Et  les  lettres,  dont  j'ay  parlé,  furent  achetées 
d'un  secrétaire  d'Angleterre,  soixante  marcs  d'argent 
par  le  Roy,  que  Dieu  absolve  (0. 

(0  On  voit  par  cesleUres  que  le  grand-chambellan  du  roi  d'Angle- 
terre recevoit  en  même  temps  une  pension  de  Louis  XI  et  du  duc  de 
Bourgogne. 
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CHAPITRE  IL 

Comment  ceux  de  la  ville  de  Nuz  furent  secourus 
par  les  Allemaîis  ^  et  par  V Empereur j,  contre  le 
duc  de  Bourgogne  j  et  des  autres  ennemis  que  le 
Roy  luj  suscita. 

Ainsi,  comme  je  vous  ay  dit  ,  estoit  le  duc  de 
Bour^^ogne  ja  bien  empesclié  devant  Nuz,  et  trouva 
les  clioses  plus  dures  qu'il  ne  pensoit.  Ceux  de  Co- 
logne ,  qui  estoient  quatre  lieues  plus  haut  sur  le 
Rhin,  frayèrent  chacun  mois  cent  mille  florins  d'or, 
pour  la  crainte  qu'ils  avoient  du  duc  de  Bourgogne  : 
et  eux,  et  les  autres  villes  au  dessus  d'eux,  sur  le 
Rhin,  avoient  desja  mis  quinze  ou  seize  mille  hommes- 
de-pied  sur  les  champs  :  et  estoient  logez  sur  le  bord 
de  la  rivière  du  Rhin ,  avec  grande  artillerie,  du 
costë  opposite  du  duc  de  Bourgogne  :  et  taschoient  à 
luy  rompre  ses  vivres,  qui  venoient  par  eauë  du  paj^s 
de  Gueidres ,  contremont  la  rivière,  et  à  rompre  les 
bateaux  à  coups  de  canon.  L'Empereur,  et  les  princes 
électeurs  de  l'Empire,  s'assemblèrent  sur  cette  matière, 
et  délibérèrent  de  faire  armée.  Le  Roy  les  avoit  ja  en- 
voyez solliciter  par  plusieurs  messagers.  Aussi  ren- 
voyèrent vers  luy  un  chanoine  de  Cologne,  de  la 
maison  de  Bavière,  et  un  autre  ambassadeur  avec 
luy  :  et  apportèrent  au  Roy  par  roolle  l'armée  que 
l'Empereur  avoit  intention  de  faire,  au  cas  que  le 
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Roy  de  son  costé  s'y  vousist  employer.  Ils  ne  failli- 
rent point  à  avoir  lx)nne  response,  et  promesse  de 
tout  ce  qu'ils  demandoient  :  et  davantage  promettoit 
le  Roy  par  scellez,  tant  à  l'Empereur  qu'à  plusieurs 
des  princes  et  villes,  que  dés  que  l'Empereur  seroifc 
à  Cologne,  et  mis  aux  champs,  que  le  Roy  envoyé- 
roit  joindre  avec  luy  vingt  mille  hommes,  sous  la 
conduite  de  monsieur  de  Craon  (0  et  de  Sallezard. 
Et  ainsi  cette  armée  s'apresta  de  la  part  d'Allemagne: 
qui  fut  merveilleusement  grande,  et  tant  qu'il  est  pres- 
que incroyable  :  car  tous  les  princes  d'Allemagne,  tant 
temporels  que  spirituels,  et  les  evesques  y  envoyèrent 
gens,  et  toutes  les  communautez  (2),  et  en  grand  nom- 
bre. Il  me  fut  dit  que  l'evesque  de  Munster  (3)  qui  n'est 
point  des  grands,  y  mena  six  mille  hommes-de-pied, 
quatorze  cens  hommes-de-cheval,  et  douze  cens  cha- 
riots ,  et  tous  vestus  de  verd  :  il  est  vray  que  son  ev^s- 
ché  est  prés  de  Nuz.  L'Empereur  mit  bien  sept  mois 
à  faire  l'armée  :  et  au  bout  du  terme  se  vint  loger  à 
demie  lieue  prés  du  duc  de  Bourgogne  :  et  à  ce  que 
m'ont  conté  plusieurs  des  gens  dudit  duc,  l'armée  du 
roy  d'Angleterre,  ne  celle  du  duc  de  Bourgogne  en- 
semble ,  ne  montoient  point  plus  du  tiers  que  celle  dont 
je  parle  :  tant  en  gens  qu'en  tentes  et  pavillons:  outre 
l'armée  de  l'Empereur  estoit  cette  armée  de  l'autre 
part  de  la  rivière  (4),  vis-à-vis  du  duc  de  Bourgogne, 
qui    donnoit  grand  travail  à  son  ost  et  à  ses  vivres. 

{^)  De  Craon  :  Georges  de  la  Trémouille. 

("*)  Les  communautez  :  les  villes  impériales. 

(3)  Ucvcscjue  de  Munster  :  Conrad,  comte  de  Rielberge ,  qui  éloit 
cvêque  d'Osnabruc. 

(4  Z>e  Vautre  part  de  la  rwiere:  sur  la  rive  orientale  du  Rhin  \  au  lien 
que  le  duc  de  Bourgogne  éloil  sûr  la  rive  occidentale. 
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Des  que  l'Empereut  fut  devant  Nuz ,  et  ces  princes 
de  l'Empire,  ils  envoyèrent  devers  le  Roy  un  doc- 
teur, qui  estoit  de  grande  authorité  avec  eux,  qui 
s'appelloit  le  docteur  Hesevare  (0,  qui  depuis  a  esté 
cardinal  :  lequel  vint  solliciter  le  Roy  de  tenir  sa 
promesse,  et  d'envoyer  les  vingt  mille  hommes,  ainsi 
qu'il  avoit  promis,  ou  autrement  que  les  Allemans  ap- 
pointeroient.  Le  Roy  luy  donna  très-bonne  espérance, 
et  luy  fit  donner  quatre  cens  escus  :  et  envoya  quand 
et  luy,  devers  l'Empereur,  un  appelle  Jehan  Tiercelin, 
seigneur  de  Brosse  :  toutesfois  ledit  docteur  ne  s'en 
alla  pas  content  :  et  se  conduisoient  de  merveilleux 
marchez,  durant  ce  siège.  Car  le  Roy  travailloit  de 
faire  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne  :  ou  quoy  que 
soit,  d'allonger  la  trêve,  afin  que  les  Anglois  ne 
vinssent  point.  Le  roy  d'Angleterre,  d'autre  costé, 
travailloit  de  toute  sa  puissance  à  faire  partir  le  duc 
de  Bourgogne  de  devant  Nuz,  et  qu'il  luy  vint  tenir 
promesse,  et  aider  à  faire  la  guerre  en  ce  royaume, 
disant  que  la  saison  se  commençoit  à  perdre  :  et  fut 
ambassadeur  par  deux  fois,  de  cette  matière,  le  sei- 
gneur Descalles  W ,  neveu  du  connestable,  un  tres- 
gentil chevalier,  et  plusieurs  autres.  Le  duc  de  Bour- 
gogne se  trouva  obstiné  :  et  luy  avoit  Dieu  troublé  le 
sens  et  l'entendement  :  car  toute  sa  vie  il  avoit  tra- 

(ï)  Heseware  :  Georges  Hcrier  ou  Hester  j  il  a  élé  fait  cardinal  par  le 
pape  Sixte  IV  en  i^'j'j. 

(2)  Le  seigneur  Descalles  :  Antoine  de  Videville ,  ou  Undeville ,  comte 
de  Rivière ,  seigneur  de  Scales ,  fils  de  Richard  et  de  Jacqueline  de 
Luxembourg,  sœur  du  connétable  ^  il  étoit  beau-frère  du  roi  d'An- 
gleterre, Edouard  IV,  qui  avoit  épousé  sa  sœur  Isabeau.  Il  fut  tué 
en  1488,  à  la  bataille  de  Saint-Aubin-du -Cormier,  où  il  commandoit 
les  troupes  anglaises  pour  le  duc  de  Bretagne. 
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vaille  à  faire  passer  les  Anglais^  el  a  cette  heure, 
qu'ils  cstoient  prêts,  et  toutes  choses  bien  dispose'es 
pour  eux,  tant  en  Bretagne  qu'ailleurs,  il  demeuroit 
obstine  à  une  chose  impossible  de  prendre. 

Avec  l'Empereur  y  avoit  un  légal  apostolique,  qui 
chacun  jour  alloit  de  l'un  ost  à  l'autre,  pour  traiter 
paix  :  et  semblabiement  y  estoit  le  roy  de  Danne- 
marc,  logé  en  une  petite  ville,  prés  des  deux  ar- 
me'es,  qui  travailloit  pour  ladite  paix  :  et  ainsi  le  duc 
de  Bourgogne  eust  bien  pu  prendre  party  honorable, 
pour  se  retirer  vers  le  roy  d'Angleterre  :  il  ne  le  sceut 
faire  :  et  s'excusoit  envers  les  Anglois  sur  son  honneur 
qui  seroit  foulé,  s'il  se  levoit,  et  autres  maigres  excu- 
ses :  car  ce  n'estoient  pas  les  Anglois  qui  avoient  régné 
du  temps  de  son  père,  et  aux  anciennes  guerres  de 
France  :  mais  estoient  ceux-cy  tous  neufs ,  et  ignorans, 
quant  aux  choses  de  France,  parquoy  ledit  duc  pro- 
cedoit  mal  sagement,  s'il  s'en  vouloit  aider  pour  le 
temps  advenir.  Car  il  eust  esté  besoin  qu'il  les  eust 
guidez  pas  à  pas ,  pour  la  première  saison. 

Estant  le  duc  de  Bourgogne  en  cette  obstination , 
luy  sourdit  guerre  par  deux  ou  trois  bouts.  L'une 
fut  que  le  duc  de  Lorraine  (i),  qui  estoit  en  paix 
avec  luy,  et  encores  avoit  pris  quelques  intelligences 
après  la  mort  du  duc  Nicolas  de  Calabre  (^),  l'envoya 
défier  devant  Nuz,  par  le  moyen  de  monseigneur  de 
Craon  :  lequel  s'en  vouloit  ayder  pour  le  service  du 

(0  Le  duc  de  Lorraine  :  René  II,  qui  défit  le  duc  de  Bourgogne  5  il 
commença  à  gouverner  en  i^']3,  et  mourut  en  i5o8. 

(*^  Et  encore  ai^oiL  pris  quelques  inlelUc^ences  après  la  mort  du  duc 
Nicolas  de  Calabre  :  ces  raols  manquent  daqs  le  manuscrit  de  Saint- 
Germain. 
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Roy:  et  ne  faillit  pas  à  luy  promettre  qu'on  en  feroit 
un  (0  grand  homme  :  et  incontinent  se  mirent  aux 
champs  ensemble  (2)  :  et  firent  grand  dommage  en  la 
duché  de  Luxembourg,  et  rasèrent  une  place,  ap- 
pelle'e  Pierre-fort,  assise  à  deux  lieues  de  Nancy,  qui 
estoit  de  la  duché  de  Luxembourg.  Davantage  fut 
conduit  par  le  Roy,  et  aucuns  de  ses  serviteurs  qu'il 
y  coramist,  que  une  alliance  fust  faite  pour  dix  ans, 
entre  les  Suisses  et  les  villes  de  dessus  le  Rhin ,  comme 
Basle,  Strasbourg,  et  autres,  qui  paravant  avoient 
esté  en  inimitié. 

Encore  fut  faite  une  paix  entre  le  duc  Sigis- 
mond  d'Austriche  et  les  Suisses  (3),  tendant  à  cette 
fin  que  ledit  duc    Sigismond  voulsist    reprendre  la 

(')  Il  y  a  ici  une  omission  qui  rend  cet  endroit  obscur. 
(*)  Ensemhle  :  ce  mot  manque  dans  le  vieil  exemplaire. 
(3)  Encore  fut  faite  une  paix  entre  le  duc  Sigismond  d'Austriche  et 
les  Suisses  :  le  duc  Sigismond  d'Autriche  avoit  engagé  au  duc  de  Bour- 
gogne le  comté  de  Feretle,  et  ce  duc  y  avoit  mis  pour  gouverneur 
Pierre  de  Hagenbach  ,  homme  très-brutal ,  et  encore  plus  grand  pil- 
lard. Les  Suisses  en  avoient  porté  inutilement  plaintes  au  duc  de  Bour- 
'gogne.  Ce  prince ,  au  lieu  de  rappeler  Hagenbach,  avoii  envoyé  deux 
personnes  vers  les  cantons  pour  négocier  avec  eux,  et  pour  prendre 
des  renseignemeus  sur  la  conduite  de  Hagenbach.  Il  n^  eut  que  ceux 
de  Berne  et  de  Soleure  qui  osèrent  accuser  le  gouverneur  j  les  autres 
se  contenteront  de  faire  prier  le  duc  de  Bourgogne  de  recommander 
à   Hagenbach   d''avoir    pour    eux    et   pour  leurs  négocians  plus  de 
ménagemens  qu'il  n^eu  avoit  eu  jusqu'alors.  Le  duc  de  Bourgogne  crut 
que  tout  étoit  terminé  par  cette  négociation,  qui  n avoit  été  suivie 
d'aucun  traité  ;  mais  Louis  XI  avoit  profité  du  mécontentement  des 
Suisses  contre  Charles,  pour  les  accommoder  avec  le  duc  Sigismond 
d'Autriche.  Les  Suisses  s'emparèrent  de  la  personne  de  Hagenbach  ^ 
ils  instruisirent  son  procès  ,  et  l'ayanl;  convaincu  de  violences  et  de 
concussions  ,  ils  lui  firent   couper  la  tète.  Le  comté  de  Ferette  fut 
cédé  à  la  France,  par  le   traité  de  Wislphalie.  L'évêque  de  Bâle  y 
avoit  néanmoins  conservé  quelque  territoire. 
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comté  de  Ferrete,  laquelle  il  avoit  engagée  au  duc 
de  Bourgogne  pour  la  somme  de  cent  miile  florins 
du  Rhin  :  et  ainsi  fut  accordé;  fors  qu'il  demeura  un 
différend  entre  luy  et  les  Suisses,  qui  vouloient  avoir 
passage  par  quatre  villes  de  la  comté  de  Ferrete  , 
forts  et  foibles,  quand  il  leur  plairoit.  Ce  poinct  fut 
soumis  sur  le  Roy  qui  le  jugea  à  l'intention  desdits 
Suisses.  Et  par  ce  qui  est  cy-dessus  recité,  pouvez 
entendre  les  querelles  que  le  Roy  suscitoit  secrette- 
ment  audit  duc  de  Bourgogne. 

Tout  ainsi,  comme  cecy  avoit  été  conclu,  il  fut 
exécuté:  car  en  une  belle  nuict  fut  pris  messire  Pierre 
Archambault  (0,  gouverneur  du  pays  de  Ferrete  pour 
le  duc  de  Bourgogne,  avec  huict  cens  hommes  de 
guerre  qu'il  avoit  avec  luy:  lesquels  furent  tous  déli- 
vrez francs  et  quiltes,  excepté  luy,  qui  fut  mené  à 
Basle,  où  ils  luy  firent  un  procès  sur  certains  excès 
et  violences,  qu'il  avoit  fait  audit  pays  de  Ferrete: 
et  enfin  de  conte  luy  tranchèrent  la  teste,  et  fut  mis 
tout  le  pays  de  Ferrete  en  la  main  dudit  duc  Sigis- 
mond  d'Austriche  :  et  commencèrent  les  Suisses  la 
guerre  en  Bourgogne,  et  prindrent  Blasmond  ,  qui 
estoit  au  mareschal  de  Bourgogne,  qui  estoit  de  la 
maison  de  Neuf-Chastel  :  et  assiei^erent  le  chasteau  de 
Hcrycourt,  qui  estoit  de  ladite  maison  de  Neuf-Chas- 
tel, où  les  Bourguignons  allèrent  pour  le  secourir: 
mais  ils  furent  déconfits  devant ,  un  bon  nombre. 
Lesdits  Suisses  firent  un  grand  dommage  au  pays  :  et 
puis  se  retirèrent  pour  cette  boutée. 

(0  ArchamhauU  :  ou  de  Hagenbach. 
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CHAPITRE  III. 

Comment  le  Roy  prit  le  chasteau  de  Tronquoj ^  les 
villes  de  Mondidier  j,  Roje  ,  et  Corbie  „  sur  le  duc 
de  Bourgogne:  et  comment  il  voulut  induire  V  empe- 
reur Frédéric  a  se  saisir  des  terres  que  ledit  duc 
ienoit  de  V Empire. 

La  trêve  faillit  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Bourgo- 
gne :  pourquoy  le  Roy  eut  très-grand  regret  :  car  il 
eut  mieux  aymé  un  alongement  de  trêve  :  toutesfois 
voyant  quil  ne  la  pouvoit  avoir  (0,  alla  mettre  le 
siège  devant  un  méchant  petit  chasteau,  appelle  le 
Tronquoy  :  et  estoit  ja  commence  Tan  7 5,  et  estoit  au 
plus  beau,  et  au  commencement  de  la  saison  :  il  fut 
en  peu  d'heures  pris  d'assaut  :  le  lendemain  le  Roy 
m'envoya  parler  à  ceux  qui  estoient  dedans  Mondi- 
dier  :  lesquels  s'en  allèrent  leurs  bagues  sauves,  et  lais- 
sèrent la  place.  L'autre  jour  en  suivant  f  allay  parler  à 
ceux  qui  estoient  dedans  Roye,  en  la  compagnie  de 
monseigneur  l'admirai  bastard  de  Bourbon ,  et  sem- 

CO  Le  duc  de  Bourgogne  a  voit  répondu  aux  envoyés  du  Roi  qu'il 
ne  concevoit  pas  comment  on  lui  proposoil  de  prolonger  la  trêve,  au 
moment  même  où  le  Roi  et  les  princes  de  rEînpife  dévoient  tenir  une 
journée  à  Metz  pour  arrêter  définitivement  un  plan  d'attaque  contre 
la  Bourgogne.  «  Le  Roi ,  ajouta  le  duc ,  m'a  souvent  pris  au  dépourvu, 
«  sans  en  avoir  tiré  aucun  avantage^  je  ne  dois  pas  le  redouter  aujour- 
«  d'huy  que  les  rois  d'Angleterre  et  d'Arragon  ,  et  le  duc  de  Bretagne 
u  unissent  leurs  forces  aux  miennes ,  et  que  les  rois  de  Caslille  et  de 
«  Navarre,  et  de  Hongrie,  les  ducs  de  Milan  et  de  Savoye,  le  prince 
«  Palatin  et  les  Vénitiens  ofFreni  de  se  liguer  avec  moi.  » 

12.  % 
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Llablementme  fut  rendue  la  place  :  car  ils  n*esperoient 
nul  secours.  Ils  ne  l'eussent  pas  rendue ,  si  ledit  duc  eust 
este'  au  pays,  toutesfois,  contre  nostre  promesse,  ces 
deux  villes  furent  brusie'es.  De  là  le  Pvoy  alla  mettre  le 
siège  devant  Corbie  :  et  Tattendirent  :  et  y  furent  faites 
de  très-belles  approches  :  et  y  tira  l'artillerie  du  lloy 
trt)is  jours.  Ils  estoient  dedans  monseigneur  de  Con- 
tay  (0,  et  plusieurs  autres  qui  la  rendirent,  et  s'en 
allèrent  leurs  bagues  sauves  :  deux  jours  apre's  la  pau- 
vre ville  fut  pillée  :  et  mit-on  le  feu  dedans,  tout  ainsi 
comme  aux  deux  autres. 

Lors  le  Roy  cuida  retirer  son  armée  :  et  esperoit 
gaigner  le  duc  de  Bourgogne  à  cette  trêve,  veuë  la 
nécessité  en  quoy  il  estoit  :  mais  une  femme,  que  je 
connoisbien,  mais  je  ne  la  nommeray  point,  pource 
qu'elle  est  encores  vivante,  escrivit  une  lettre  au  Roy, 
qu'il  fit  tourner  ses  gens  devant  Arras,  et  es  environs: 
le  Roy  y  ajousta  foy  :  car  elle  estoit  femme  d'estat.  Je 
ne  loiië  point  son  œuvre  :  pource  qu'elle  n'y  estoit 
point  tenue  :  mais  le  Roy  y  envoya  monseigneur  l'ad- 
mirai bastard  de  Bourbon,  accompagné  de  bon  nom- 
bre de  gens  :  lesquels  bruslerent  grande  quantité  de 
leurs  villes,  commençans  vers  Abbeville  (2)  jusques  à 

(0  De  Contay  :  c'étoit  le  fils  el  le  successeur  de  celui  dont  il  a  déjk 
ëté  parlé  à  propos  des  Liégeois. 

(21  Voici  la  lettre  que  Louis  XI  écrivit  à  ce  sujet  à  la  Bellière  : 
«  Monsieur  le  gouverneur,  je  vous  baille  cette  charge  et  vous  prie 
«  que  VOUS)  dites  à  M.  de  Torcy,  à  M.  de  Saint-Just,  à  M.  de  Lisle , 
«  que  si  ceul-i  qui  sont  venus  à  Dourlens  sont  deslogez,  que  iucon- 
<(  linent  on  y  face  mettre  le  feu,  et  que  tout  soit  brûlé,  réservé  les 
«  egll^^es,  et  s'ils  ne  sont  partis,  que  incontinent  qu'ils  le  seront, 
«  qu'on  le  face  bien  brûler,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  faut.  Escript  à 
^<;  Beauvais  le  vingi -huitième  jour  de  juillet.  J'escript  ceci  auxdils 
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Arras.  Ceux  de  ladite  ville  d'Arras,  qui  de  long-teaips 
n'avoient  eu  nulle  adversité  ,  et  estoient  pleins  de 
grand  orgueil,  contraignirent  les  gens  de  guerre,  qui 
estoient  en  leur  ville  de  saillir  :  le  nombre  n'estoit  pas 
suffisant  pour  les  gens  du  Roy  :  en  façon  qu'ils  furent 
remis  de  si  prés,  que  largement  en  y  eut  de  tuez,  et 
de  pris,  et  même  tous  leurs  chefs  :  qui  furent  messire 
Jacques  de  Sainct-Paul,  frère  du  connestable,  le  sei- 
gneur de  Contay,  le  seigneur  de  Carency  (0  et  autres  : 
dont  il  s'en  trouva  des  plus  prochains  de  la  dame ,  qui 
avoit  esté  occasion  de  cet  exploicl  :  et  y  eut  ladite 
dame  grande  perte  :  mais  le  Roy  en  faveur  d'elle,  re- 
para le  tout  par  le  temps  C^). 

«  M.  de  Torcy,  de  Saint-Jusi  et  de  Lisle;  mais  je  vous  fais  mon  solli- 
«  citeur.  Si  les  Anglois  sont  encore  à  Dourlens ,  mandez  le  moy  j  es- 
n  cript  comme  dessus.  Signé Loys.  Et  plus  bas,  Tilhart.  » 

Au  dos  est  écrit  :  «  A  noire  amé  et  féal  conseiller  et  chambellan  le 
«  vicomte  c\e  la  Belliere ,  gouverneur  de  Roussillon.  » 

CO  Le  seigneur  de  Carency  :  Pierre  de  Bourbon. 

(»)  Louis  IX  rendit  lui-même  compte  à  Dammartiu  de  cette  expé- 
dition. Voici  sa  lettre  : 

«  Monsieur  le  grand-maître  ,  je  vais  en  Normandie  ,  à  grand  hâte  , 
«  comme  vous  sçavez,  cuidions  trouver  les  Anglois  prêts  à  descendre  j 
«  mais  se  trouve  que  Tarmëe  de  mer,  le  jour  de  devant  que  j'arrivasse , 
«  s'étoit  retraite ,  et  descendue  en  terre  et  à  abandonné  la  mer.  Quand 
«  je  vis  que  nous  ne  faisions  rien  ,  il  me  sembla  que  pour  rompre  le 
cf  propos  des  Anglois  de  venir  en  Normandie ,  que  je  devois  envoyer 
«  mes  gens  courre  en  Picardie,  afin  de  leur  détruire  le  pays  de  là  où 
«  les  vivres  les  eussent  suivis,  et  les  ai  envoyés  entrer  par  le  pont 
«  Saint-Remi ,  parce  que  la  Blanquelaque  n^est  pas  bien  sûre  à  grand 
«  compagnie,  et  sont  allés  jusqu'à  la  mer  ,  et  (  nt  tout  brûlé  depuis  la 
«  Somme  jusqu'à  Hesdin  ,  et  les  fauxbourgs  de  Hesdin,  et  de  là  s'en 
«  sont  venus  toujours  faisant  leur  métier  jusques  à  Arras,  et  mardi 
«  environ  quatre  heures  après  raidi ,  messire  Jacques  de  Saint-Pol ,  le 
«  sieur  de  Conley,  le  sieur  de  Carancy ,  de  Miremont,  t-i  le  sieur  de 
«  Romout  s'allièrent  pour  recourre  le  feu  d'un  village  qni  est  prés  do 
«  la  ville,  et  un  grand  sus  de  gens  de  pies,  après  nos  gens  s'ailliérent 

8. 
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Pour  lors  avoit  le  Roy  envoyé,  devers  TEmpereur, 
Jehan  Tiercelin,  seigneur  de  la  Brosse ,  pour  travailler 
qu'il  ne  s'appointast  avec  le  duc  de  Bourgogne,  et 
pour  faire  excuse  de  ce  qu'il  n'avoit  envoyé'  ses  gens- 
d'armes,  comme  il  avoit  promis,  asseurant  tousjours 
le  faire,  et  de  continuer  les  exploits  et  dommages, 
qu'il  faisoit  audit  duc,  bien  grands,  tant  au  pays  et 
marches  de  Bourgogne  que  de  Picardie.  Et  outre  luy 
ouvrir  un  party  nouveau  :  qui  estoit  qu'ils  s'asseu- 

«  des  logis,  ainsi  qu'ils  venoient,  les  embloient,  et  leur  tenoient  l'es- 

«  carmouchej  un  fut  tué  du  sieur  de  Saint-Lo,  qui  est  au  sieur  de 

«  Torcy,  et  Tautre  Gayen  d'Alyson,  qui  est  à  Salezart.  Le  bruit  en 

«  vint  où  étoit  l'amiral,  qui  monta  à  cheval  pour  y  venir,  et  se  mit  le 

«  «noyne  Bksset  devant;  incontinent  que  le  moyne  arriva,  il  éloit 

«  déjà  venu  de  toutes  compagnies  au  bruit,  et  des  Ecossois.  Chacun 

a  commença  à  charger  à  travers,  et  ont  été  tous  pris  ou  morts.  Jacques 

«  Saint-Pol  est  fort  blessé  en  la  tête  et  au  visage,  sa  salade  lui  vola 

«  hors  la  tête  en  s'enfuyant,  le  sieur  de  Coniey  est  pris,  le  sieur  de 

«  Carancy  Bourbon  aussi  ;  on  a  une  robe  de  velour  noir  et  une  croix  d'or 

«  à  un  qui  a  éié  tué ,  qui  étoit  tout  défait,  et  que  Mortemart,  qui  en 

«  est  venu ,  ne  Ta  pas  sçû  connoître  ;  le  sieur  de  Miraumonl  n'étoit 

«  pas  encore  trouvé;  mais  on  dit  qu'un  archer  l'a.  Nos  gens  se  reli- 

«  rent.  3'envoyerai  quatre  cens  lances  à  Eu,  et  ferai  porteries  grains 

«  à  Dieppe ,  et  de  la  ville  et  de  tout  le  pays,  afin  que  les  Anglois  ne 

«  trouvent  rien.   Et  si  le   roi  d'Angleterre  ne  vient   en  personne  , 

«  Eu  se  tiendra  bien;  si  aussi  il  vient,  on  le  dépécherera  de  bonne 

«  heure ,  dés  qu'on  sçaura  qu'il  est  descendu  à  Calais.  A  Calais ,  y  a 

c  quatre  ou  cinq  cens  Anglois ,  mais  ils  ne  bougent  ;  et  n'en  est  pas 

((  venu  un  se  montrer  devant  nos  gens  ,  vous  en  avez  bien  vu  d'autres 

«  qui  se  seroient  bien  venu  montrer.  Monsieur  de  Lescun  a  été  ici 

«  pour  s'offrir ,  disant  qu  il  n'avoii  nul  parti  avec  le  duc  ,  et  m'a  conté 

«  seulement  la  diligence  que  le  sieur  d'Urfé  mettoit  de  faire  le  duc 

«  homme  de  guerre,  et  conseilloit  que  j'y  envoyasse  le  chancelier, 

«  ce  que  j'ai  fait  volontiers.  Les  Anglois  prennent  maintenant  des 

«  Bretons  sur  mer,  et  dienl  qu'ils  les  ont  trahis;  je  me  tiens  ici  autour 

«  de  Neuf-châiel ,  tant  que  je  sçache  si  les  Anglois  marcheront  en 

«  Normandie  ,  ou  non  ,  et  ai  les  gens-d'armcs  de  la  bande  de  Nor- 
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Fassent  bien  l'un  de  l'autre  de  ne  faire  paix ,  ni  trêves 
l'un  sans  l'autre  :  et  que  l'Empereur  prit  toutes  les 
seigneuries  que  ledit  duc  tenoit  de  l'Empire,  et  qui 
par  raison  en  dévoient  estre  tenues,  et  qu'il  les  fist  dé- 
clarer confisquées  à  luy  :  et  que  le  Roy  prendroit 
celles  qui  estoient  tenues  de  la  couronne  de  France  : 
comme  Flandres,  Artois,  Bourgogne,  et  plusieurs 
autres.  Combien  que  cet  Empereur  eust  esté  toute  sa 
vie  bomme  de  trés-peu  de  vertu ,  si  estoit-il  bien  en- 
tendu ,  et  pour  le  long-temps  qu'il  avoit  vescu  (0 ,  il 
avoit  beaucoup  d'expérience  :  et  puis  ces  partis,  d'entre 
nous  et  luy,  avoient  beaucoup  duré  :  aussi  estoit  la^ 
de  la  guerre,  combien  qu'elle  ne  luy  coutast  rien  :  car 
tous  ces  seigneurs  d'Allemagne  y  estoient  à  leurs  des- 
pens,  comme  il  est  de  coustume  quand  il  touche  le 
faict  de  l'Empire. 

Ledit  Empereur  respondit  aux  ambassadeurs  du 
E-oy,  qu'auprès  d'une  ville  d'Allemagne  y  avoit  un 
grand  ours,  qui  faisoit  beaucoup  de  mal  :  trois  com- 
pagnons de  ladite  ville,  qui  bantoient  les  tavernes, 

«  mandîe  avec  moi ,  el  fais  forlifier  Dieppe  ,  et  avilailler  le  mieux  que 
«  je  puis;  el  si  les  Anglois  marchent,  ceux  d'Eu  se  mettront  dedans 
«  avec  ceux  de  monsieur  le  maréchal ,  qui  sont  cinq  cens  lances  et  un 
«  bon  nombre  de  francs-archiers.  Antoine  de  Mouher  est  devers  le 
«  connétable,  et  maître  Jean  de  Paris.  Je  voudrois  que  les  y\nglois  ne 
«  descendissent  tant  que  cet  appointemenl-là  fut  fait. 

«  Je  ne  vous  écris  point  les  nouvelles  de  la  bataille  de  Bourgogne 5 
«  car  vous  les  sçavez  beaucoup  plutôt  que  moi  J'envoye  le  bailly  de 
«  Vermaudois  pour  fournir  Noyon  de  vivres  j  s^il  vient  secretlemcnt, 
«  je  vous  avertirai.  J'ai  chargé  ce  porteur  de  passer  par  Dammartin, 
«  parce  que  se  peut  qu'il  vous  y  trouvera  5  et  adieu. 

ff  Ecrit  à  Coursi-sur-Andelle,  le  trentième  jour  de  juin.  Louis.  » 
(ïj  Frédéric  III,  de  la  maison  d'Autriche  ,  étoil  empereur  depuis 
Tannée  i4^9' 
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vindrent  à  un  tavernier,  à  qui  ils  dévoient,  prier  qu'il 
leur  accreust  encore  un  escot,  et  qu'avant  deux  jours 
le  paycroient  du  tout  :  car  ils  prendroient  cet  ours, 
qui  faisoit  tant  de  mal ,  et  dont  la  peau  valoit  beau- 
coup d'argent,  sans  les  prJsens  qui  leur  seroient  faits 
et  donnez  des  bonnes  gens.  Ledit  hoste  accomplit  leur 
demande  :  et  quand  ils  eurent  disné,  ils  allèrent  au 
lieu  où  liantoit  cet  ours  :  et  en  approchant  de  la  ca- 
verne, ils  le  trouvèrent  plus  prés  d'eux  qu'ils  ne  pen- 
soient.  Ils  eurent  peur,  et  se  mirent  en  fuite.  L'un 
gaigna  un  arbre  :  l'autre  fuit  vers  la  ville  :  le  tiers 
l'ours  le  prit ,  et  le  foula  fort  soubs  luy,  en  luy  appro- 
chant le  museau   fort  pre's  de  l'oreille.   Le  pauvre 
homme  estoit  couché  tout  plat  contre  terre,  et  faisoit 
le  mort.   Or  cette  beste  est  de  telle  nature  que  ce 
qu'elle  tient,  soit   homme  ou  beste,  quand  elle  le 
voit  qu'il  ne  se  remue  plus,  elle  le  laisse  là,  cuidant 
qu'il  soit  mort.  Et  ainsi  ledit  ours  laissa  ce  pauvre 
homme,  sans  luy  avoir  fait  gueres  de  mal  :  et  se  re- 
tira en  sa  caverne  :  dés  que  le  pauvre  homme  se  veit 
délivré,  il  se  leva,  tirant  vers  la  ville  :  son  compa- 
gnon qui  estoit  sur  l'arbre,  lequel  avoit  veu  ce  mys- 
tère, descend,  court,  et  crie  après  l'autre,  qui  alloit 
devant,  qu'il   attendist  :  lequel  se  retourna,  et  l'at- 
tendit. Quand  ils  furent  joints,  celuy  qui  avoit  esté 
dessus  l'arbre,  demanda  à  son  compagnon,  par  ser- 
ment, ce  que  l'ours  luy  avoit  dit  en  conseil,  qui  si 
long-temps  luy  avoit  tenu  le  museau  contre  l'oreille. 
A  quoy  son  compagnon  luy  respondit  :  il  me  disoit 
que  jamais  je  ne  marchandasse  de  la  peau  de  l'ours, 
jusquesà  ce  que  la  beste  fust  morte.  Et  avec  cette  fable 
paya  l'Empereur  nostre  l\oy,  sans  faire  autre  res- 
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ponce  à  son  homme,  sinon  en  conseil  secret  (0  : 
comme  s'il  vouloit  dire  :  «  Venez  icy,  comme  vous 
«  avez  promis,  et  tuons  cet  homme,  si  nous  pouvons, 
«  et  puis  départons  ses  biens.  » 

CHAPITRE  ÏV. 

Comment  le  connestable  commença  à  rentrer  en  sus^ 
picion^  tant  du  costé  du  Roj^  que  du  costé  du  duc 
de  Bourgogne, 

Vous  avez  ouy  comme  messire  Jacques  de  Sainct- 
Paul ,  et  autres  avoient  esté  pris  devant  Arras  :  la- 
quelle prise  despleust  fort  au  connestable,  car  ledit 
messire  Jacques  luy  estoit  bon  frère.  Cette  mal-avan- 
ture  ne  luy  advint  pas  seule  :  car  tout  en  un  temps 
fut  pris  le  comte  de  Roussi,  son  fils,  gouverneur  de 
Bourgogne  pour  ledit  duc  :  et  aussi  mourut  la  femme 
dudit  connestable,  dame  de  bien,  laquelle  estoit  sœur 
de  la  Reyne,  qui  luy  estoit  support  en  sa  faveur: 
car  toiisjours  s'enlretenoit  la  marchandise  encom- 
mence'e  contre  luy,  comme  vous  avez  ouy,  laquelle 
tint  à  peu  à  l'assemblée  qui  fut  faite  à  Bouvines  pour 
cette  matière.  Onques  puis  ne  fut  asseuré  ledit  con- 
nestable, mais  en  suspicion  des  deux  costez  (2),  par 
especial  en  doute  du  Roy  :  et  luy  sembloit  bien  que  le 

(0  Sinon  en  conseil  secret  :  ces  quatre  mois  manquent  dans  le  vieil 
exemplaire  de  Saini-Germain. 

V»)  Le  connétable  étoit  également  haï  du  roi  Louis  XI  et  du  duc  de 
Bourgogne.  On  a  déjà  vu  (dans  la  note  de  la  page  ici  )  que  Charles 
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Roy  se  repentoit  d'avoir  retiré  son  scellé  à  Bouvines. 

Le  comte  de  Dammartin  et  autres  estoient  logez 
avecles  gens-d'armes,  prés  de  Sainct-Quentin  :  ledit 
connestable  les  craignoit  comme  ses  ennemis  :  et  se 
tenoit  dedans  ledit  Sainct-Quentin,  où  il  avoit  mis 
quelques  trois  cens  hommes-de-pied  de  ses  terres  : 
pour  ce  que  de  tous  points  ne  se  fioit  de  ses  gens- 
d'armes.  Il  vivoit  en  grand  travail  :  car  le  Roy  le  solici- 
toit,  par  plusieurs  messagers,  qu'il  se  mit  aux  champs, 
pour  le  servir  du  costé  de  Hainaut:  et  qu'il  mit  le  siège 
devant  Avenues,  à  l'heure  que  monseigneur  l'admirai, 
et  cette  autre  bande,  allèrent  brusler  en  Artois, 
comme  j'ay  dit  :  ce  qu'il  fit  en  grande  crainte  :  car 
il  craignoit  fort ,  il  fut  devant  peu  de  jours ,  faisant  faire 
grand  guet  sur  sa  personne,  puis  se  retira  en  ces  places, 
et  manda  au  Roy  (et  oiiis  moy  mesme  son  homme  par 
le  commandement  du  Roy)  qu'il  s'estoit  levé,  par  ce 
qu'il  estoit  certainement  informé  qu'il  y  avoit  deux 
hommes  en  l'armée ,  qui  avoient  pris  charge  du  Roy  de 
le  tuer:  et  dit  tant  d'enseignes  apparentes,  qu'il  ne 
s'en  falloit  gueres  qu'il  ne  fust  creu  :  et  que  l'un  des 
deux  ne  fut  suspicionné  d'avoir  dit  au  connestable 
quelque  chose  qu'il  devoit  taire.  Je  n'en  veux  nul  nom- 
mer, ne  plus  avant  parler  de  cette  matière. 

Ledit  connestable  envoyoit  souvent  en  l'ost  du  duc 
de  Bourgogne.  Je  croy  bien  que  la  lin  estoit  de  le 
retirer  de  cette  folie  :  et  quand  ses  gens  estoient  re- 
venus, il  mandoit  quelque  chose  au  Roy,  de  quoy  il 
pensoit  qu'il  seroit  bien  aise,  et  luy  faisoit   savoir 

et  Edouard  s'étoient  sacrifié  le  comte  de  Saint- Pol  par  le  trailé  du 
25  juillet  i4;4-  ï'  ^^^  déclaré  ennemi  public  dans  le  trailé  du  i3  sep^ 
leaibre  i^']5,  conclu  entre  Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne. 
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quelques  occasions,  et  aussi  l'occasion  pourquoy  il 
disoit  y  avoir  envoyé,  et  pensoit  entretenir  le  Roy 
par  ce  moyen.  Aucunes  fois  aussi  mandoit  audit  sei- 
gneur, que  les  affaires  dudit  duc  de  Bourgogne  se 
portoient  fort  bien,  pour  luy  donner  quelque  crainte: 
car  il  avoit  tant  de  peur  qu'on  ne  luy  courut  sus, 
qu'il  requit  audit  duc  qu'il  luy  envoyast  son  frère  mes- 
sire  Jacques  de  Sainct-Paul,  avant  sa  prise  (car  il 
estoit  devant  Nuz)  et  aussi  le  seigneur  de  Fiennes,  et 
autres  ses  parens,  et  qu'il  les  put  mettre  dedans  Sainct- 
Quentin  ,  avecques  leurs  gens,  sans  porter  la  croix 
de  Sainct-André.  Et  promettoit  audit  duc  tenir  Sainct- 
Quentin  pour  luy,  et  le  luy  restituer  quelque  temps 
après  :  et  de  ce  faire  luy  bailleroit  son  scellé  ;  ce  que 
le  duc  fit.  Et  quand  ledit  messire  Jacques,  le  seigneur 
de  Fiennes,  et  autres  ses  parens  se  trouvèrent  par 
deux  fois ,  à  une  lieue  ou  deux  prés  de  la  ville  de 
Sainct-Quentin,  et  prests  à  y  entrer,  il  se  trouva 
que  la  doute  luy  estoit  passée,  et  se  repentoit,  et  les 
renvoyoit  :  et  fit  cecy  par  trois  fois,  tant  desiroit  de- 
meurer en  cet  estât,  nageant  entre  les  deux  :  car  il 
les  craignoit  tous  deux  merveilleusement. 

J'ay  sceu  ces  choses  par  plusieurs ,  et  par  especial 
par  la  bouche  de  messire  Jacques  de  Sainct-Paul,  qui 
ainsi  le  conta  au  Roy,  quand  il  fut  amené  prison- 
nier, où  il  n'y  avoit  que  moy  présent,  et  luy  valut 
beaucoup  de  quoy  ilrespondit  franchement  des  choses 
que  le  Roy  luy  demandoit.  Ledit  seigneur  luy  de- 
manda, combien  il  avoit  de  gens  pour  y  entrer  :  il 
respondit  que  la  troisiesme  fois  il  avoit  trois  mille 
hommes.  Ledit  seigneur  luy  demanda  aussi ,  s'il  se 
fust  trouvé  le  plus  fort,  s'il  eust  tenu  pour  le  Roy^ 
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OU  pour  le  connestable  (0.  Ledit  messire  Jacques  de 
Sainct-Paul  respondit  que  les  deux  premiers  voyages 
il  ne  venoit  que  pour  resconforter  son  frère  :  mais 
à  la  troisiesme,  veu  que  ledit  connestable  avoit 
trompé  son  maistre  et  luy  par  deux  fois,  que  s'il  se 
i'ust  trouvé  le  plus  fort ,  il  eust  gardé  la  place  pour 
son  maistre,  sans  faire  violence  audit  connestable,  ne 
à  rien  qui  eust  esté  à  son  préjudice,  sinon  qu'il  n'en  fust 
point  sailly  à  son  commandement.  Depuis  et  peu  de 
temps  après,  le  Roy  délivra  de  prison  ledit  messire 
Jacques  de  Sainct-Paul,  et  luy  donna  des  gens-d'ar- 
mes en  bel  et  grand  estât,  et  s'en  servit  jusques  à  la 
mort  ('^).  Et  ses  responses  en  furent  cause. 

Depuis  que  j'ay  commencé  à  parler  de  Nuz,  je 
suis  entré  en  beaucoup  de  matières  l'une  sur  l'autre, 
aussi  survindrent-clles  en  ce  temps  :  car  ledit  siège 
dura  un  an.  Deux  choses  pressoient  extrêmement 
ledit  duc  de  Bourgogne  de  se  lever,  c'estoit  la  guerre 
que  le  Roy  luy  faisoit  en  Picardie,  il  luy  avoit  bruslé 
trois  belles  petites  villes,  et  un  quartier  du  plat  païs 
d'Artois  et  de  Ponthieu.  La  seconde  estoit  la  belle 
et  grande  armée,  que  faisoit  le  roy  d'Angleterre  à  sa 
requeste  et  poursuite  j  à  quoy  il  avoit  travaillé  toute 
sa  vie  pour  le  faire  passer  deçà,  et  jamais  n'en  estoit 
pu  venir  à  bout  jusques  à  cette  heure.  Ledit  roy  d'An- 
gleterre, et  tous  les  seigneurs  de  son  royaume,  se 
mescontenterent  merveilleusement  dequoy  le  duc  de 
Bourgogne  le  faisoit  si  long,  et  outre  les  prières  qu'ils 

(0  Oh  pour  le  connestable  :  un  manuscrit  met  ou  pour  ledit  duc  de 
Bourgogne. 

(»;  Jacques  de  Saint-Pol  n'entra  au  service  du  Roi  qu'après  la  mort 
du  duc  de  Bourgogne. 
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luy  faisoient,  usoient  de   menaces  :  considéré  leur 
grande  despence,  et  que  la  saison  se  passoit.  Ledit 
duc  tenoit  a  grande  gloire  cette  grande  armée  d'Alle- 
magne, tant  de  princes,  de  prélats,  que  de  commu- 
nautez,  qui  estoit  la  plus  grande  qui  ait  esté  depuis 
de  mémoire  d'homme  pour  lors  vivant ,  ne  de  long- 
temps   paravant,   et  tous   ensemble  ne  le  sçavoient 
lever  du  lieu  où  il  estoit.  Cette  gloire  luy  cousta  bien 
cher,  car  qui  a  le  profit  de  la  guerre,  il  en  a  l'hon- 
neur. Tousjours  ce  légat  dont  j'ay  parlé,  alloit  et  venoit 
de  l'un  ost  à  l'autre,  et  finalement  fut  la  paix  entre 
l'Empereur  et   ledit  duc  de  Bourgogne.  Et  fut  mise 
cette  place  de  Nuz  entre  les  ma^ns  dudit  légat,  pour 
en  faire  ce  que  par  le  siège  apostolique  en  seroit  or- 
donné. En  quelle  extrémité  se  pouvoit  trouver  ledit 
duc  de  se  voir  ainsi  pressé  par  la  guerre  que  luy  fai- 
soit  le  Roy,  et  pressé  et  menacé  de  son  amy  le  roy 
d'zVngleterre  :  et  d'autre  costé  voir  la  ville  de  Nuz  en 
tel  estât  qu'en  moins  de  quinze  jours  iLla  pouvoit 
avoir,  la  corde  au  col,  par  famine  :   et   si  i'eust  -  il 
eu  en  dix  jours,  comme  m'a  conté  un  des  capitaines 
qui  estoient  dedans,  que  le  Roy  prit  à  son  service. 
Ainsi  pour  ces  raisons  se  leva  ledit  duc  de  Bourgogne 
Fan  1475  (0. 

(0  I.e  duc  de  Bourgogne  avoil  mis  le  siège  devant  Nujsle  3o  juil- 
let 1474  j '^  y  i^sta  jusqu'au  27  juin  i^^S. 
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CHAPITRE  V. 

Comment  le  roj  d' Angleterre  vint  par  deçà  à  tout 
grosse  puissance  j  pour  secourir  le  duc  de  Bour- 
gogne son  allié  contre  le  Roj,,  qu'il  envoya  défier 
par  un  héraut. 

Or  faut  parler  du  roy  d'Angleterre,  lequel  terioit 
son  arme'e  à  Douvres  pour  passer  la  mer  à  Calais ,  et 
estoit  cette  arme'e  la  plus  grande  (que  passa  onques 
roy  d'Angleterre)  et  toute  de  gens  à  cheval,  et  les 
mieux  en  poinct,  et  les  mieux  armez  qui  vindrent 
jamais  en  France,  et  y  estoient  tous  les  seigneurs 
d'Angleterre,  ou  bien  peu  s'en  faloit.  Il  y  avoit  quinze 
cens  hommes- d'armes  bien  montez,  et  la  pluspart 
bardez,  et  richement  acoustrez  à  la  guise  de  deçà, 
qui  avoient  beaucoup  de  chevaux  de  suite  :  ils  estoient 
bien  quinze  mille  archers  portans  arcs  et  flèches,  et 
tous  à  cheval,  et  largement  gens-de-pied  en  leur  ost, 
et  autres,  tant  pour  tendre  leurs  tentes  et  pavillons 
qu'ils  avoient  en  grande  quantité,  qu'aussi  pour  ser- 
vir à  leur  artillerie,  et  ciorre  leur  camp.  En  toute 
l'armée  n'y  avoit  un  seul  page  :  et  si  avoient  ordonné 
les  Anglois  trois  mille  hommes,  pour  envoyer  en  Bre- 
tagne. J'ay  cecy  dit  par  cy-devant  :  mais  il  sert  bien 
encores  à  ce  propos  :  c'est  que  si  Dieu  n'eust  voulu 
troubler  le  sens  audit  duc  de  Bourgogne,  et  pré- 
server ce  royaume,  à  qui  il  a  fait  plus  de  grâce  jus- 
ques  icy  qu'à  nul  autre,  est-il  de  croire  que  ledit  duc 
se   fût    allé  amuser  obstinément  devant  cette  forte 
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place  de  Nuz  ainsi  delFenduè?  veu  qu'en  toute  sa  vie 
n'avoit  sceu  trouver  le  royaume  d'Angleterre  disposé 
à  faire  armée  deçà  la  mer?  et  veu  encores  qu'il  con- 
noissoit  clairement  qu'ils  estoient  comme  inutiles  aux 
guerres  de  France?  car  s'il  s'en  eust  voulu  aider,  il 
eust  esté  besoin  que  toute  une  saison  il  ne  les  eût 
perdu  de  veuë,  pour  leur  aider  à  dresser  et  conduire 
leur  armée  aux  choses  nécessaires  selon  nos  guerres 
de  deçà  :  car  il  n'est  rien  plus  sot  ne  plus  mal  adroit , 
quand  ils  passent  premièrement  :  mais  en  bien  peu 
d'espace,  ils  sont  très-bonnes  gens  de  guerre,  sages, 
et  hardis  :  il  fit  tout  le  contraire:  car  entre  les  autres 
maux,  il  leur  fit  presque  perdre  la  saison  :  et  au  re- 
gard de  luy,  il  avoit  son  armée  si  rompue,  si  mal  en 
poinct,  et  si  pauvre,  qu'il  ne  l'osoit  monstrer  devant 
eux  :  car  il  avoit  perdu  devant  Nuz ,  quatre  mille 
hommes,  prenans  soldes  :  entre  lesquels  y  moururent 
des  meilleurs  gens  qu'il  eust.  Et  ainsi  verrez  que  Dieu 
le  disposa  de  tous  poincts  à  faire  contre  la  raison  de 
ce  que  son  affaire  requeroit,  et  contre  ce  qu'il  sça- 
voit ,  et  entendoit  mieux  que  nul  autre ,  dix  ans  avoit. 
Le  roy  Edoiiard  estant  à  Douvres,  pour  son  pas- 
sage luy  envoya  ledit  duc  de  Bourgogne  bien  cinq 
cens  basteaux  de  Hollande  etZelande:  qui  sont  plats, 
et  bas  de  bord,  et  bien  propices  à  porter  chevaux, 
et  s'appellent  Sertes  :  et  vindrent  de  Hollande;  et  no- 
nobstant ce  grand  nombre ,  et  tout  ce  que  le  roy 
d'Angleterre  sceut  faire,  il  mit  plus  de  trois  semaines 
à  passer  entre  Douvres  et  Calais  ,  bien  qu'il  n'y  ait 
que  sept  lieues.  Or  regardez  doncques  avec  quelle 
difficulté  un  roy  d'Angleterre  peut  passer  en  France: 
et  quand  le  Roy  nostre  maistre  eut  entendu  le  fait 
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de  la  mer,  aussi  bien  qu'il  entendoit  le  fait  de  la 
terre,  jamais  le  roy  Edoiiard  ne  fust  passe',  au  moins 
en  celte  saison  :  mais  il  ne  i'entendoit  point:  et  ceux 
à  qui  il  donnoit  authorité,  sur  le  fait  de  sa  guerre, 
y  entendoieni  encores  m  .ins.  Le  roy  d'Angleterre  mit 
trois  semaines  à  passer.  Un  seul  navire  d'Eu  prit  deux 
ou  trois  de  ses  petits  passagers. 

Avant  que  le  roy  Edoiiard  montast  et  partist  de 
Douvres,  il  envoya  devers  le  Roy  un  seul  héraut,  ap- 
pelle Jaretiere  :  lequel  estoit  natif  de  Normandie.  Il 
apporta  au  Roy  une  lettre  de  deffiance,  de  par  le  roy 
d'Angleterre,  en  beau  langage  et  en  beau  stile  ,  et 
croy   que  jamais  Anglois  n'y  avoit  mis  la  main.  Il 
requeroit   au  Roy   qu'il  luy  rendist  le  royaume  de 
France,  qui  luy  appartenoit,  afm  qu'il  peust  remettre 
l'Eglise,  les  nobles,  et  le  peuple  en  leur  liberté  an- 
cienne,   et    oster  des    grandes    charges,  et  travaux 
en   quoy  ils  estoient  tenus  par  le  Roy  :  et  en    cas 
de    refus  ,    il    protestoit   des   maux    qui   en   ensui- 
vroient ,  en  la  forme  et  manière  qu'il  est  accoustumé 
de  faire  en  tel  cas.  Le  Roy  leut  la  lettre  seul  :  et  puis 
se    retira   en  une  garde -robbe  tout  fin  seul  ;  et  fît 
appeler  ce  héraut  :  et  luy  dit  qu'il  sçavoit  bien  que 
le  roy  d'Angleterre  ne  venoit  point  à  sa    requeste, 
mais  y  estoit  contrainct,  tant  par  le  duc  de  Rour- 
gogne ,  que  par  les  communes  d'Angleterre  :  et  qu'il 
pouvoit  bien  voir  que  ja  la  saison  estoit  presque  pas- 
sée: et  que  le  duc  de  Rourgogne  s'en  revenoit  de  Nuz, 
comme  hom.me  déconfît,  et  pauvre  en  toutes  choses: 
et  qu'au  regard  du  connestable,  il  sçavoit  bien  qu*il 
avoit  quelques  intelligences  avec  le  roy  d'Angleterre^ 
pour  ce  qu'il  avoit  espousé  sa  nièce  :  mais  qu'il  le 
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tromperoit  :  et  luy  conta  les  biens  qu'il  avoit  de  luy, 
disant  :  //  tw  veut  sinon  vwre  en  ses  dissimulations^  et 
en  entretenir  chacun^  et  faire  son  profit  :  et  dit  audit 
héraut  plusieurs  autres  belles  raisons,  pour  admones- 
ter ledit  roy  d'Angleterre  de  prendre  appoinlement 
avec  luy.  Et  donna  auditberaut  trois  cens  escus,  de  sa 
main,  comptant  :  et  luy  en  promit  mille,  si  l'appointe- 
ment  se  faisoit  :  et  en  public  luy  fit  donner  une  belle 
pièce  de  veloux  cramoisy,  contenant  trente  aunes. 

Ledit  héraut  respondit  qu'il  travailleroit  à  cet  ap- 
pointement  :  et  qu'il  croyoit  que  son  maistre  y  en- 
tendroit  volontiers  :  mais  qu'il  n'en  faloit  point  par- 
ler jusques  à  ce  que  le  roy  d'Angleterre  fust  deçà  la 
mer  :  mais  quand  il  y  seroit  qu'on  envoyast  un 
héraut  pour  demander  sauf-conduit,  pour  envoyer 
des  ambassadeurs  devers  luy,  et  qu'on  s'adressast  à 
monseigneur  de  Havart  ,  ou  à  monseigneur  de 
Stanley,  et  aussi  à  luy  pour  aider  à  conduire  ce  hé- 
raut. 11  y  avoit  beaucoup  de  gens  en  la  salle,  ce- 
pendant que  le  Roy  parloit  audit  héraut,  qui  at- 
tendoient,  et  avoient  grande  envie  d'ouïr  ce  que  le 
Roy  diroit,  et  quel  visage  il  feroit,  quand  il  sortiroit 
de  leans.  Quand  il  eut  achevé,  il  m'appella,  et  me  dist 
que  j'entretinsse  tousjours  ledit  héraut  jusques  à  ce 
que  on  luy  eust  baille'  compagnie  pour  le  conduire, 
afin  que  nul  ne  parlast  à  luy,  et  que  je  luy  fisse  déli- 
vrer une  pièce  de  veloux  cramoisy,  contenant  trente 
aunes.  Ainsi  le  fis  :  et  le  Roy  se  mit  à  parler  à  plu- 
sieurs, et  conter  de  ses  lettres  de  deffiance  :  et  en  appella 
sept  ou  huict  à  part,  et  les  fit  lire  :  et  monstra  bon  vi- 
sage, et  bien  asseure',  sans  monstrer  nulle  crainte;  car 
il estoit  bien  joyeuxde  ce  qu'ilavoit  trouvé  audit  héraut. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  peine ,  en  laquelle  estoit  le  connestable  :  et 
comment  il  en^oja  lettres  de  créance  au  roj  d'An- 
gleterre et  au  duc  de  Bourgogne  ^  qui  après  furent 
en  partie  cause  de  sa  mort. 

Sur  ce  passage  faut  encore  dire  un  mot  de  monsei- 
gneur le  connestable  :  lequel  estoit  en  grande  pensée  dti 
tour  qu'il  avoit  fait  au  duc  de  Bourgogne ,  touchant 
Saint -Quentin  :  et  se  tenoit  desja  comme  deffié  du 
Roy  :  car  ses  principaux  serviteurs  Tavoient  laissé  : 
comme  monseigneur  de  Genlys  (i),  et  monseigneur 
de  Moiiy  (2),  lesquels  le  Roy  avoit  desja  recueillis  : 
combien  que  monseigneur  de  Moiiy  alloit  et  venoit 
encores  devers  luy  :  et  le  Roy  pressoit  fort  que  ledit 
connestable  vint  devers  luy  et  luy  ofFroit  certaine  re- 
compense, qu'il  demandoit  pour  le  comté  de  Guyse, 
comme  autrefois  luy  avoit  promis.  Ledit  connestable 
estoit  bien  content  de  venir,  pourveu  que  le  Roy 
fist  serment,  sur  la  croix  Sainct-Lou  d'Angers  (3) ,  de 

r  (»)  De  Genlys  :  François  de  Hangest,  seigneur  de  Genlis,  le  même 
à  qui  le  Roi  accorda  une  abolition. 

(«)  De  Moiiy:  Colard,  seigneur  de  Mouy,  dont  il  a  déjà  été  parlé 
ci-dessus. 

(3)  La  croix  de  Saint-Lo  ou  Saint-Loup  d'Angers,  célèbre  sous  le 
règne  de  Louis  XI:  cY'loit  un  morceau  de  la  vraie  croix,  qui  étoit 
déposé  dans  l'église  collégiale  de  Saint- lo  au  faubourg  d'Angers. 
Voici  la  formule  usitée  pour  le  serment  :  P^ous  jurez  par  Dieu ,  votre 
cre'ateur,  sur  le  cluumement  de  voslre  ame ,  et  par  le  baptême  que  avez, 
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ne  faire  nul  mal  à  sa  personne,  ne  consentir  qu'au- 
tre le  fit  :  et  alleguoit  qu'aussi  bien  luy  pourroit-il 
faire  ledit  seigneur  ce  serment,  comme  il  avoit  fait 
autrefois  au  seigneur  de  Lescut  :  et  à  cela  luy  res- 
pondit  le  Roy,  que  jamais  ne  feroit  ce  serment  à 
homme  :  mais  que  tout  autre  serment  que  ledit  con- 
nestable  luy  voudroit  demander,  qu'il  estoit  content 
de  le  faire.  Vous  pouvez  bien  entendre  qu'en  grand 
travail  d'esprit  estoit  le  Roy,  et  aussi  ledit  con- 
nestablc  :  car  il  ne  passoit  un  seul  jour  pour  une 
espace  de  temps,  qu'il  n'allast  gens  de  l'un  à  l'autre, 
sur  le  fait  de  ce  serment.  Et  qui  l)ien  y  penseroit^ 
c'est  misérable  vie  que  la  nostre,  de  tant  prendre  de 
peine  et  de  travail  pour  s'abréger  la  vie,  en  disant  et 
escrivant  tant  de  choses,  presque  opposites  à  leurs 
pensées.  Et  si  ces  deux,  dont  je  parle,  estoient  en 
grand  travail,  le  roy  d'Angleterre  et  le  duc  de  Bour- 
gogne n'en  avoient  pas  moins  de  leur  part. 

Ce  fut  environ  tout  en  un  temps,  ou  peu  de  jours 
s'en  falut,  que  fut  le  passage  du  roy  d'Angleterre  à  Ca- 
lais, et  le  département  du  duc  de  Bourgogne  de  devant 
Nuz  (0  :  lequel  à  grandes  journées  s'en  retira  droit  à 
Calais,  devers  le  roy  d'Angleterre,  à  bien  petite  com- 
pagnie :  et  envoya  cette  arme'e  ainsi  dépecée  (comme 
avez  ouy)  pour  piller  le  pays  de  Barrois  et  de  Lor- 
raine, et  pour  les  faire  vivre  et  se  rafraichir  :  et  le 
fit  à  cause  de  ce  que  ledit  duc  de  Lorraine  luy  com- 

apporté  de  dessus  les  fonds  ,  et  par  la  vraie  croix  de  Saint-Lo  , 
cy-presente  ,  que  ^  etc £t  dudit  serment  vous  renoncez  à  toute  dis- 
pense. »  Oa  croyoit  que  celui  qui  violoit  un  pareil  serment ,  devoit 
mourir  dans  Tannée. 

(' .  Le  siège  de  Nuys  fut  levé  le  27  juin  ,  et  le  roi  d'Angleterre  arriva 
à  Calais  au  commencement  de  juillet. 

12.  <) 
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mença  la  guerre,  et  l'avoit  deffié  luy  estant  devant 
Nuz  (0:  qui  estoit  bien  une  grande  faute  à  luy, 
avec  les  autres  que  ja  avoit  faites  envers  les  Anglois; 
lesquels  s'attendoient  de  le  trouver  à  leur  descente, 
avec,  pour  le  moins,  deux  mille  cinq  cens  hommes- 
d'armes  bien  en  poinct,  et  autre  grand  nombre  de 
gcns-de-cheval,  et  de  pied  (car  ainsi  leur  avoit  pro- 
mis le  duc  de  Bourgogne ,  pour  les  faire  venir  )  et 
qu'il  auroit  commencé  la  guerre  en  France ,  trois 
mois  avant  leur  descente,  afin  quils  trouvassent  le 
Roy  plus  las  et  plus  foulé  :  mais  Dieu  pourveut  k 
tout,  comme  avez  ouy.  Le  roy  d'Angleterre  partit  de 
Calais,  et  ledit  duc  en  sa  compagnie,  et  passèrent 
par  Boulogne,  et  tirèrent  à  Peronne,  où  ledit  duc 
recueillit  les  Angiois  assez  mal  :  car  il  faisoit  garder 
les  portes,  et  n'y  entroit  gens  qu'en  petit  nombre, 
et  logèrent  aux  champs,  et  le  pouvoient  bien  faire  : 
car  ils  estoient  bien  pouiTeus  de  ce  qu'il  leur  faloit 
pour  ce  mestier. 

Après  qu'ils  furent  venus  à  Peronne,  ledit  connes- 
table  envoya  devers  ledit  duc  de  Bourgogne  un  de  ses 
gens  appelle  Louis  de  Creville,  pour  s'excuser  envers 
le  duc  de  Bourgogne,  dequoy  il  ne  luy  avoit  baillé 
Sainct-Quentin  ;  disant  que  s'ainsi  l'eut  fait,  il  ne  luy 
eust  pu  plus  servir  en  riens  dedans  le  royaume  de 
France  :  car  de  tous  points  il  eust  perdu  son  crédit, 


(ï)  Pendant  le  siège  de  Nuys ,  René,  duc  de  Lorraine,  s'étoit  em- 
paré de  la  ville  de  Nanci ,  et  avoit  envoyé  le  9  mai  un  défi  au  duc  de 
Bourgogne.  Charles  fit  au  duc  de  Lorraine  une  réponse  très-vive,  en 
date  du  3  juillet  de  la  même  année  i^'j5-^  il  y  attaque  même  indi- 
rectement le  roi  Louis  XL  Mais  ces  deux  actes  n'intéressent  point 
assez  Thistoire  du  temps ,  pour  les  donner  même  par  extrait. 
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et  la  communication  des  gens  :  mais  qu'à  cette  heure, 
veu. qu'il  voyoît  le  roy  d'Angleterre  si  pre's,  il  feroit 
tout  ce  que  ledit  duc  de  Bourgogne  voudroit.  Et  pour 
en  estre  plus  certain,  bailla  audit  duc  une  lettre  de 
créance,  addressant  au  roy  d'Angleterre:  et  mettoi  tiédit 
connestable  la  créance  sur  ledit  duc  de  Bourgogne.  Ou- 
treet  davantage,  envoyoit  un  scellé  audit  duc,  par  lé- 
quel  il  luy  promeLtoit  de  le  servir  et  secourir,  et  tous 
ses  amis  et  alliez,  tant  le  roy  d'Angleterre  qu'autres, 
envers  et  contre  tous  ceux  qui  pourroient  vivre  et 
mourir,  sans  nul  en  excepter.  Ledit  duc  de  Bourgogne 
bailla  au  roy  d'Angleterre  sa  lettre  :  et  dit  sa  créance  , 
et  la  fît  un  peu  plus  grasse  qu'elle  n'estoit  :  car  il 
asseuroit  le  roy  d'Angleterre  que  ledit  connestable  le 
mettroit  dedans  Saint-Quentin,  et  dedans  toutes  ses 
autres  places. 

Le  roy  Edoiiard  le  creut  assez  tost  :  car  il  avoit 
espousé  la  nièce  dudit  connestable  :  et  si  luy  sembîoit 
en  si  grande  crainte  du  roy  de  France,  qu'il  n'ose- 
roit  faillir  à  ce  qu'il  promettoit  audit  duc  de  Bour- 
gogne et  à  luy.  Semblablement  le  croyoit  ledit  duc  de 
Bourgogne.  Mais  les  pensées  dudit  connestable,  ni  la 
peur  qu'il  avoit  du  Roy,  ne  le  conduisoient  pas  encores 
jusques  là  :  mais  luy  sembîoit  encores  qu'il  useroit  de 
dissimulation,  comme  il  avoit  accoustumé,  pour  les 
contenter-:  et  qu'il  leur  mettroit  si  évidentes  raisons 
en  avant,  qu'ils  auroient  encore  patience,  sans  le 
contraindre  à  se  déclarer.  Le  roy  Edouard  ny  ses 
gens  n  avoient  fort  pratiqué  les  faits  de  ce  royaume, 
et  alloient  plus  grossement  en  besogne  :  parquoy  ne 
peurent  si  tost  entendre  les  dissimulations,  dont  on 
use  deçà  et  ailleurs  :   car  naturellement  les  Anglois, 

9' 
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qui  ne  sont  jamais  partis  d'Angleterre,  sont  fort  co- 
lériques,  comme  aussi  sont  toutes  les  nations  de  pays 
froids.  La  nostre  (comme  vous  voyez)  est  située  entre 
les  uns  et  les  autres  :  et  est  environnée  de  l'Italie,  et 
de  l'Espagne,  et  Catalogne  du  costé  de  Levant  :  et 
Angleterre,  et  ces  parties  de  Flandres  et  de  Hollande, 
vers  le  ponant  :  et  encores  nous  vient  joindre  Alle- 
magne par  tout  vers  la  Champagne.  Ainsi  nous  tenons 
de  la  région  chaude,  et  aussi  de  la  froide  :  parquoy 
nous  avons  gens  de  deux  complexions.  Mais  mon  ad- 
vis  est,  qu'en  tout  le  monde  n'y  a  région  mieux  située 
que  celle  de  France. 

Le  roy  d'Angleterre,  qui  avoit  eu  grande  joye  de 
ces  nouvelles  de  monsieur  le  connestable  (  combien 
que  desja  par  avant  en  pouvoit  bien  avoir  eu  quelque 
sentiment,  mais  non  pas  si  ample)  partit  de  Peronne, 
et  le  duc  de  Bourgogne  en  sa  compagnie,  qui  n'avoit 
nulles  gens  :  car  tous  estoient  tirez  en  Barrois  et  Lor- 
raine, comme  je  vous  ay  dit,  et  s'approchèrent  de 
Sainct-Quentin  :  et  allèrent  courir  un  grand  tas 
d'Anglois  devant  :  lesquels,  comme  j'ouys  dire  peu 
de  jours  après s'attendoient  qu'on  sonnast  les  cloches  à 
leur  venue,  et  qu'on  portast  la  croix  et  l'eau  beniste 
au  devant.  Comme  ils  s'approchèrent  prés  de  la  ville, 
l'artillerie  commença  à  tirer  :  et  saillit  des  escar- 
mouches à  pied  et  à  cheval  :  et  y  eut  deux  ou  troiè» 
Anglois  tuez,  et  quelques-uns  pris  :  ils  eurent  un  très- 
mauvais  jour  de  pluye  :  et  en  cet  estât  s'en  retour- 
nèrent en  leur  ost,  fort  mal  contens,  murmurans 
contre  ce  connestable  :  etl'appelloient  traistre.  Le  len- 
demain au  matin  le  duc  de  Bourgogne  voulut  prendre 
congé    du  roy  d'Angleterre,   qui  estoit   chose  bien 
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estrange,  veu  qu'il  les  avoit  ainsi  fait  passer,  et  vou- 
loit  tirer  vers  son  armée  en  Barrois,  disant  qu'il  fe- 
roit  beaucoup  de  choses  en  leur  faveur.  Les  Anglois 
qui  sont  suspicionneux,  et  qui  estoient  tout  neufs 
par  deçà  et  esbahis,  ne  se  pouvoient  contenter  de 
son  allée,  ni  croire  qu'il  eust  nulles  gens  aux  champs: 
et  si  ne  sçavoit  le  duc  de  Bourgogne  modérer  le  fait 
dudit  connestable,  nonobstant  qu'il  eût  dit  que  tout 
■ce  qu'il  en  avoit  fait,  estoit  pour  toutes  bonnes  fins  : 
et  si  les  esbahissoit  l'hyver  qui  s'approchoit  .*  et  sem- 
bloit  bien  à  les  ouyr  parler,  que  le  cœur  leur  tirasfe 
plus  à  la  paix  qu'à  la  guerre. 

CHAPITRE  VIL 

Comment  le  Roj  fit  vestir  un  simple  serviteur  d'une 
cotte  d'armes  j,  avec  un  esmail ^  et  V envoya  parler 
au  Roy  d'Angleterre  en  son  ost  ^  oii  il  eut  très- 
bonne  response. 

Sur  ces  propres  parol^es,  et  comme  ledit  duc  vou- 
loit  partir,  fut  pris  des  Anglois  un  valet  d'un  gentil- 
homme de  la  maison  du  Roy,  appelle  Jacques  de 
Grasse,  lequel  estoit  des  vingt  escus  :  et  fut  inconti- 
nent ledit  valet  amené  devait  le  roy  d'Angleterre  et 
le  duc  de  Bourgogne,  qui  estoient  ensemble,  et  puis 
fut  mis  en  une  tente.  Après  qu'ils  l'eurent  interrogé^ 
ledit  duc  de  Bourgogne  prit  congé  du  Roy  d'x\ngle- 
terre  et  s'en  tira  en  Brabant,  pour  aller  à  Maizieres  (0, 

(»)  -4  Maizieres  :  dans  les  anciens  imprimés  ,  on  lisoit  :  pour  aller  en 
ses  maisons. 
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OÙ  il  avoit  partie  de  ses  gens.  Le  roy  d'Angleterre 
commanda  qu'on  donnast  congé  à  ce  valet,  veu  que 
c'estoit  leur  premier  prisonnier  ;  et  au  départir  mon- 
seigneur de  Havart  et  monseigneur  de  Stanley  luy 
donnèrent  un  noble,  et  luy  dirent  :  Recommandez- 
nous  a  la  bonne  grâce  du  Roy  %iostre  maistre  ^  si  vous 
poussez  parler  à  luy.  Ledit  valet  vint  en  grande  dili- 
gence devers  le  B-oy,  qui  estoit  à  Compiegne,  et 
vint  pour  dire  ces  paroles.  Le  Roy  entra  en  grande 
suspicion  de  luy ,  doutant  que  ce  ne  fust  une  espie, 
à  cause  que  Gilbert  de  Grasse,  frère  du  maistre  dudit 
valet  estoit  pour  lors  en  Bretagne,  fort  bien  traité 
du  duc.  Ledit  valet  fut  enferme,  et  estroitement 
gardé  cette  nuit  :  toutesfois  beaucoup  de  gens  par- 
lèrent à  luy  par  commandement  du  Roy  :  et  sem- 
bloit  à  leur  rapport  qu'il  parlast  bien  asseurément, 
et  que  le  Roy  le  devoit  ouyr. 

Le  lendemain  bien  matin  le  Roy  parla  à  luy  :  après 
qu'il  l'eut  ouy,  il  le  fit  desferrer  ;  mais  encore  demeura 
gardé,  et  alla  le  Roy  pour  se  mettre  à  table,  ayant 
plusieurs  imaginations,  pour  sçavoir  s'il  envoyeroit 
vers  les  Anglois  ou  non  :  et  avant  que  se  seoir  à 
table,  m'en  dit  quelques  paroles  :  car,  comme  vous 
sçavez,  monseigneur  de  Vienne,  nostre  Roy  parloit 
fort  privément,  et  souvent  à  ceux  qui  estoient  plus 
prochains  de  luy,  comane  j'estois  lors,  et  d'autres 
depuis  :  et  aimoit  à  parler  en  l'oreille.  Il  luy  vint 
en  mémoire  les  paroles  que  le  héraut  d'Angleterre 
luy  avoit  dites  :  qu'il  fut  qui  ne  faillist  point  à  en- 
voyer quérir  un  sauf-conduit  pour  envoyer  devers  le 
roy  d'Angleterre,  dés  ce  qu'il  seroit  passé  la  mer,  et 
qu'on  s'addressast  aux  dessusdits  seigneurs  de  Havartet 
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de  Stanley.  Des  qu'il  fut  assis  à  table,  et  un  peu  ima- 
giné, comme  vous  savez  qu'il  faisoit,  qui  estoit  bien 
estrange  à  ceux  qui  ne  le  connoissoient  :  car  sans  le 
connoistre  l'eussent  jugé  mal  sage,  mais  ses  œuvres 
tesmoignent  bien  le  contraire,  il  me  dit  en  l'oreille 
que  je  me  levasse,  et  que  j'allasse  manger  en  ma 
chambre, et  que  j'envoyasse  quérir  un  valet,  qui  estoit 
à  monseigneur  des  Halles  (0,  fils  de  Merichon  de  la 
Rochelle,  et  que  je  parlasse  h  luy,  sçavoir  s'il  oseroit 
entreprendre  d'aller  en  l'ost  du  roy  d'Angleterre  en 
habit  de  héraut  :  je  fis  incontinent  ce  qu'il  m'avoit 
commandé:  et  fus  tres-esbahy  quand  je  vis  ledit  ser- 
viteur :  car  il  ne  me  sembloit,  ni  de  taille,  ni  de  façon, 
propice  à  une  telle  œuvre  :  toutesfois  il  avoitbon  sens 
(comme  j*ay  connu  depuis)  et  la  parole  douce  et 
amiable  ;  jamais  le  Roy  n'avoit  parlé  à  luy  qu'une 
seule  fois.  Ledit  serviteur  fut  tres-esbahy,  quand  il 
m'ouyt  parler,  et  se  jetta  à  deux  genoux  devant  moy, 
comme  celuy  qui  cuidoit  desja  eslre  mort.  Je  l'assu- 
rois  le  mieux  que  je  pouvois  :  et  luy  promis  une  élec- 
tion en  l'isle  de  Rhé  et  de  l'argent:  et  pour  plus  l'as- 
seurer,  luy  dis  que  cecy  venoit  des  Anglois  :  et  puis  le 
fis  manger  avec  moy,  où  n'estions  que  nous  deux,  et 
un  serviteur  :  et  petit  à  petit  le  mettois  en  ce  qu'il 
avoit  à  faire. 

Je  n'y  eus  pas  long-temps  esté  que  le  Roy  m'envoya 
quérir  ;  je  luy  contay  de  nostre  homme  :  et  luy  en 
nommay  d'autres  plus  propices  à  mon  entendement  : 
mais  il  n'en  voulut  point  d'autre  :  et  vint  luy  mesme 

(0  Merichon ,  sire  d  Uré,  de  la  Gort ,  du  BreuiUBertiu  et  des  Halles 
de  Poitiers  5  il  fut  chambellan  du  roi  Louis  XI,  maire  et  gouverneur 
de  la  Rochelle.  Le  valet  de  Merichon  se  nommoit  Merindoc. 
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parler  à  luy  :  et  l'asseura  plus  en  une  parole  que  je 
ii'avois  fait  en  cent  :  avec  ledit  seigneur  n'entra  en 
ladite  chambre  que  monseigneur  de  Villiers,  lors 
^rand-escuyer ,  et  maintenant  baillif  de  Caen  :  et 
quand  il  sembla  au  Roy  que  nostre  homme  fut  en 
bon  propos,  il  envoya,  par  ledit  grand-escuyer,  quérir 
une  baniere  de  trompette,  pour  luy  faire  une  cotte 
d'armes  :  car  ledit  seigneur  n'estoit  point  convoiteux, 
ny  accompagné  de  héraut ,  ne  de  trompette ,  comme 
ont  plusieurs  princes  :  et  ainsi  ledit  grand-escuyer,  et 
un  de  mes  gens  firent  cette  cotte  d'armes  le  mieux  qu'ils 
peurent  :  et  alla  ledit  grand-escuyer  quérir  un  esmail 
d'un  petit  héraut,  qui  estoit  à  monseigneur  l'admirai, 
appelle  Plein-Chemin  :  lequel  esmailfutattaché  à  notre 
homme  :  et  luy  apporta  l'on  seçrettement  ses  hou- 
seaux  et  son  habillement  :  et  luy  fut  amené  son  che- 
val, et  mis  dessus,  sans  que  personne  en  sceust  rien  : 
et  luy  mit  on  une  belle  bougette  (0  à  l'arson  de  la  selle, 
pour  mettre  sa  cotte  d'armes  :  et  bien  instruit  de  ce 
qu'il  avoit  à  dire,  s'en  alla  tout  droit  al'ost  des  Anglois. 
Après  que  notre  homme  fut  arrivé  à  l'ost  des 
Anglois  avec  sa  cotte  d'armes  sur  le  dos,  tantost  fut 
arresté,  et  mené  devant  la  tente  du  roy  d'Angleterre. 
Il  luy  futdemandé  qu'il  y  venoit  faire.  Il  dit  qu'il  ve- 
noit  de  par  le  Roy,  pour  parler  au  Roy  .d'Angleterre  j 
et  qu'il  avoit  charge  de  s'addresser  à  messeigneurs  de 
Havart  et  de  Stanley.  On  le  mena  en  une  tente  pour 
disner,  et  luy  fit  on  très- bonne  chère.  Au  lever  de  la 
table  du  roy  d'Angleterre,  qui  disnoit  à  l'heure  que 
le  héraut  arriva ,  on  mena  ledit  héraut  devers  luy, 
et  l'ouït.  Sa  créance  estoit  fondée   sur  le  désir  que 

(0  5oi/^'6^(6  :  petile  valise.  _..^ 
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le  Roy  avoit  dés  long  -  temps  d'avoir  bonne  amitié 
avec  luy  ,  et  que  les  deux  royaumes  peussent  vivre 
en  paix:  et  que  jamais  depuis  qu'il  avoit  esté  roy  de 
France,  il  n'avoitfait  guerre  ny  entreprise  contre  le 
Roy,  ny  le  royaume  d'Angleterre,  s'excusant  de  ce 
qu'autre  fois  avoit  recueilly  monseigneur  de  Warvic, 
et  disoit  que  ce  n'avoit  esté  seulement  quecontrele 
duc  de  Bourgogne,  et  non  point  contre  luy.  Aussi 
luy  faisoit  remonstrer  le  Roy  que  ledit  duc  de  Bourgo- 
gne nel'avoit  point  appelle,  sinon  pour  en  cuyder  faire 
un  meilleur  appointement  avec  le  Roy,  sur  l'occasion 
de  sa  venue  :  et  si  autres  y  en  avoit,  qui  y  tinssent  la 
main,  que  ce  n'estoit  sinon  pour  en  amender  leurs 
affaires,  ettasclier  à  leurs  fins  particulières  :  et  du  fait 
du  roy  d' /Angleterre  ne  leur  clialoit  au  demeurant,  com^ 
ment  il  en  allast,  mais  qu'ils  en  fissent  leurs  besognes 
bonnes.  Aussi  luy  faisoit  remonstrer  le  temps,  et  que 
ja  s'approchoit  l'hiver:  et  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit 
fait  grande  despence ,  et  qu'il  y  avoit  plusieurs  gens 
en  Angleterre  qui  desiroient  la  guerre  par  deçà  tant 
nobles  que  marchands  :  et  quand  ce  viendroit  que  le 
roy  d'Angleterre  se  voudroit  mettre  en  son  devoir 
d'entendre  au  traité,  que  le  Roy  s'y  mettroit  tant  de 
son  costé,  que  luy  et  son  royaume  devroient  estre 
contens  :  et  afin  que  mieux  fût  informé  de  toutes  ces 
choses,  s'il  vouloit  donner  un  sauf-conduit  pour  le 
nombre  de  cent  chevaux,  que  leRoy  envoyeroit  devers 
luy  ambassadeurs;  bien  informez  de  son  vouloir  :  ou  si 
le  roy  d'Angleterre  aimoit  mieux  que  ce  fust  en  quel- 
que village,  à  mi-chemin  des  deux  armées,  et  que  là  se 
trouvassent  gens  des  deux  costez,  quele  Fioy  enseroit 
tres-content,  et  em^oyeroit  sauf-conduit  de  son  costé., 
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Le  roy  d'Angleterre,  et  une  partie  de  ses  princes, 
trouvèrent  ces  ouvertures  très-bonnes  :  et  fut  baillé 
un  sauf-conduit  à  nostre  homme  :  tel  qu'il  le  deman- 
doit  :  et  luy  fut  donne'  quatre  nobles  :  et  vint  avec 
luy  un  héraut,  pour  venir  quérir  un  sauf-conduit  du 
Roy,  pareil  à  celuy  qu'ils  avoient  donné  :  et  le  len- 
demain, en  un  village  auprès  d'Amiens,  se  trouve* 
rent  les  ambassadeurs  ensemble.  De  la  part  du  Roy 
y  estoit  le  bastard  de  Bourbon  admirai, monseigneur 
de  Sainct-Pierre,  l'evesque  d'Evreux,  appelle  Her- 
berge.  Le  roy  d'Angleterre  y  envoya  monseigneur 
de  Havard,  un  nommé  Chalanguier,  et  un  docteur 
appelle  Morton  •  qui  aujourd'huy  est  chancelier  d'An- 
gleterre, et  archevesque  de  Cantorbery. 

Je    crois  qu'à   plusieurs  pourroit  sembler  que  le 
Roy  s'humilioit  trop  :  mais  les  sages  pourroient  bien 
juger  par  mes  paroles  précédentes,  que  ce  royaume 
estoit  en  grand  danger,  si  Dieu  n'y  eust  mis  la  main  : 
lequel  disposa  le  sens  de  nostre  Roy  à  eslire  si  sage 
parti ,  et  troubla  bien  celuy  du  duc  de  Bourgogne  : 
qui  fit  tant  d'erreurs  (comme  avez  veu)  en  cette  ma- 
tière,  qui   tant  de  fois  avoit  désiré  ce    qu'il  perdit 
par  sa  faute  (0.  Nous  avions  lors  beaucoup  de  choses 
secrettes  parmi  nous  :  dont  fussent  venus  de  grands 
maux  en  ce  royaume,  et  promptement,  si  cetappoin- 
tement  ne  se  fust  trouvé,  et  bientost,  tant  du  costé 
de  Bretagne  que  d'ailleurs.   Et  crois  véritablement, 
aux  choses  que  j'ay  veuës  en  mon  temps,  que  Dieu  a 
ce  royaume  en  especiale  recommandation. 

(0  Qui  tant  défais  ai^oil  cL'sirece  qu'il  perdit  par  sa  faute  :  suivant 
quelques  manuscrits  :  que  tant  défais  il  avoit  désira  de  faire  passer 
la  nier  aux  anglais. 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  trêve  de  sept  ans  fut  traitée  entre  le  roy 
de  France  et  le  roy  d' Angleterre ,  nonobstant  les 
empeschemens  du  connestable  ^  et  du  duc  de  Bour- 

gogne. 

Comme  vous  avez  ouy,  nos  ambassadeurs  se  trou- 
vèrent ensemble  dés   le  lendemain  de   la    venue   de 
notre  héraut  :  car  nous  estions  pre's  les  uns  des  au- 
tres,  comme  de  quatre  lieues,  ou  moins.  Nostre  hé- 
raut eut  bonne  chère,  et  son  office  en  l'isle  de  Rlië 
(dont  il  estoit  natif)  et  de  Taigent.  Plusieurs  ouver- 
tures furent  faites  entre  nos  ambassadeurs  :  les  An- 
glois  demandèrent,  comme  ils   ont  accoustumé ,   la 
Couronne,  ou  pour  le  moins  Normandie  et  Guyenne. 
Bien  assailli ,  bien  defïendu.  Dés  cette  première  jour- 
née furent  les  choses  bien  approchées  :  car  les  deux 
parties  en  avoient  grande   envie.  Les  nostres  revin- 
drent,  et  les  autres  s'en  retournèrent  en  leur  ost.  Le 
Roy  ouyt  leurs  demandes  et  dernières  conclusions  : 
c'estoit  septante  et  deux   mille  escus  tous  contens, 
avant  que  partir  :  le  mariage  du  Roy  (qui  est  au- 
jourd'huy  )  avec  la  fille  aisnée  du  roy   d'Angleterre 
(laquelle  est  aujourd'huy  reyne  d'Angleterre)  et  la  du- 
ché de  Guyenne,  pour  la  nourrir,  ou  cinquante  mille  es- 
cus tous  les  ans,  rendus  dedans  le  chasteau  de  Londres, 
jusques  au  bout  de  neuf  ans  :  et  au  bout  de  ce  terme, 
devoit  le  Roy  (qui  est  aujourd'huy)  et  sa  femme ^ 
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jouyr  pacifiquement  du  revenu  de  Guyenne  :  et  aussi 
nostre  Roy  devoit  demeurer  quitte  de  ce  payement, 
envers  le  roy  d'Angleterre.  Plusieurs  autres  petits  ar- 
ticles y  avoit  touchant  le  fait  des  marchands,  dont 
je  ne  fais  point  de  mention  :  et  devoit  durer  ceite  paix 
sept  ans  entre  les  deux  royaumes  :  et  y  estoient  com- 
pris tous  les  alliez  d'un  costé  et  d'autre  :  et  nommé- 
ment de  la  part  du  roy  d'Angleterre,  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Bretagne ,  si  compris  y  vouloient  estre. 
OlFroit  ledit  roy  d'Angleterre  (qui  estoit  chose  bien  es- 
trange)  de  nommer  aucuns  personnages,  qu'il  disoit 
estre  traistres  au  Boy,  et  à  sa  couronne,  et  de  le 
monstrer  par  escrit. 

Le  Boy  eut  merveilleusement  grande  joye  de  ce 
que  ses  gens  luy  rapportèrent.  Il  tint  conseil  sur  cette 
jnatiere,  et  j'estois  présent.  Aucuns  furent  d'advis  que 
ce  n'estoit  qu'une  tromperie  et  dissinmlation  de  la 
part  des  Anglois.  Au  Boy  sembloit  le  contraire  :  et 
allégua  la  disposition  du  temps  et  la  saison ,  et  qu'ils 
n'avoient  une  seule  place,  qui  fût  à  eux,  et  aussi  les 
mauvais  tours,  que  leur  avoit  fait  le  duc  de  Bour- 
gogne ;  lequel  estoit  desja  departy  d'avec  eux  :  et  se 
tenoit  comme  seur  que  le  connestable  ne  bailleroit 
nulles  places  :  car  à  chacune  heure  le  Boy  envoyoit 
devers  luy  pour  l'entretenir,  et  pour  l'adoucir,  et 
pour  le  garder  de  mal  faire.  Aussi  le  Boy  avoit  bonne 
connoissance  de  la  personne  du  roy  d'Angleterre  :  le- 
quel aimoit  fort  ses  aises  et  ses  plaisirs.  A  quoy  me 
sembloit  qu'il  parloit  plus  sagement  que  personne  de 
la  compagnie,  et  qu'il  entendoit  mieux  ces  matières, 
dequoy  on  parloit  :  et  conclud  qu'à  très-grande  di- 
ligence on  cherchast  cet  argent  :  et  fust  advisee  la 


DE  PHILIPPE   DE  COMINES.     [147^]  l4i 

manière  de  le  trouver  :  et  qu'il  faloit  que  chacun  près- 
tat  quelque  chose  pour  aider  soudainement  a  le  four- 
nir :  et  oultre  dit  le  Roy  qu'il  n'estoit  chose  au  monde 
qu'il  ne  fist  pour  jetter  le  roy  d'Angleterre  hors  de  ce 
royaume,  excepté  qu'il  ne  consentiroit  jamais  pour 
rien  qu'ils  eussent  terre  :  mais  avant  qu'il  le  souffrit , 
mettroit   toutes    choses  en  péril  et   hazard. 

Monseigneur  le  connestable  commença  à  soy  ap- 
percevoir  de  ces  marchez,  et  avoir  peur  d'avoir  of- 
fencé  de  tous  costez  :  craignant  tousjours  cette  mar- 
chandise, qui  avoit  cuide'  estre  contre  luy  à  Bouvines, 
et  pour  cette  cause,  il  envoyoit  souvent  devers  le 
Roy  :  et  sur  l'heure  dont  je  parle ,  vint  devers  ledit 
seigneur  un  gentil-homme ,  appelle  Louis  de  Creville, 
serviteur  du  connestable,  et  un  sien  secrétaire,  nom-- 
me  maistre  Jean  Richer,  qui  tous  deux  vivent  encores: 
et  dirent  leur  créance  à  monseigneur  du  Bouchage  et 
à  moy,  premier  qu'au  Roy  :  car  le  plaisir  dudit  sei- 
gneur estoit  tel.  Ce  qu'ils  apportoient  pleut  fort  au 
Roy,  quand  il  en  fut  adverti  :  pour  ce  qu'il  avoit  in- 
tention de  s'en  servir,  comme  vous  oyrez.  Le  seigneur 
de  Contay,  serviteur  du  duc  de  Bourgogne,  qui  avoit 
esté  pris  nagueres  devant  Arras  (comme  avez  ouy  ) 
alloit  et  venoit  sur  sa  foy  devers  ledit  duc,  et  luy 
promit  le  Roy  donner  sa  finance  et  rançon,  et  une 
très-grande  somme  d'argent,  s'il  pouvoit  traiter  la 
paix.  D'aventure  il  estoit  arrivé  devers  le  Roy,  ce  jour 
qu'arrivèrent  les  deux  dessus  nommez  serviteurs  du- 
dit connestable.  Le  Roy  fit  mettre  ledit  seigneur  de 
Contay  dedans  un  grand  et  vieil  ostevent  (0,  qui 
estoit  dedans  sa  chambre,  et  moy  avec  luy,  afin  qu'il 

CO  Ostet^ent  :  paravent. 


entendist  et  peust  faire  rapport  à  son  m^islre  des  paroles, 
dont  ledit  connestahle,  et  ses  gens  usoient  dudit  duc  : 
et  le  Roy  se  vint  seoir  sur  un  escabeau  rasibus  dudit 
oslevent  :  afin  que  nous  peussions  mieux  entendre  les 
paroles  que  diroit  Louis  de  Creville ,  et  avec  ledit 
seigneur  n'y  avoit  que  le  sieur  du  Bouchage.  Ledit 
Louis  de  Creville,  et  son  compagnon,  commencèrent 
lors  leurs  paroles,  disans  que  leur  maistre  les  avoit  en- 
voyé devers  le  duc  de  Bourgogne,  et  qu'ils  luy  avoient 
fait  plusieurs  remonstrances,  pour  le  desmouvoir  de 
Tamitié  des  Anglois,  et  qu'ils  l'avoient  trouvé  en  telle 
cliolere ,  contre  le  roy  d'Angleterre,  qu'à  peu  fut  qu'ils 
ne  l'avoient  gagné,  non  pas  seulement  à  laisser  les- 
dits  Anglois,  mais  à  aider  à  les  deslrousser  en  eux 
retournant.  Et  en  disant  ces  paroles ,  pour  cuider 
complaire  au  Roy,  ledit  Louis  de  Creville  commença 
à  contrefaire  le  duc  de  Bourgogne,  et  à  frapper  du 
pied  contre  terre  ,  et  à  jurer  Sainct-George,  et  qu'il 
appelloit  le  roy  d'Angleterre  Blanchor^ne ,  fils  d'un 
archer  j  qui  p  or  toit  son  nom:  et  toutes  les  mocque- 
ries  qu'en  ce  monde  estoit  possible  de  dire  d'homme. 
Le  Roy  rioit  fort,  et  luy  disoit  qu'il  parlast  haut: 
et  qu'il  commençoit  à  devenir  un  peu  sourd  :  et  qu'il 
le  dist  encore  une  fois  :  l'autre  ne  se  feignoit  pas, 
et  recommençoit  encore  une  fois  de  tres-bon  cœur. 
Monseigneur  de  Contay,  qui  estoit  avec  moy,  en 
cet  ostevent,  estoit  le  plus  esbahy  du  monde,  et 
n'eust  jamais  creu,  pour  chose  qu'on  luy  eût  sceu 
dire ,  les  paroles  qu'il  oyoit. 

La  conclusion  des  gens  dudit  connestable  estoit, 
qu'ils  conseilloient  au  Roy,  que  pour  éviter  tous  ces 
grands  périls,  qu'il  voyoit  appareillez  contre  hiy,  il 
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prit  une  trêve  :  et  que  ledit  connestable  se  faisoit  fort 
de  le  guider  :  et  que  pour  contenter  ces  Anglois,  on 
leur  baillast  seulement  une  petite  ville  ou  deux  pour 
les  loger  l'iiyver,  et  qu'elles  ne  sçauroient  estre  si  mé 
chantes  qu'ils  ne  s'en  contentassent  :  et  sembloit  sans 
rien  nommer,  qu'il  voulsist  dire  Eu,  et  Sainct-Va- 
lery.  Et  luy  sembloit  que  par  ce  moyen,  les  Anglois 
se  eontenteroient  de  luy,  et  du  refus  qu'il  leur  avoit 
fait  de  ses  places.  Le  Pvoy  à  qui  il  sufTisoit  d'avoir 
joiié  son  personnage ,  et  faire  entendre  au  seigneur 
de  Contay  les  paroles  dont  usoit  et  faisoit  user  ce 
connestable  par  ses  gens,  ne  leur  fit  nulle  mal- gra- 
cieuse response,mais  seulement  leur  dit  :  «  J'envoiray 
«  devers  mon  frère  (0,  et  luy  feray  sçavoir  de  mes 
«  nouvelles  :  »  et  puis  leur  donna  congé.  L'un  fit  le 
serment  en  la  main  du  Roy  que  s'il  sçavoit  rien  ,  qui 
toucbast  le  Roy,  de  le  révéler  :  il  greva  beaucoup 
au  Roy  de  dissimuler  de  cette  matière ,  où  ils  con- 
seilloient  de  bailler  terre  aux  Anglois  :  mais  doutant 
que  ledit  connestable  ne  fist  pis,  il  n'y  voulut  point 
respondre,  en  façon  qu'ils  connussent  qu'il  l'eût  mal 
pris  :  mais  envoya  devers  luy.  Le  chemin  estoit  court, 
et  un  homme  ne  meltoit  gueres  à  aller  et  retour- 
ner. Le  seigneur  de  Contay  et  moy  partismes  de  cet 
ostevent,  quand  les  autres  s'en  furent  allez  :  le  Roy 
rioit,  et  faisoit  bien  bonne  chère  :  mais  ledit  de  Con- 
tay estoit  comme  homme  sans  patience  d'avoir  ouy 
telles  sortes  de  gens  ainsi  se  moquer  de  son  maistre, 

{})  J'envoiray  deuers  mon  frère:  le  connétable  Saint-Pol  avoit  au- 
trefois épousé  la  sœur  de  la  reine  Charlotte  de  Savoie.  Ployez  ci-des- 
sus, chap.  4-  Dans  les  lettres  qui  nous  restent  de  Louis  XI  au  conné- 
table, on  voit  qu'il  le  traite  toujours  de  frère. 
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et  veu  encores  les  traitez  qu'il  menoit  avec  \vj  t  et 
luy  tardoit  bien  qu'il  ne  fût  ja  à  cheval  pour  l'aller 
conter  à  sondist  maistre  le  duc  de  Bourgogne  :  sur 
l'heure  fut  despechë  ledit  seigneur  de  Contay,  et  son 
instruction  escrite  de  sa  main  propre ,  et  emporta 
une  lettre  de  créance  de  la  main  du  Roy,  et  s'en 
partit. 

Nostre  matière  d'Angleterre  estoit  ja  accordée 
comme  avez  ouy,  et  se  menoient  tous  ces  marchez  en 
un  temps,  et  en  un  coup.  Ceux  qui  de  par  le  Roy 
s'estoient  trouvez  avec  les  Anglois,  avoient  fait  leur 
rapport,  comme  avez  entendu,  et  ceux  du  roy  d'An- 
gletere  estoient  aussi  retournez  devers  luy.  Des  deux 
costez  fust  accordé  et  délibéré  par  ceux  qui  allèrent 
et  vinrent,  que  les  deux  rois  se  verroient  :  et  qu'après 
qu'ils  se  seroient  veus,  et  juré  les  traitez  pourparlez, 
que  le  roy  d'Angleterre  s'en  retourneroit  en  son 
pays,  après  avoir  receu  les  soixante  et  douze  mille 
escus,  et  qu'il  laisseroit  en  ostage  monseigneur  de 
Havart ,  et  son  grand  escuyer  messire  Jehan  Cheme , 
jusques  à  ce  qu'il  fust  passé  la  mer.  Par  après  furent 
promis  seize  mille  escus  de  pension  aux  serviteurs 
privez  du  roy  d'Angleterre  :  à  monseigneur  de  Has- 
tingues  deux  mille  escus  l'an  :  cetuy-là  n'en  voulut 
jamais  bailler  quittance  (0,  au  chancelier  deux  mille 
escus,  à  monsieur  de  Havart,  au  grand-escuyer,  à 
Chalanguier,  à  monseigneur   de   Montgomei:y,  et  à 

(')  N'en  voulut  jamais  bailler  quittance  :  de  Hastinges  recevoit  une 
pension  du  duc  de  Bourgogne ,  et  en  donnoit  des  quittances  qui 
nous  ont  été  conservées.  Il  ne  vouloit  probablement  pas  que  Ton  pût 
prouver  qu  il  étoit  en  même  temps  pensionné  par  le  roi  de  France  et 
par  le  duc  Charles. 
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d'autres  le  demeurant  :  et  largement  argent  content, 
et  vaisselle  fut  donnée  ausdits  serviteurs  dudit  roy 
EdoiJard  d'Angleterre. 

Le  duc  de  Bourgogne,  sentant  ces  nouvelles,  vint 
de  devers  Luxembourg  (0,  où  il  estoit,  à  très-grande 
haste,  devers  le  roy  d'Angleterre  :  et  n'a  voit  que  seize 
chevaux ,  quand  il  arriva  devers  luy.  Le  roy  d'Angle- 
terre fut  fort  esbahy  de  cette  venue  si  soudaine  :  et 
luy  demanda  qui  l'amenoit  :  et  connût  bien  qu'il  étoit 
courrouce'.  Ledit  duc  respondit  qu'il  venoit  parler 
à  luy.  Le  Roy  luy  demanda  s'il  vouloit  parler  à  luy 
à  part  ou  en  public.  Lors  luy  demanda  le  duc  s'il 
avoit  la  paix  :  le  roy  d'Angleterre  luy  dit  qu'il  avoit 
fait  une  trêve  (2)  pour  sept  ans  :  en  laquelle  il  estoit 
compris,  et  le  duc  de  Bretagne  :  et  luy  prioit  qu'il 
s'y  accordast.  Ledit  duc  se  courrouça,  et  parla  en 
Anglois  (car  il  en  sçavoit  le  langage)  et  allégua  plu- 
sieurs beaux  faits  des  roys  d'Angleterre,  qui  estoient 
passez  en  France,  et  des  peines  qu'ils  y  avoient  prises, 
pour  y  acquérir  honneur  :  et  blasma  cette  tre've,  disant 
qu'il  n'avoit  point  cherché  à  faire  passer  les  Anglois 
pour  besoin  qu'il  en  eust,  mais  pour  recouvrer  ce 
qui  leur  appartenoit  :  et  afin  qu'ils  counussent  qu'il 
n'avoit  nul  besoin  de  leur  venue,  qu'il  ne  prendroit 
point  de  trêve  avec  nostre  Roy,  jusques  à  ce  que  le 
roy  d'Angleterre  eust  esté  trois  mois  delà  la  mer  (3)  : 

(0  L'abbé  Le  Grand,  qui  a  fait  des  recherches  minutieuses  sur  tout 
ce  qui  concerne  Thistoire  de  Louis  XI ,  prélend  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  revit  plus  Edouard  lorsque  la  paix  eut  été  arrêtée  entre  la 
France  et  TAngleterre.  —  (2)  Une  tre've  :  elle  étoit  convenue,  mais 
elle  n  étoit  pas  encore  signée.  Elle  est  du  29  août.  —  (3)  H  n'e:técula 
pas  ce  dessein  et  fit  son  traité  le  i3  septembre  suivant. 

12.  lO 
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et  après  ces  paroles  pai  t  et  s'en  va  de  là  où  il  ve- 
noit.  Le  roy  d'Angleterre  prit  Ires-mal  ces  paroles,  et 
ceux  de  son  conseil.  Autres  qui  n'estoient  point  con- 
tens  de  cette  paix ,  loiierent  ce  que  ledit  duc  avoit 
dit. 

CHAPITRE  IX. 

Comment  le  Roy  Jît  festoyer  les  Anglois  dedans 
Amiens  ^  et  comment  place  fut  assignée  pour  la 
veiie  des  deux  roy  s. 

Le  roy  d'Angleterre  ,  pour  conclure  cette  paix, 
vint  logera  demie  lieue  d'Amiens:  et  estoit  le  Roy  à  la 
porte,  qui  de  loin  les  pouvoit  voir  arriver.  Pour  ne 
mentir  point,  il  sembloit  bien  qu'ils  fussent  neufs  à 
ce  mestier  de  tenir  les  champs  :  et  chevauchoient  en 
assez  mauvais  ordre.  Le  Roy  envoya  au  roy  d'Angle- 
terre trois  cens  chariots  chargez  devins,  des  meilleurs 
qu'il  fut  possible  de  trouver  :  et  sembloit  ce  charroy 
presque  un  ost  aussi  grand  que  celuy  du  roy  d'An- 
gleterre :  et  pour  ce  qu'il  estoit  trêve,  venoient  lar- 
gement Anglois  en  la  ville,  et  se  monstroient  peu 
sages,  et  ayans  peu  de  révérence  à  leur  Roy  :  ils  ve- 
noient tous  armez,  et  en  grande  compagnie:  et  quand 
notre  Roy  y  eust  voulu  aller  à  mauvaise  foi,  jamais 
si  grande  compagnie  ne  fut  si  aisée  à  deconfire  :  mais 
sa  pensée  n'estoit  autre  qu'à  les  bien  festoyer,  et  se 
mettre  en  bonne  paix  avec  eux  pour  son  temps.  Il 
avoit  ordonné,  à  l'entrée  de  la  porte  de  la  ville,  deux 
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grandes  tables,  à  chacun  costé  une,  chargées  de  toutes 
bonnes  viandes,  qui  font  envie  de  boire  :  et  de  toutes 
sortes  :  et  les  vins  les  meilleurs  dont  se  pouvoit  ad- 
viser  :  et  des  gens  pour  en  servir.  D'eauè  n'estoit  point 
de  nouvelles.  A  chacune  de  ces  deux  tables  avoit  fait 
seoir  cinq  ou  six  hommes  de  bonne  maison  fort  gros 
et  gras,  pour  mieux  plaire  à  ceux  qui  avoient  en- 
vie de  boire  :  et  y  estoient  le  seigneur  de  Craon,  le 
seigneur  de  Briquebec,  le  seigneur  de  Bressuyre ,  le 
seigneur  de  Yilliers,  et  autres  :  et  de's  que  les  Anglois 
s'approchoient  delà  porte,  ils  voy  oient  cette  assiete: 
et  y  avoit  gens  qui  les  prenoient  à  la  bride,  et  di- 
soient qu'ils  leur  courussent  une  lance,  et  lès  ame- 
noient  prés  de  la  table  :  et  estoient  traitez  pour  ce 
passage  selon  l'assiete,  et  en  très -bonne  sorte,  et  le 
prenoient  bien  en  gré.  Comme  ils  estoient  en  la  ville 
quelque  part  qu'ils  descendissent,  ils  ne  pay oient 
rien,  et  y  avoit  neuf  ou  dix  tavernes  bien  fournies 
de  ce  qui  leur  estoit  nécessaire,  où  ils  alloient  boire 
et  manger,  et  demandoient  ce  qu'il  leur  plaisoit, 
et  ne  payoient  rien  :  et  dura  cecy  trois  ou  quatre 
jours. 

Vous  avez  ouy  comme  cette  trêve  déplaisoit  au 
duc  de  Bourgogne  :  mais  encores  déplaisoit-elle  plus 
au  connestable,  qui  se  voyoit  mal  de  tous  costez,  et 
avoir  failly  :  et  pour  ce  envoya  devers  le  roy  d'An- 
gleterre son  confesseur,  avec  une  lettre  dé  créance  : 
qui  estoit  telle  ,  que  pour  l'amour  de  Dieu ,  il  ne  vou- 
lut adjouter  foy  aux  paroles  ,  ny  aux  promesses  du 
Roy,  mais  que  seulement  il  vousist  prendre  Eu  et 
Sainct-Vallery  :  et  s'y  loger  pour  partie  de  l'hyver  : 
car   avant  qu'il   fust  deux  mois,  il  feroit  par   telle 

lO. 
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manière  qu'il  seroit  bien  logé  :  sans  luy  bailler  autre 
seurelë,   mais  très -grande  espérance.   Et  afin  qu'il 
n'eust  cause  de  faire  un  méchant  appointement  pour 
peu  d'argent,  il  ofTroit  à  luy  prester  cinquante  mille 
escus,  et  luy  faisoit  beaucoup  d'autres  belles  ouver- 
tures': et  desja   le   Roy  avoit  fait   brusler  ces  deux 
places,  dont  il  parloit,  à  cause  que  ledit  connestable 
luy  avoit  conseillé  les  bailler  aux  Anglois  :  et  le  roy 
d'Angleterre  en   estoit  adverty  :  lequel  fit  response 
audit    connestable  que   sa   trêve    estoit  conclue  :  et 
qu'il  ne  cliangeroit  rien  en  cette  matière  :  et  s'il  luy 
eust  tenu  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  qu'il  neust  point 
fait  cet  appointement  :  lors  fut  de  tous  poincts  nostre 
connestable  désespéré. 

Or  vous  voyez  comme  ces  Anglois  se  festoyoient 
en  la  ville  d'Amiens.  Un  soir  monseigneur  de  Tor- 
cy  (0  vint  dire  au  Roy  qu'il  y  en  avoit  largement, 
et  que  c  estoit  très-grand  danger.  Le  Roy  s'en  cour- 
rouça à  luy  :  ainsi  chacun  s'en  teut.  Le  matin  estoit 
le  jour  semblable  celle  année  ,  qu  avoit  esté  les  In- 
ïiocens  (2)  :  et  à  tel  jour  le  Roy  ne  parloit  ny  ne 
vouloit  ouyr  parler  de  nulle  de  ces  matières  :  et  te- 
iioit  à  grand  malheur  quand  on  luy  en  parloit,  et 
s'en  courrouçoit  fort  à  ceux  qui  l'avoient  accoustumé 
de  hanter,  et  qui  connoissoient  sa  condition  :  toutes- 

(i)  Monseigneur  de  Torej  :  Jean  d'Estouteville ,  sieur  de  Blainville 
et  de  Torcy.  Louis  XI  lui  conserva  la  charge  de  grand-raaîire  des 
arbalétriers,  qu^il  exerçoii  depuis  Tannée  1449,  et  lui  confia  la  garde 
du  cardinal  de  la  Ballue  au  château  de  Montbason.  Il  fut  aussi  grand 
chambellan  du  Roi. 

la)  Celle  année,  qu' avoit  esté  les  Innocens  :  suivant  d'autres  manus- 
crits :  qu'avaient  été  les  Innocens  cette  année ,  ou  «  celui  que  cette  an- 
née ai'oit  été  celui  des  Innocens. 
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fois  ce  matin  dont  je  parle,  comme  le  Roy  se  levoit, 
et  disoit  ses  heures,  quelqu'un  me  vint  dire  qu'il  y 
avoit  bien  neuf  mille  Anglois  en  la  ville.  Je  me  de- 
liberay  prendre  l'aventure  de  luy  dire ,  et  entray  en 
son  retraict,  et  luy  dis  :  «  Sire,  nonobstant  quil 
«  soit  le  jour  des  Innocens ,  si  est-il  nécessaire  que 
ce  je  vous  die  ce  que  l'on  m'a  dit  :  »  et  luy  conlay 
au  long  le  nombre  qui  y  estoit  et  tousjours  en  ve- 
noit ,  et  tous  armez  ,  et  que  nul  ne  leur  osoit  refuser 
la  porte  de  peur  de  les  mescontenter.  Ledit  seigneur 
ne  fut  point  obstiné,  mais  tost  laissa  ses  heures  :  et 
médit  qu'il  ne  faloit  point  tenir  la  cérémonie  des  Inno 
cens  ce  jour,  et  que  je  montasse  à  cheval,  et  essayasse 
de  parler  au  chef  des  Anglois,  pour  voir  si  les  pour- 
rions faire  retirer,  et  que  je  disse  à  ses  capitaines , 
si  aucuns  en  rencontrois,  qu'ils  vinssent  parler  à  luy, 
et  qu'il  viendroit  incontinent  à  la  porte  après  moy. 
Ainsi  le  fis,  et  parlay  à  trois  ou  quatre  des  chefs 
des  Anglois,  que  je  connoissois,  et  leur  dis  ce  qui  ser- 
voit  à  cette  matière.  Pour  un  qu'ils  renvoyoient,  il  y 
en  rentroit  vingt.  Le  Roy  envoya  après  moy  monsei- 
gneur de  Gië  (0,  à  cette  heure  mareschal  de  France, 

(0  Monseigneur  de  Gié :  Pierre  de  Eolian ,  duc  de  Nemours,  comte 
de  Guise  et  de  Soissons ,  seigneur  de  Gié  ,  depuis  lieutenant  du  roi 
Charles  VIII  en  Bretagne  5  chef  de  son  conseil ,  et  lieutenant  de  ses 
aimées  en  Italie,  pourvu  de  Toffice  de  maréchal  de  France  Fan  i^'^S. 
Il  conduisit  Tavant-garde  à  la  bataille  de  Fornove  Tan  i^Q^,  et  mou- 
rut l'an  i5i3.  Il  fut  l'un  des  quatre  qui  gouvernèrent  l'Etat  durant  dix 
ou  douze  jours  ,  lorsque  Louis  XI  tomba  malade  à  Chinon  en  i48o. 
Ce  prince  écrivoit  au  comte  de  Dammartin ,  qu'il  regardoit  monsieur 
de  Rohan  ,  comme  un  des  plus  grands  seigneurs  du  royaume  ,  et  Fun 
de  ceux  qu'il  se  félicitoit  le  plus  d'avoir  attaché  à  son  service.  Il  fut 
disgracié  et  exilé  en  Anjou  sous  le  régne  de  Louis  XII. 
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pour  cette  matière  :  nous  entrasmes  en  une  taverne, 
où  ja  y  avoient  esté  faits  cent  et  onze  escots,  et  n'es- 
toit  pas  encores  neuf  heures  du  matin.  La  maison  estoit 
pleine  :  les  uns  cliantoient  :  les  antres  dormoient,  et 
estoient  yvres.  Quand  je  connus  cela,  il  me  sembla 
bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  péril,  et  le  manday  au 
Roy  :  lequel  vint  incontinent  à  la  porte,  bien  accom- 
pagné :  secrettement  fit  armer  deux  ou  trois  cens 
hommes-d'armes  es  maisons  de  leurs  capitaines,  et 
aucuns  en  mit  un  sur  le  portail  par  où  ils  entroient. 
Le  Roy  fit  apporter  son  disner  en  la  maison  des  por- 
tiers :  et  fit  disner  plusieurs  gens  de  bien  des  Anglois 
avec  luy  :  le  roy  d'Angleterre  fut  adverti  de  ce  de- 
sordre, et  en  eut  honte  :  et  manda  au  Roy  qu'on  com- 
mandast  que  Ton  ne  laissast  nul  entrer.  Le  Roy  fit  res- 
ponse  que  cela  ne  feroit-il  jamais  :  mais  s'il  plaisoit 
au  roy  d'Angleterre,  qu'il  envoyast  de  ses  archers,  et 
qu'eux-mesmes  gardassent  la  porte ,  et  missent  dedans 
ceux  qu'ils  voudroiént  :  et  ainsi  fut  fait,  et  beaucoup 
d' Anglois  s'en  allèrent  hors  de  la  ville ,  par  le  com- 
mandement du  roy  d'Angleterre, 

Il  fut  lors  advisé,  que  pour  mettre  fin  a  tout,  fa- 
loit  adviser  le  lieu,  où  les  deux  roys  se  veri»ient,  et 
ordonner  gens  à  visiter  la  place.  De  la  part  du  Roy  y 
allasmes  monseigneur  du  Bouchage  et  moy  :  et  pour 
le  roy  d'Angleterre,  monseigneur  de  Havart,  un  ap- 
pelle Chalanguier,  et  un  héraut.  Et  après  avoir  bien 
allé  et  visité  la  rivière,  nous  arrestasmes  que  le  plus 
beau  lieu,  et  le  plus  seur,  estoit  Picquigni ,  à  trois 
lieues  d'Amiens,  un  fort  chasteau ,  qui  est  au  visdame 
d'Amiens ,  combien  qu'il  avoit  esté  bruslé  par  ledit 
(lue  de  Bourgogne.  La  ville  est  basse,  et  y  passe  la  ri- 
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viere  de  Somme  :  laquelle  n'est  point  gueable,  et  en 
ce  lieu  n'est  point  large.  Par  là  où  venoit  le  Roy,  le 
pays  estoit  beau  et  large.  De  l'autre  coste'  par  où  ve- 
noit le  roy  d'Angleterre,  le  pays  estoit  très-beau,  sauf 
que  quand  il  venoit  à  approcher  de  la  rivière ,  il  y 
avoit  une  chaussée  de  bien  deux  grands  traits  d'ai  c  de 
long,  qui  avoit  les  marais  d'un  costé  et  d'autre  :  et 
qui  ne  fut  allé  à  la  bonne  foy,  c'estoit  un  tres-dange- 
reux  chemin  :  et  sans  point  de  doute,  comme  j'ay  dit 
ailleurs,  les  Anglois  ne  sont  pas  si  subtils  en  traitez 
et  en  appointemens ,  comme  sont  les  François  :  et 
quelque  chose  que  l'on  en  die  ,  ils  vont  assez  gros- 
sèment  en  besogne  :  mais  il  faut  avoir  un  peu  de 
patience,  et  ne  débattre  point  coleriquement  avec 
eux. 

Après  que  la  conclusion  de  notre  lieu  fut  prise,  il 
fut  ordonné  d'y  faire  un  pont,  bien  puissant  et  assez 
large  ;  et  fournismes  les  charpentiers  et  les  estoffes  :  et 
au  milieu  de  ce  pont  fut  fait  un  fort  treillis  de  bois, 
comme  l'on  fait  aux  cages  de  ces  lions  :  et  n'estoient 
point  les  t,rous  d'entre  les  barreaux  plus  grands  qu'à 
y  bouter  le  bras  à  son  aise.  Le  dessus  estoit  couvert 
d'aix  seulement,  pour  la  pluie  ,  si  avant  qu'ils  se  pou- 
voient  mettre  dix  ou  douze  personnes  dessous  de  chacun 
cost-é  :  et  comprenoit  le  treillis  jusques  sur  le  bord  du 
pont,  afin  que  l'on  ne  peust  passer  d'un  costé  à  l'au- 
tre. En  la  rivière  y  avoit  seulement  une  petite  sen- 
tine  (0  ,  où  il  y  avoit  deux  hommes ,  pour  passer  ceux 
qui  voudroient  aller  d'un  costé  à  l'autre.  Je  veux  dire 
l'occasion  qui  meut  le  Roy  que  cet  entre-deux  fut 
fait ,  de  telle  façon  que  l'on  ne  pût  aller  de  l'un  costé  à 

(')  Une  petite  scutinc  :  un  pclil  ruissorm. 
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l'autre,  et  pourroit  par  avanture  servir  le  temps  ad- 
venir à  quelqu'un,  qui  auroit  à  faire  semblable  cas. 
Du  temps  du  roy  Charles  septiesme,  étant  en  assez 
jeune  aage,  le  royaume  estoit  fort  persécuté  des  An- 
glois  :  et  estoit  le  roy  Henry  cinquiesme  au  siège  de- 
vant Roiien,  et  le  tenoit  fort  h  destroict  :  et  la  plus- 
part  de  ceux  dedans  estoient  sujets ,  ou  partisans  du 
duc  Jehan  de  Bourgogne,  qui  pour  lors  regnoit. 

Entre  ledit  duc  Jehan  de  Bourgogne  et  le  duc  d'Or- 
léans y  avoit  ja  eu  grand  différend,  et  la  pluspart  de 
ce  royaume ,  divisé  par  ces  deux  parties  :  dont  le  fait 
du  Roy  ne  valoit  pas  mieux.  Oncques  partialité  ne 
commença  jamais  en  pays,  que  la  fin  n'en  fût  dom- 
mageuse,  et  mal-aisée  à  esteindre.  Pour  cette  ques- 
tion, dont  je  parle,  avoit  ja  esté  tué  le  duc  d'Orléans 
à  Paris,  douze  ans  y  avoit  :  ledit  duc  Jehan  avoit 
grande  armée,  et  alloit  et  venoit  en  intention  de  le- 
ver le  siège,  qui  estoit  devant  Roiien  :  et  pour  mieux 
y  pouvoir  parvenir,  et  s'asseurer  du  Roy,  avoit  esté 
traité  que  le  Roy  et  luy  se  verroient  à  Montereau  faut 
Yonne  :  et  là  fut  fait  un  pont,  et  une  barrière  au  mi- 
lieu :  mais  au  milieu  de  ladite  barrière  y  avoit  uri  petit 
huisset  (0  qui  fermoit  des  deux  costez  :  parquoy  on 
pouvoit  aller  de  l'un  costé  à  l'autre  :  mais  que  les  deux 
parts  le  vousissent. 

Ainsi  se  trouva  le  Roy  de  l'un  costé  du  pont,  et  le- 
dit duc  Jehan  de  Bourgogne  de  l'autre,  accompagnez 
de  grand  nombre  de  gens-d'armes  ,  et  spécialement 
ledit  duc  :  ils  se  mirent  à  parlementer  sur  le  pont  :  et 
à  l'endroit  oti  ils  parloient,  n'y  avoit  avec  ledit  duc 
que  trois  ou  quatre  personnes.  Leur  parlement  en  corn- 

(0  Huisset  :  petite  porte. 
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mencë,  fut  ledit  duc  de  Bourgogne  semons  tellement, 
ou  par  envie  de  soy  humilier  devant  le  Roy,  qu'il  ou- 
vrit dé  son  costé,  et  on  luy  ouvrit  de  l'autre  ,  et  passa 
luy  quatriesme.  Incontinent  fut  tué,  et  ceux  qui  es- 
toient  avec  luy  :  dont  est  advenu  depuis  assez  de  maux, 
comme  chacun  sçait.  Cecy  n'est  pas  de  ma  matière  3 
parquoy  je  n'en  dis  plus  avant  :  mais  le  Roy  le  me 
conta,  ne  plus  ne  moins  que  je  vous  en  dis ,  en  ordon- 
nant cette  veuë,  et  disoit  que  s'il  n'y  eust  point  eu 
d'huïs  à  cette  veue,  dont  je  parle,  ou  n'eût  point  eu 
d'occasion  de  semondre  ledit  duc  de  passer  :  et  ce 
grand  inconvénient  ne  fut  point  advenu  :  dont  prin- 
cipalement furent  cause  aucuns  des  serviteurs  dudit 
duc  d'Orléans,  lequel  avoit  esté  tué,  comme  je  vous 
ay  dit,  et  estoit  en  authorité  avec  le  roy  Charles  sep- 
tiesme. 


CHAPITRE  X. 

Comment  les  deux  rojs  s'entrevirent  j  et  jurèrent  la 
tréue  par  aidant  traitée  :  et  comment  aucuns  esti- 
mèrent que  le  Sainct-Esprit  descendit  sur  la  tente 
du  roj  d' Angleterre  j  en  espèce  de  pigeon  blanc. 

Nos  barrières  ainsi  faites,  comme  avez  ouy,  vin- 
rent le  lendemain  les  deux  roys,  et  fut  l'an  mille 
quatre  cens  septante  cinq  ,  le  vingt  et  neufiesme  jour 
d'aoust.  Le  Roy  avoit  environ  huict  cens  hommes- 
d'armes  avec  luy,  et  arriva  le  premier.  Du  costé  où 
estoit  le  roy  d'Angleterre,  estoit  toute  son  armée  en 
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bataille  :  et  combien  que  nous  ne  peussions  point 
voir  le  tout,  si  nous  sembloit  bien  qu'il  y  avoit  un 
merveilleux  et  grand  nombre  de  gens-de-cheval ,  et  de 
pied  ensemble.  Ce  que  nous  avions  de  notre  costé  ne 
paroissoit  rien  auprès  d'eux.  Aussi  la  quarte  partie 
du  Roy,  n'y  estoit  pas  :  il  estoit  dit  qu'avec  chacun  des 
roys  y  auroit  douze  hommes,  quiestoientja  ordonnez 
pour  estre  aux  barrières,  des  plus  grands  et  des  plus 
prochains.  De  nostre  costé  avions  quatre  hommes  du 
roy  d'Angleterre,  pour  voir  ce  qui  se  faisoit  parmi 
nous  ,  et  autant  en  avions  nous  du  costé  du  roy 
d'Angleterre.  Comme  je  vous  ay  dit,  le  Roy  estoit 
arrivé  le  premier,  et  ja  aux  barrières  estions  douze 
au  plus  prés  de  luy  :  entre  lesquels  estoient  le  feu  duc 
Jehan  de  Rourbon ,  et  le  cardinal  son  frère.  Le 
plaisir  du  Roy  avoit  esté  que  je  fusse  vestu  pareil  de 
luy,  ce  jour  :  il  avoit  accoustumé  de  long-temps, 
d'en  avoir  quelqu'un  qui  s'habilloit  pareil  de  luy  sou- 
vent. 

Le  roy  d'Angleterre  vint  du  long  de  la  chaussée, 
dont  j'ay  parlé,  très-bien  accompagné  :  et  sembloit 
bien  roy.  Avecques  luy  estoit  le  duc  de  Clarence  son 
frère,  le  duc  de  Northomberîand,  et  aucuns  autres 
seigneurs,  son  chambellan,  appelle  monseigneur  de 
Hastingues,  son  chancelier  et  autres:  et  n'y  en  avoit 
que  trois  ou  quatre  habillez  de  drap  d'or,  pareil  dudit 
Roy.  Ledit  Roy  avoit  une  barrette  de  velours  noir  sur  sa 
teste  :  et  y  avoit  une  grande  fleur  de  lys  de  pierreries 
par  dessus.  C'estoit  un  très-beau  prince,  et  grand  : 
mais  il  commençoit  à  engresser  ;  et  l'avois  veu  autre- 
fois plus  beau  :  car  je  n'ay  point  souvenance  d'avoir 
jamais   veu  un  plus  bel  homme  qu'il  estoit,  quand 
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monseigneur  de  Warvicle  fit  fuir  d'Angleterre.  Comme 
il  approcha  de  la  barrière ,  à  quatre  ou  cinq  pieds 
pre's ,  il  osta  sa  barrette,  et  s'agenouilla,  comme  à 
demy  pied  de  terre.  Le  Roy  luy  fit  aussi  grande  révé- 
rence :  lequel  estoit  ja  appuyé  contre  la  barrière.  Et 
commencèrent  à  s'entr'embrasser  par  les  trous,  et  fit 
le  roy  d'Angleterre  encore  une  autre  plus  grande 
révérence.  Le  Roy  commença  la  parole  ,  et  luy 
dit  :  «  Monsieur  mon  cousin  ,  vous  soyez  le  tres- 
«c  bien  venu  :  il  n'y  a  homme  au  monde  que  je  desi- 
«  rasse  tant  h  veoir  que  vous  :  et  loiie'  soit  Dieu  de 
«  quoy  nous  sommes  ici  assemblez  à  si  bonne  inten- 
te tion.  »  Le  roy  d'Angleterre  respondit  à  ce  propos, 
en  assez  bon  François. 

Lors  commença  à  parler  le  chancelier  d'Angleterre, 
qui  estoit  un  prélat,  appelle  Fevesque  d'Ely  :  et  com- 
mença par  une  prophétie ,  dont  les  Anglois  ne  sont  ja- 
mais dépourveus  :  laquelle  disoit  qu'en  ce  lieu  de  Pic- 
quigny  se  devoit  faire  une  grande  paix  entre  France  et 
Angleterre,  et  après  furent  desploye'es  les  lettres,  que 
le  Roy  avoit  fait  bailler  audit  roy  d'Angleterre,  tou- 
chant le  traité  qui  estoit  fait  :  et  demanda  ledit  chan- 
celier au  Roy  s'il  les  avoit  commandées  telles,  et  s'il 
les  avoit  pour  agréables.  A  quoy  le  Roy  respondit  que 
ouy,  et  aussi  celles  qui  luy  avoient  esté  baillées  de  la 
part  du  roy  d'Angleterre.  Et  lors  fut  apporté  et  ou- 
vert le  missel  :  et  mirent  les  deux  roys  la  main  dessus, 
et  les  deux  autres  mains  sur  la  saincte  vraye  Croix  : 
et  jurèrent  tous  deux  tenir  ce  qui  avoit  esté  promis 
entre  eux  :  c'est  à  sçavoir  la  trêve  du  terme  de  sept 
ans  accomplis,  compris  les  alliez  d'un  costéet  d'autre, 
et  d'accomplir  le  mariage  de  leurs  enfans,  ainsi  qu'il 
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estoit  contenu  audit  traité  (0.  Apres  le  serment  faity 
nostre  Roy,  qui  avoit  bien  la  parole  à  son  comman- 
dement, commença  à  dire  au  roy  d'Angleterre,  en 
se  riant,  qu'il  faloit  qu'il  vint  à  Paris,  et  qu'il  le  fes- 
toyeroit  avec  les  dames:  et  qu'il luy  bailleroil  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Bourbon  pour  confesseur,  qui 
estoit  celuy  qui  l'absoudroit  tres-volontiers  de  ce  pé- 
ché, si  aucun  il  en  avoit  commis  :  le  roy  d'Angleterre 
le  prit  à  grand  plaisir  :  et  parloit  de  bon  visage  :  car 
il  sçavoit  bien  que  ledit  cardinal  estoit  bon  compa- 
gnon. 

Comme  ce  propos  eutun  peu  duré,  ou  semblable,  le 
Roy,  qui  se  monstroit  avoir  authorité  en  cette  compa- 
gnie, nous  fit  retirer  ceux  qui  étoient  avec  luy  :  et  nous 
dit  qu'il  vouloit  parler  au  roy  d'Angleterre  seul  :  ceux  du 
roy  d'Angleterre  se  retirèrent  semblablement,  sans  at- 
tendre qu'on  le  leur  dît  :  comme  les  deux  rois  eurent  un 
peu  parlé,  le  Roy  m'appella,  et  demanda  au  roy  d'An- 
gleterre s'il  me  connoissoit.  Il  luy  respondit  que  ouy,  et 
dist  les  lieux  où  il  m'avoit  veu  :  et  que  d'autresfois  m'es- 

'0  Le  Jraité  fut  signé  le  29  «oùt  i^'^S.  Edouard  se  qualifie  roi  de 
France  et  d'Angleterre ,  et  seigneur  d'Ecosse  j  Louis  n'y  est  appelé  que 
le  prince  Louis  de  France. 

Outre  le  premier  traité  ,  les  deux  rois  en  signèrent  un  autre  le 
tncme  jour  29  août,  par  lequel  ils  se  promirent  paix  et  amitié  pen- 
dant toute  leur  vie.  Ils  s'engagèrent  à  se  donner  mutuellement  asile, 
s'ils  étoient  chassés  de  leur  royaume  ,  et  à  se  fournir  des  secours  pour 
le  recouvrer  j  à  nommer  des  commissaires  pour  régler  les  raonnoies 
qui  dévoient  avoir  cours  dans  les  deux  Etats.  Louis  s'obligea  en 
outre  à  payer  cinquante  mille  écus  d'or,  par  an  ,  au  roi  d'Angleterre. 
Le  cardinal  de  Cantorbéry  el  le  duc  de  Clarence,  le  premier,  oncle, 
le  deuxième,  frère  d'Edouard^  l'archevêque  de  Rheims  et  le  comte 
de  Dunois  furent  nommés  conservateurs  de  ces  traités,  et  arbitres  des 
dilférends  qui  pourroient  survenir. 
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lois  empesclîé  pour  le  servir  à  Calais,  du  temps  que 
j'estois  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  Roy  luy  de- 
manda, si  le  duc  de  Bourgogne  ne  vouloit  point  tenir 
la  trêve,  pour  ce  que  si  orgueilleusement  en  avoit 
respondu,  comme  avez  ouy  ;  et  luy  demanda  aussi 
ce  qu'il  luy  plaisoit  qu'il  feist.  Le  roy  d'Angleterre 
luy  dit  qu'il  la  luy  ofFrist  encores,  et  que  s'il  ne  la 
vouloit  accepter,  qu'il  s'en  rapporteroit  à  eux  deux. 
Apres  vint  le  Roy  tomber  sur  le  duc  de  Bretagne, 
qui  estoit  ce  qui  luy  avoit  fait  ouvrir  cette  parole, 
et  luy  en  fît  semblable  demande.  Le  roy  d'Angleterre 
luy  respondit  qu'il  luy  prioit  qu'il  ne  vousist  point 
faire  la  guerre  audit  duc  de  Bretagne  (0,  et  qu'en 
sa  nécessité  il  n'avoit  jamais  trouvé  si  bon  amy.  Le 
R.oy  s'en  teut  à  tant  :  et  avec  les  plus  amiables,  et 
gracieuses  paroles  qu'il  peut,  en  r'appellant  la  com- 
pagnie, prit  congé  du  roy  d'Angleterre  :  et  dit  quel- 
que bon  mot  à  chacun  de  ses  gens.  Et  ainsi  tous  deux 
en  un  coup,  ou  bien  peu  s'en  falut,  se  retirèrent 
de  la  barrière,  et  montèrent  à  cheval.  Le  Roy  s'en 
alla  à  Amiens,  et  le  roy  d'Angleterre  en  son  ost,  à 
qui  on  envoyoit  de  la  maison  du  Roy  tout  ce  qu'il 
luy  faisoit  besoin,  jusques  aux  torches  et  aux  chan- 
delles. A  ce  parlement  ne  se  trouva  point  le  duc  de 
Clocestre  (^)  frère  du  roy  d'Angleterre  et  aucuns 
autres,   comme  mal    contens  de  cette  trêve  :    mais 


(0  Edouard  IV  n'abandonna  pas  le  duc  de  Bretagne  j  el  Louis  XI, 
pour  plaire  au  roi  d'Angleterre,  fit  non-sçulement  la  paix  avec  ce 
prince  le  9  octobre  i^'j5,  mais  le  nomma  quelques  jours  après  lieuie- 
nant-géne'ral  partout  le  royaiane. 

V*)  Il  ne  laissa  pas  d'être  nommé  pour  l'un  des  conservateurs  de  la 
trêve. 


1.^8  [^47^]    MEMOIRES 

depuis  ils  se  revirent  :  et  bientost  après  vint  ledit 
duc  de  Clocestre  vers  le  Roy  jusques  a  Amiens  :  et 
luy  fit  le  Roy  de  très-beaux  presens,  comme  de 
vaisselle  et  de  chevaux  bien  accoustrez. 

Quand  le  Roy  se  fut  retiré  de  cette  veuë ,  il  parla 
à  moy  au  long  du  chemin ,  sur  deux  poincts.  Il  trouva 
le  roy  d'Angleterre  si  prest  de  venir  à  Paris ,  que  cela 
ne  luy  avoit  point  pieu,  et  disoit  :  «C'est  un  tres- 
(c  beau  roy  :  il  ayme  fort  les  femmes  :  il  pouiroit 
ce  trouver  quelque  aflfetëe  à  Paris,  qui  luy  sauroit 
«  bien  dire  tant  de  belles  parolles,  quelle  luy  feroit 
«  envie  de  revenir:  m  et  que  ses  prédécesseurs  avoient 
trop  esté  à  Paiis  et  en  Normandie,  et  que  la  com- 
pagnie de  l'autre  ne  valoit  rien  deçà  la  mer  :  mais 
que  delà  la  mer  il  le  vouloit  bien  pour  bon  frère  et 
amy.  Encores  se  douloit  le  Roy  dequoy  il  l'avoit 
trouvé  un  peu  dur,  quand  il  luy  avoit  parlé  du  duc 
de  Bretagne  :  et  l'eust  volontiers  gagné  qu'il  se  fust 
contenté  qu'on  eust  fait  la  guerre  en  Bretagne  :  et  luy 
en  fit  encore  sentir  par  monseigneur  du  Bouchage , 
et  par  monseigneur  de  Sainct-Pierre  :  mais  quand  le 
roy  d'Angleterre  s'en  vit  pressé,  il  dit  que  qui  feroit 
guerre  en  Bretagne,  il  repasseroit  une  autrefois  pour 
la  deffendre.  Ouye  sa  response ,  on  ne  luy  en  parla  plus. 

Comme  le  Roy  fut  arrivé  à  Amiens,  et  comme  il 
voulut  souper,  vinrent  trois  ou  quatre  de  ceux  du 
roy  d'Angleterre  souper  avec  luy,  qui  avoient  aidé  à 
faire  et  à  traiter  cette  paix  :  et  monseigneur  de  Ha- 
vart  commença  à  dire  au  Roy,  en  l'oreille,  que  s'il 
vouloit,  il  trouveroit  bien  moyen  de  faire  venir  le 
Roy  son  maistre  jusques  à  Amiens,  par  adventijre 
jusques  à  Paris,  à  faire  bonne  chère  avec  luy  :  le  Roy, 
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combien  que  ce  propos,  et  cet  offre  ne  luy  plaisoit 
gueres,  si  en  fît-il  un  tres-bon  visage,  et  se  prit  à  laver: 
sans  trop  respondre  à  propos  :  mais  médit  en  l'oreille 
que  ce  qu'il  avoit  pensé  luy  estoit  advenu,  c'estoit 
cet  offre.  Encores  en  parlerent-ils  apre's  souper  :  mais 
le  plus  sagement  qu'on  peut  :  on  rompit  cette  en- 
treprise, disant  qu'il  faloit  que  le  Roy  partit  à  grande 
diligence  pour  aller  contre  le  duc  de  Bourgogne. 
Combien  que  ces  matières  estoient  tres-giandes,  et 
que  des  deux  costez  on  mettoit  peine  à  sagement  les 
conduire,  toutesfois  y  advint-il  des  choses  plaisantes, 
qui  ne  sont  pas  à  oublier,  et  ne  se  doit  personne  es- 
baliyr,  devoir  les  grands  maux  que  les  Anglois  ont 
fait  en  ce  royaume,  et  de  fresche  mémoire  et  datte, 
si  le  Roy  travailloit  et  despendoit  à  les  mettre  hors 
amiablement,  afin  qu'il  les  peust  encores  tenir  amis 
pour  le  temps  avenir,  ou  au  moins  qu'ils  ne  luy  fis- 
sent point  de  guerre. 

Le  lendemain  de  notre  veue  vinrent  grande  force 
d'Anglois  à  Amiens  :  et  nous  fut  conté  par  aucuns  que 
le  Sainct- Esprit  avoit  fait  cette  paix:  car  tous  se 
fondoient  en  prophéties  :  et  ce  qui  leur  faisoit  dire , 
estoit  qu'un  pigeon  blanc  s'estoit  trouvé  sur  la  tente 
du  roy  d'Angleterre,  le  jour  de  la  veuè:  et  pour  quel- 
que bruit  qu'il  y  eut  en  l'ost,  il  ne  s'estoit  voulu 
bouger  :  mais  l'opinion  d'aucuns  estoit  qu'il  avoit  un 
peu  pieu,  et  puis  il  vint  un  grand  soleil ,  et  ce  pigeon 
se  vint  mettre  sur  cette  tente,  qui  estoit  la  plus  haute, 
pour  s'essuyer.  Et  cette  raison  dessusdite  m'allégua 
un  gentilhomme  de  Gascogne,  serviteur  du  roy  d'An- 
gleterre,  appelle  Louis  de  Breteilles  :  lequel  estoit 
ires-mal  content  de  cette  paix  :  et  pour  ce  qu'il  me 
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connoissoit  de  long-temps,  parla  à  moy  privëment  : 
el  tlisoit  que  nous  nous  mocquerions  fort  du  roy  d'An- 
gleterre. Et  luy  demanday  quantes  batailles  le  roy 
d'Angleterre  avoit  gaigne'es.  Il  me  respondit  neuf  ^  où. 
il  avoit  esté  en  personne.  Et  puis  je  luy  demanday 
combien  il  en  avoit  perdu  :  il  me  respondit  qu'il  n'en 
avoit  perdu  qu'une,  et  que  c'estoit  celle  que  nous  luy 
faisions  perdre,  et  qu'il  reputoit  celte  honte  plus 
grande  de  le  renvoyer  en  cet  estât,  qu'il  ne  faisoit 
l'honneur  qu'il  avoit  eu  à  gagner  les  autres  neuf.  Je 
contay  cecy  au  Roy,  qui  me  dit  que  c'estoit  un  très- 
mauvais  paillard,  et  qu'il  le  faloit  garder  de  parler. 
Il  l'envoya  quérir  à  son  disner,  et  le  fit  disner  avec 
luy,  et  luy  offrit  de  très-beaux  et  bons  partis,  s'il  eût 
voulu  demeurer  par  deçà  :  et  quand  il  vit  qu'il  ne 
vouloit  demeurer,  il  luy  donna  mille  escus  contant  : 
et  luy  promit  faire  des  biens*  à  aucuns  frères  qu'il 
avoit  par  deçà:  et  je  luy  dis  quelque  mot  en  l'oreille, 
afin  qu'il  mît  peine  d'entretenir  l'amour,  qui  estoit 
commence'e  entre  les  deux  rois. 

Il  n'estoit  rien  au  monde  dont  le  Roy  eust  plus 
grande  peur,  que  de  ce  qu'il  luy  escliapast  quelque 
mot,  parquoy  les  Anglois  pensassent  qu'on  se  moc- 
quast  d'eux  :  et  d'aventure  ,  le  lendemain  après  cette 
veuè',  comme  il  estoit  en  son  retrait,  que  nous  n'es- 
tions que  trois  ou  quatre,  il  luy  eschapa  quelque  mot 
de  risée,  touchant  les  vins  et  les  presens  qu'il  avoit 
envoyez  à  l'ost  des  Anglois  :  et  en  se  tournant,  il  ap- 
perceut  un  marchand  gascon,  qui  demeuroit  en  An- 
gleterre, lequel  luy  estoit  venu  demander  un  congé, 
pour  tirer  une  certaine  quantité  de  vin  de  Gasgogne 
sans  rien  payer  du  droit  du  Roy,  et  estoit  chose  qui 
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pouvoit  profiter  audit  marchand,  s'il  luy  estoit  ac- 
cordé. Ledit  seigneur  fut  tres-esbaliy,  quand  il  le  vit, 
et  comment  il  pouvoit  estre  entré  :  il  luy  demanda  de 
quelle  ville  il  estoit  en  Guyenne:  et  s'il  estoit  mar- 
chand et  marié  en  Angleterre.  Le  marchand  luy  res- 
pondit  que  ouy,  mais  qu'il  n'y  avoit  pas  beaucoup 
vaillant  :  incontinent  le  Roy  luy  bailla  un  homme^ 
avant  que  partir  de  là ,  qui  le  conduisit  à  Bourdeaux  ; 
je  parlay  à  luy  par  le  commandement  du  Roy,  et  eut 
un  tres-bon  office  en  la  ville,  dont  il  estoit  nay,  et  la 
traite  des  vins  qu'il  demanda ,  et  mille  francs  comp- 
tans  pour  faire  venir  sa  femme  :  et  envoya  un  sien  frère 
en  Angleterre  sans  ce  qu'il  y  allast  :  et  ainsi  le  Roy  se 
condamna  en  cette  amende,  connoissant  qu'il  avoit 
trop  parlé. 

CHAPITRE  XL 

Comment  le  connestahle  taschoit  de  s'excuser  envers 
le  Roj^  après  la  trêve  faite  à  VAn^lois  :  et  corn- 
m,entfut  aussi  faite  trêve  de  neuf  ans  entre  le  roy 
Louis  et  le  duc  de  Bourgogne. 

Ce  jour  dont  je  parle  ,  qui  fut  le  lendemain  de 
nostreveué,  monseigneur  le  connestable  envoya  un 
sien  serviteur  nommé  R.apine,  à  qui  le  Roy  fit  depuis 
du  bien,  et  estoit  bon  serviteur  de  son  maistre,  le- 
quel aporta  lettres  au  Roy.  Ledit  seigneur  voulut 
que  monseigneur  du   Lude  (0  et  moy  oiiissions    sa 

Du  LuJe  :  Jean  de  Daillon,  Tun  des  favoris  du  roi  Louis  XI, 
gouverneur  du  Daupliiné  5  il  en  est  encore  parlé,  livre  6,  chapitre  7. 
12.  H 


lÔî  [l47^]    MEMOIRES 

créance  :  or  estoit  ja  revenu  monseigneur  de  Contay 
de  la  marchandise  ,  contre  monseigneur  le  connes- 
table,  dont  vous  avez  oûy  parler  cy-dessus  :  et  ne 
sçavoit  plus  le  connestable  à  quel  sainct  se  voiier^  et 
se  tenoit  comme  pour  perdu.  Les  paroles  que  nous  dit 
Pxapine,  estoient  très -humbles  :  et  que  son  maistre 
sçavoit  bien  qu'on  avoit  fait  beaucoup  de  rapports  au 
Pvoy  contre  luy,  mais  qu'il  avoit  bien  pu  connoistre 
par  expérience,  qu'il  n'avoit  point  voulu  faire  de  faute  : 
et  pour  mieux  asseurer  le  Roy  de  son  vouloir,  entra 
en  quelque  marché  de  réduire  monseigneur  de  Bour- 
gogne en  façon  qu'il  aideroit  à  destrousser  le  roy 
d'A^ngleterre,  et  toute  sa  bande,  s'il  vouloit  :  etsem- 
bloit  bien  à  sa  façon  d^  parler  que  son  maistre  es- 
toit  despourveu  de  toute  espérance.  Nous  luy  dismes 
que  nous  avions  bon  accord  avec  les  Anglois,  et  que 
nous  ne  voulions  point  de  débat  :  et  s'adventura  mon- 
seigneur du  Lude,  qui  estoit  avec  moy,  jusques  à  luy 
demander  s'il  ne  sçavoit  point  où  étoit  l'argent  comp- 
tant de  son  maistre.  Je  m'esbahis  comme  cette  parole 
luy  eschapa,  veu  que  cestuy-là  estoit  tres-bon  servi- 
teur, et  qu'il  ne  fit  fuir  ledit  connestable,  et  entendre 
son  cas,  et  ce  qu'on  procuroit  contre  luy,  et  encores 
veu  le  péril  en  quoy  il  avoit  este  n'y  avoit  qu'un  an  : 
mais  j'ay  peu  veu  de  gens  en  ma  vie  qui  sçachent  bien 
fuir  à  temps  ('),  et  éviter  leurs  malheurs,  ni  cy  ni 
ailleurs  :  car  les  uns  n'ont  point  d'espérance  d'avoir 

(')  Temps  :  cet  endroit  est  fort  obscur  dans  les  imprimés  ;  on  fa 
rétabli  conformément  aux  manuscrits,  et  surtout  à  celui  de  Saint- 
Germain.  On  lisoit  dans  les  autres  éditions  :  Car  les  uns  nont  point 
d'expérience  d'avoir  veu  à  Cocil  leurs  voysins  :  ce  qui  ne  forme  aucun 
sens  raisonnable. 
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recueil  et  seureté  es  pays  voisins  :  qui  est  grande  faute 
à  tout  homme  de  bien  :  car  avoir  veu  les  choses  par 
expérience,  cela  donne  grand  sens,  grande  hardiesse. 
Les  autres  ont  trop  d'amour  à  leurs  biens,  à  leurs 
femmes,  et  à  leurs  enfans  :  et  ces  raisons  ont  esté 
cause  de  faire  périr  beaucoup  de  gens  de  bien. 

Quand  nous  eusmes  fait  notre  rapport  au  Pxoy,  il 
appella  un  secrétaire:  et  n'y  avoit  avec  luy  que  mon- 
seigneur de  Havart,  serviteur  du  roy  d'Angleterre, 
qui  ne  sçavoit  rien  de  ce  qu'on  gardoit  audit  connes- 
table  :  et  y  estoit  le  seigneur  de  Contay,  qui  revenoit 
d'avec  ledit  duc   de  Bourgogne  ,  et  tious  deux  qui 
avions  parlé  audit  Rapine.  Le  Roy  nomma  (0  une 
lettre  audit  conneslable  :  et  luy  mandoit  ce  qui  avoit 
esté  fait  le  jour  de  devant,  et  de  cette  trêve:  et  qu'il 
estoit  empesché  en  beaucoup  de  grandes  afl'aiies,  et 
qu'il  avoit  bien  à  besogner  d'une  telle  teste  comme  la 
sienne  :  et  puis  se  retourna  devers  l'Anglois ,  et  mon- 
seigneur de  Contay,  et  leur  dit  :  «  Je  n'entends  point 
«  que  nous  eussions  le  corps  :  mais  j'entends  que  nous 
«  eussions  la  teste,  et  que  le  corps  fut  demeuré  là.  i> 
Cette  lettre  fut  baillée  à  Rapine ,  qui  la  trouva  très- 
bonne,  et  luy  sembloit  parole  tres-amiable,  que  le 
Roy  disoit ,   qu'il   avoit   très-bien  à  besogner  d'une 
telle  teste  que  cel'.e  de  son  maistre ,  et  n'entendoit 
point  la  fin  de  cette  parole.  Le  roy  d'Angleterre  en- 
voya au  Roy  les  lettres  de  créance,  que  ledit  connes- 
lable luy  avoit  esciiîes:  et  manda  toutes  les  paroles 
qu  il  luy  avoit  jamais  mandées  :  et  ainsi  pouvez  voir 
en   quel  estât  il  s'estoit  mis  entre   ces  trois  grands 
liommes  :  car  chacun  des  trois  luy  vouloit  la  mort. 

i*)  lYomrna  :  ou  plutôt  envoya» 

II. 
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Le  roy  d'Angleterre  après  avoir  receu  son  argent ^ 
se  mit  en  chemin ,  droit  à  Calais  à  bonnes  journées  : 
car  il  doutoit  la  haine  du  duc  de  Bourgogne ,  et  de 
ceux  du  pays  :  et  à  la  vérité,  quand  ses  gens  s'écar- 
toient,  quelqu'un  en  demeuroit  tousjours  par  les  buis- 
sons, et  laissa  ses  ostages,  comme  il  avoit  promis, 
monseigneur  de  Havart ,  et  messire  Jean  Cheney, 
grand-escuyer  d'Angleterre ,  jusques  à  ce  qu'il  fut 
passé  la  mer. 

Vous  avez  bien  ouy  au  commencement  de  cette 
matière  d'Angleterre ,  comme  ce  Roy  ici  n'avoit  point 
fort  cette  matière  à  cœur  :  car  dés  qu'il  estoit  à  Dou- 
vres en  Angleterre,  et  avant  que  monter  au  navire 
pour  passer,  il  entra  en  pratique  avec  nous.  Et  ce  qui 
le  faisoit  passer  deçà,  estoit  pour  deux  fins.  L'une, 
que  tout  son  royaume  le  desiroit,  comme  ils  ont  ac- 
coustuméle  temps  passé,  et  la  presse  que  leur  en  fai- 
soit le  duc  de  Bourgogne.  L'autre  raison  estoit,  pour 
reserver  une  bonne  grosse  somme  d'argent  de  celuy 
qu'il  avoit  lors  en  Angleterre,  pour  faire  ce  passage  : 
car,  comme  vous  avez  ouy,  les  roys  d'Angleterre  ne 
lèvent  jamais  rien  que  leur  domaine,  si  ce  n'est  pour 
cette  guerre  de  France.  Une  autre  habileté  avoit  fait 
ledit  Koy,pour  contenter  ses  sujets  :  il  avoit  amené  dix 
ou  douze  hommes ,  tant  de  Londres,  que  d'autres  villes 
d'Angleterre,  gros  et  gras,  qui  estoient  des  principaux 
entre  les  communes  d'Angleterre,  et  qui  estoient  ceux 
qui  avoient  tenu  la  main  à  ce  passage,  et  à  mettre  sus 
cette  puissante  armée.  Ledit  Roy  les  faisoit  loger  en. 
bonnes  tentes  :  mais  ce  n'estoit  point  la  vie  qu'ils 
avoient  accoustumée,  et  en  furent  tost  las,  et  cuidoient 
qu'au  bout  de  trois  jours  ils  deussent  avoir  une  ba- 
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taille,  quand  ils  seroient  deçà  la  mer  :  et  le  roy  d'An- 
gleterre aidoit  à  leur  faire  des  doutes,  et  aussi  des 
craintes,  pour  leur  faire  trouver  la  paix  bonne,  afin 
qu'ils  luy  aidassent,  quand  ils  seroient  de  retour  en 
Angleterre,  à  esteindre  les  murmures  qui  pourroient 
eslre  à  cause  de  son  retour  :  car  oncques  roy  d'Angle- 
terre, depuis  le  roy  Artus  (0 ,  n'amena  tant  de  gens 
et  de  gros  personnages  pour  un  coup  deçà  la  mer  :  et 
s'en  retourna  trés-diligemment:  comme  vous  avez  ouy, 
et  luy  demeura  beaucoup  d'argent  de  celuy  qu'il  avoit 
levé  en  Angleterre,  pour  le  payement  de  ses  gens- 
d'armes  :  ainsi  parvint  à  la  pluspart  de  ses  intentions. 
11  n'estoit  point  complexionné  pour  porter  le  travail, 
qui  seroit  nécessaire  à  un  roy  d'Angleterre,  qui  vou- 
droit  faire  conqueste en  France;  et  pour  ce  temps,  le 
Roy  avoit  bien  pourveu  à  la  defîence  ,  combien  que 
par  tout  n'eut  sceu  bien  pourvoir  aux  ennemis  qu'il 
avoit,  car  il  en  avoit  trop.  Un  autre  grand  désir  avoit 
le  roy  d'Angleterre,  c'estoit  d'accomplir  le  mariage 
du  roy  Charles  huitiesme ,  qui  règne  aujourd'huy, 
avec  sa  fille  :  et  ce  mariage  luy  fit  dissimuler  beau- 
coup de  choses,  qui  depuis  tournèrent  au  grand  profit 
du  Roy. 

Apres  que  les  Anglois  furent  repassez  en  Angle- 
terre, sauf  les  ostages  qui  estoient  avec  le  Roy,  ledit 
seigneur  se  retira  vers  Laon,  en  une  petite  ville,  qui 
a  nom  Vervins ,  sur  les  marches  de  Haynaut  :  et  à 
Avenues  en  Haynaut  se  trouvèrent  le  chancelier  de 
Bourgogne,  et  autres  ambassadeurs  avec  le  seigneur 

(*">  Artus  ne  vint  jamais  dans  les  Gaules;  Comines  répète  ici  une  an- 
cienne tradition  dénuée  de  fondement.  On  sait  que  le  roi  Arlus  esc 
le  héros  des  anciens  romans  de  chevalerie  de  la  table  ronde. 
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de  Contay,  pour  le  duc  de  Bourgogne  :  et  desiroit 
pour  ceste  fois  pacifier  tout.  Ce  grand  nombre  d'An- 
glois  luy  avoit  fait  peur  :  car  en  son  temps  il  avoit  veu 
de  leurs  œuvres  en  ce  royaume  ,  et  ne  vouloit  pas 
qu'ils  y  retournassent.  Le  Roy  eut  nouvelles  dudit 
chancelier,  qui  disoient  que  le  Roy  envoyast  de  ses 
gens  à  un  pont,  à  mi-cliemin  d'Avennes  et  de  Ver- 
vins,  et  que  luy  et  ses  compagnons  s'y  trouveroient. 
Le  Roy  leur  manda  qu'il  s'y  trouveroit  luy-mesme, 
combien  qu'aucuns,  à  qui  il  le  demanda,  ne  furent 
point  de  cette  opinion.  Toutesfois  il  y  alla  (')  :  et 
mena  les  ostages  des  Anglois  avec  luy  :  et  furent  pre- 
sens  quand  le  Roy  receut  les  ambassadeurs,  qui  vin- 
dient  très-bien  accompagnez  d'archers,  et  autres  gens 
de  guerre.  Pour  cette  heure  ils  n'eurent  autres  pa- 
roles avec  le  Roy,  et  les  mena  l'on  disner. 

L'un  de  ces  Anglois  se  commença  à  repentir  de  cet 
appointement ,  et  me  dit  à  une  fenestre,  que  s'ils 
eussent  veu  beaucoup  de  telles  gens  avec  le  duc  de 
Bourgogne  ,  par  aventure  n'eussent  ils  pas  fait  la 
paix.  Monseigneur  de  Narbonne  (^),  qui  aujourd'huy 
s'appelle  monseigneur  de  Fouez,   ouit  cette  parole, 

(0  II  paroîtroit  que  Corniues  a  confondu  les  conférences  de  Vervins 
avec  celles  qui  furent  tenues  Tannée  suivante  à  Noyon.  On  voit  par  les 
comptes  de  Jean  Briçonnet,  que  Louis  XI  partit  d'Amiens  le  8  sep- 
tembre, et  qu'il  étoit  à  Soissons  lorsque  la  trêve  de  Soleure  fut  con- 
clue. D'un  aulie  côié  ,  le  chancelier  Doriole  ,  que  Comines  dit  avpir 
assisté  à  ces  confcrencps,  étoit  alors  en  Bretagne. 

{^)  Bloiiseii^neur  de  Narbonne  :  Jean  de  Foix  ,  vicomte  de  Narborine, 
second  fils  de  Gaston  IV  et  d'Eléonor  d'Anagon  ,  roi  et  reine  de 
Navarre:  de  Marie  d'Orléans,  sa  femme,  sœur  du  roi  Louis  XII,  il 
a  eu  Gaston  de  Foix  ,  duc  de  Nemours  ,  tué  à  îa  bataille  de  Ravenncs, 
en  i5i2,  et  Germaine  de  Foix  ,  seconde  femme  de  Ferdinand  V,  roi 
d'Arragon ,  surnommé  le  Catholifjuc. 
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cl  luy  dit  :  «  Estiez-vous  si  simple  de  penser  que  le 
«  duc  de  Bourgogne  n'eust  grand  nombre  de  telles 
<c  gens?  Il  les  avoit  seulement  envoyez  rafraicliir  : 
«  mais  vous  aviez  si  bon  vouloir  de  retourner,  que 
ce  six  cens  pipes  devin,  et  une  pension  que  le  Roy 
«  vous  donne,  vous  ont  renvoyé  bientost  en  Angle- 
«  terre,  »  L'Anglois  se  courrouça,  et  dit  :  «  C'est  bien 
«  ce  que  chacun  nous  disoit,  que  vous  vous  mocque- 
«  riez  de  nous,  appellez-vous  l'argent,  que  le  P\.oy 
«  nous  donne,  pension?  c'est  tribut,  et  par  sainct 
«  George,  vous  en  pourriez  bien  tant  dire,  que  nous 
•c  retournerions.  «  Je  rompis  la  parole,  et  la  conver- 
tis en  mocquerie  ;  mais  l'Anglois  n'en  demeura  point 
content  :  et  en  dit  un  mot  au  Roy,  qui  merveilleuse- 
ment s'en  courrouça  audit  seisneur  de  Narbonne. 

Le  Roy  n'eut  point  grandes  paroles  aux  dessusdits 
cliancelier  et  ambassadeurs  pour  cette  fois  :  et  fut 
appointé  qu'ils  viendroient  à  Vervins  :  et  ainsi  le 
fnent,  et  vindrent  avec  le  Roy.  Quand  ils  furent  ar- 
rivez à  Vervins,  le  Roy  commit  messire  Tanneguy 
du  Chastel,  et  messire  Pierre  Doriole,  cliancelier  de 
France,  à  besogner  avec  eux,  et  autres.  De  chacun 
costé  entrèrent  en  grandes  remonstrances ,  et  à  sous- 
tenir  chacun  son  party.  Les  dessusdits  vindrent  faire 
au  Roy  leur  rapport,  disant  que  ces  Bourguignons 
estoient  fiers  en  leurs  paroles,  mais  qu'ils  leur  avoient 
bien  rivé  le  clou  :  et  disoient  les  responses  qu'ils  leur 
avoient  faites  :  dont  le  R.oy  ne  fut  point  content  :  et 
leur  dit  que  toutes  ces  responses  avoient  esté  faites 
maintesfois,  et  qu'il  n'estoit  point  question  de  paix 
finale ,  mais  de  trêve  seulement  :  et  qu'il  ne  vouloit 
point  qu'on  leur  usast  plus  de  ces  paroles  :  et  que 
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luy-mesme  vonloit  parler  avec  eux  :  et  fit  venir  ledit 
chancelier  et  autres  ambassadeurs  en  sa  chambre  : 
et  n'y  demeura  avec  luy  que  feu  monseigneur  Tad- 
miral  bastard  de  Bourbon ,  monseigneur  du  Bou- 
chage, et  moy:  et  conclud  la  tre've  pour  neuf  ans  (0 
marchande,  revenant  chacun  au  sien  :  mais  lesdits 
ambassadeurs  suppherent  au  Roy  qu'elle  ne  fut  point 
encore  criée,  pour  sauver  le  serment  du  duc  :  qui 
avoit  juré  ne  la  faire,  que  le  roy  d'Angleterre  n'eust 
esté  hors  de  ce  royaume  certain  temps,  afin  qu'il 
ne  semblast  point  qu'il  eut  accepté  la  sienne. 

Le  roy  d'Angleterre  qui  avoit  grand  despit  de  ce 
que  ledit  duc  n'avoit  voulu  accepter  sa  trêve,  et  estoit 
adverty  quele  Roy  en  traitoit  une  autre  avec  ledit  duc, 
envoya  ung  chevalier  nommé  messire  Thomas  de  Mont- 
Gomery,  fort  privé  de  luy,  devers  le  Roy  à  Vervins, 
à  l'heure  que  le  Roy  traitoit  cette  trêve  ,  dont  j'ay 
parlé,  avec  ceux  du  duc  de  Bourgogne.  Ledit  messire 
Thomas  requit  au  Roy,  de  par  le  roy  d'Angleterre 
qu'il  ne  vousist  point  prendre  d'autre  trêve  avec  le 
duc,  q\e  celle  qu'il  avoit  faite.  Aussi  luy  prioit  ne 
vouloir  point  bailler  Sainct-Quentin  audit  duc  :  et 
ofFroit  au  Roy  que  s'il  vouloit  continuer  la  guerre  au- 
dit duc  ,  il  seroit  content  de  repasser  la  mer  pour 
luy,  et  en  sa  faveur,  la  saison  prochaine,  pourveu 
que  le  Roy  le  recompensast  du  dommage  qu'il  auroit 
à  cause  que  la  gabelle  des  laines  à  Calais,  ne  luy  vau- 

(0  Et  conclud  la  treize  pour  neuf  ans  :  cette  trêve  de  neuf  ans  entre 
Louis  XI  et  le  duc  de  Bourgogne ,  se  fit  à  Soleure,  au  pays  de  Luxem- 
bourg ,  le  i3  septembre  if^'^5  :  Comines  ,  quoiqu'il  eut  été  employé 
dans  les  négociations  qui  la  précédèrent,  fut  exclu  de  l'amnistie  qua 
ie  duc  de  Bourgogne  accorda  à  tous  sqs  sujets. 
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droit  rien  (cette  gabelle  peut  bien  monter  à  cinquante 
mille  escus)  et  aussi  que  le  Roy  payast  moitié  de  son 
arme'e,  et  ledit  roy  d'Angleterre  payeroit  l'autre  moi- 
tié'. Le  Roy  remercia  fort  le  roy  d'Angleterre,  et 
donna  de  la  vaisselle  audit  messire  Thomas,  et  s'ex- 
cusa de  la  guerre,  disant  que  ja  la  trêve  estoit  ac- 
cordée :  et  que  ce  n'estoit  que  celle  propre  qu'eux 
deux  rois  avoient  faite  du  propre  terme  de  neuf  ans  : 
mais  que  ledit  duc  en  vouloit  lettres  à  part:  et  ex- 
cusa la  chose  au  mieux  qu'il  pût,  pour  contenter  le- 
dit ambassadeur,  lequel  s'en  retourna  ,  et  ceux  qui 
estoient  demeurez  en  ostages  aussi.  Le  Roy  s'émer- 
veilla fort  des  offres  que  le  roy  d'Angleterre  luy  avoit 
faites  :  et  n'y  eut  que  moy  présentâtes  ouyr:  et  sem- 
bloit  bien  au  Roy  que  c'eut  esté  chose  bien  périlleuse 
de  faire  repasser  le  roy  d'Angleterre,  et  qu'il  n'y  a 
pas  beaucoup  à  faire  à  mettre  débat  entre  les  Fran- 
çois et  les  Anglois,  quand  ils  se  trouvent  ensemble: 
et  qu'aisément  se  fussent  accordez  de  nouveau  les 
Bourguignons  et  eux  :  et  luy  creut  l'envie  de  conclure 
cette  trêve  avec  ces  Bourguignons, 
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CHAPITRE  XIL 

Comment  la  mort  du  conne stable  fut  de  tous  points 
jurée  entre  le  Roj  et  le  duc  de  Bourgogne  :  et 
comment  s' estant  retiré  au  pays  du  duc ^  fut  par 
le  commande! jient  d'iceluj,  livré  au  Hoj^  qui  le 
fit  mourir  par  justice. 

La  trêve  conclue  (0,  se  remit  avant  la  patique 
du  connestable  i?)  :  et  pour  n'en  faire  long  proce's , 
fut  repris  ce  qui  avoit  esté  fait  à  Bou\ines,  dont  j'ay 
parle' cy-devant  :  et  furent  baillez  les  scellez  de  cette 
matière  d'un  costé  et  d'autre.  Et  par  ce  marché,  fut 
promis  audit  duc,  Sainct-Quentin  ,  Han,  et  Bohain, 
et  tout  ce  que  ledit  connestable  tenoit  sous  le  pou- 
voir dudit  duc,  et  tous  ses  meubles,  quelque  part  qu'ils 
fussent  :  et  fut  advisé  et  conclu  de  la  forme  de  l'as- 
siéger dedans  Han,  où  il  estoit  :  et  celuy  qui  premier 
le  pourroit  prendre,  en  feroit  la  justice  dedans  huit 
jours,  ou  le  rendroit  à  son  compagnon.  Tost  chacun 
se  commença  à  douter  de  cette  marchandise  :  et  les 

(0  La  treize  conclue  :  la  conveulion  particulière ,  d'après  laquelle 
le  connétable  fut  livré  à  la  vengeance  du  Roi,  fut  signée  le  même  jour 
que  la  trêve  [  j3  septembre  '47^]* 

(2)  On  peut  consulter  sur  la  vie  du  connétable  de  Saint- Pol,  Tliis- 
loire  de  la  maison  de  Luxembourg  ,  de  Nicolas  Yignicr,  imprimée  in- 
quarlo  en  1619,  depuis  la  page  623  jusqu'à  ^S'i,  et- les  Mémoires  pour 
l'histoire  de  Navarre  et  de  Flandre,  publiés  in-folio  en  1648,  et  com- 
posés par  Galland  ,  d'abord  prêtre  de  l'Oratoire  ,  et  ensuite  conseiller 
d'Etal  de  Navarre,  page  jqi. 


DE  PHILIPPE  DE  COMIxVES.     [l47^J  Ï7I 

plus  gens  de  bien,  q'ie  ledit  connestable  eust ,  le 
commencèrent  à  laisser:  comme  monseigneur  de  Gen- 
lis,  et  plusieurs  autres  de  ces  quatre  compagnons 
qu'il  avoit.  Ledit  conneslable,  qui  sçavoit  bien  com- 
ment le  roy  d'Angleterre  avoit  baille'  ses  lettres , 
et  descouvert  ce  qu'il  sçavoit  de  luy,  et  que  ses  en- 
nemis avoient  esté  à  faire  la  tre've,  commença  à  avoir 
tre's-grande  peur:  et  envoya  devers  ledit  duc  de  Bour- 
gogne, luy  supplier  qu'il  luy  pleust  luy  envoyer  une 
seureté,  pour  aller  parler  à  luy  de  choses  qui  fort 
luy  touchoient.  Ledit  duc  de  prime  face  feignit  à  la 
bailler:  mais  à  la  fin  la  bailla. 

Mainte  pense'e  avoit  ja  eu  ce  puissant  homme  (0 , 
où  il  prendroit  son  chemin  pour  fuir  :  car  de  tout 
estoit  informe',  et  avoit  veu  le  double  des  scellez  qui 
avoient  esté  baillez  contre  luy  à  Bouvines.  Une  fois 
s'addressa  à  aucuns  serviteurs  qu'il  avoit,  qui  estoient 
Lorrains  :  avec  ceux  -  là  délibéra  fuir  en  Alle- 
magne, et  y  porter  grande  somme  d'argent  (car  le 
chemin  estoit  fort  seur)  et  d'acheter  une  place  sur 
le  Rhin,  et  se  tenir  là  jusques  à  ce  qu'il  fut  appointé 
de  l'un  des  deux  costez.  Une  autresfois  délibéra  tenir 
son  bon  chasteau  de  Han:  qui  tant  luy  avoit  cousté^ 
car  il  l'avoit  fait  pour  se  sauver  en  une  telle  nécessité  : 
et  l'avoit  pourveu  de  toutes  choses,  autant  que  chas- 
teau qui  fut  en  lieu  de  nostre  connoissance.  Encores 
ne  trouva  il  gens  à  son  gré,  pour  demeurer  avec 
luy  :  car  tous  ses  serviteurs  estoient  nez  des  seigneu- 
ries de  l'un  prince  ou  de  l'autre  :  par  aventure  que  sa 
crainte  estoit  si  grande,  qu'il  ne  s'osa  suffisamment 
découvrir  à  eux  :  et  je  crois  certainement  qu'il  en  eut 

C»)  ployez  ci-dessus,  livre  3,  chapitre  a. 
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trouvé  qui  ne  reusseiil  pas  abandonné,  et  bon  nom- 
bre :  et  n'estoit  pas  tant  à  craindre  pour  luy  d'estre 
assiégé  des  deux  princes,  que  d'un  seul  :  carc'estoit 
chose  impossible  que  les  deux  armées  se  fussent  ac- 
cordées. Son  dernier  party  fut  d'aller  vers  le  duc  de 
Bourgogne,  sur  cetLe  seureté  :  et  ne  prit  que  quinze 
ou  vingt  chevaux  :  et  tira  à  Mons  en  Hainaut ,  oii 
cstoit  le  seigneur  d'Aimeries  (0  grand-baillif  de  Hai- 
naut, le  plus  spécial  ami  que  ledit  connestable  eust  :  et  là 
il  séjourna,  attendant  nouvelle  du  duc  de  Bourgogne: 
qui  avoit  commencé  la  guerre  contre  le  duc  de  Lor- 
raine, à  cause  que  de  luy  avoit  esté  deffié,  durant  qu'il 
estoit  au  siège  de  Nuz  :  et  aussi  receut  grand  dom- 
mage en  son  pays  de  Luxembourg. 

Dés  que  le  Roy  sceut  le  partement  dudit  connes- 
table, il  advisa  d'y  donner  remède,  et  pourvoir  que 
ledit  connestable  ne  pût  recouvrer  Tamitié  du  duc 
de  Bourgogne  :  et  tira  diligemment  devant  Sainct- 
Quentin  :  et  3^  fit  assembler  sept  ou  huit  cens  hommes- 
d'armes,  et  avec  eux  y  alla,  bien  informé  de  ce  qui 
estoit  dedans.  Comme  il  vint  prés  de  la  ville,  aucuns 
luy  vindrent  au  devant,  se  présenter  à  luy.  Ledit 
seigneur  me  commanda  entrer  dedans  la  ville,  et  faire 
départir  les  quartiers.  Ainsi  le  fis,  et  y  entrèrent  les 
gens-d'armes,  et  après  y  entra  le  Roy  bien  receu  de 
ceux  de  la  ville.  Aucuns  de  ceux  du  connestable ,  se 
retirèrent  en  Hainaut.  Tost  fut  adverli,  par  le  Roy 
propre,  le  duc  de  Bourgogne  de  la  prise  de  Sainct- 
Quentin,  afin  de  luy  oster  l'espérance  de  la  cuider  re- 
couvrer par  les  mains  du  connestable.  Dés  ce  que 
ledit  duc  sceut  ces  nouvelles,  il  manda  au  seigneur 

^')  D'Aimeries  :  Aiituine  Rolin> 
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d'Aimeries,  son  grand- baillif  de  Hainaut,  qu'il  fit 
garder  la  ville  de  Mons  en  façon  que  ledit  connes- 
table  n'en  peust  saillir,  et  que  à  luy  fut  deîTendu 
de  partir  de  son  hostellerie.  Ledit  baillif  n'osa  re- 
fuser ,  et  le  fît  :  toutesfois  la  garde  n'estoit  pas  es- 
troite  pour  un  tel  homme,  s'il  eut  eu  vouloir  de 
fuir. 

Que  dirons  nous  ici  de  fortune?  Cet  homme  estoit 
situé  aux  confins  de  ces  deux  princes  ennemis,  ayant 
si  fortes  places  en  ses  mains,  quatre  cens  hommes- 
d'armes  bien  payez,  dont  il  estoit  commissaire,  et  y 
mettoit  qui  il  vouloit,  et  les  avoit  ja  maniez  douze 
ans    passez  :  il   estoit    très  -  sage  et  vaillant  cheva- 
lier, et  qui  avoit  beaucoup  veu.  Il  avoit  grand  ar- 
gent comptant  :  et  après  tout  cela  se  trouver  en  ce 
danger  destitué  de  cœur  et  de  tous  remèdes.  Il  faut 
bien  dire  que  cette  tromperesse  fortune ,  l'avoit  re- 
gardé de  son  mauvais  visage,  mais  pour  mieux  dire, 
il  faut  respondre  que  tels  grands  mystères  ne  vien- 
nent point  de   fortune,  et  que  fortune   n'est  rien, 
fors  seulement    une  fiction  poétique,  et  qu'il  faloit 
que  Dieu  l'eust  abandonné,  à  considérer  toutes  ces 
choses  dessusdites,  et  assez  d'autres  que  je  n'ay  pas 
recitées.  Et   s'il  appartenoit  à  homme  de  juger  (ce 
que  non  ,  et  especialement  à  moy  )  je  dirois  que  ce 
qui  raisonnablement  devroit  avoit  esté  cause  de  sa 
punition ,  estoit  que  tousjours  avoit  travaillé  de  toute 
sa  puissance,  que  la  guerre  durast  entre  le  Roy  et  le 
duc  de  Bourgogne  :  car   là  estoit  fondée  sa  grande 
auctorité  et  son  grand  Estât  :  et  y  avoit  peu  à  faire  à 
les  entretenir  en  ce  différend  :  car  naturellement  leurs 
complexions  estoient  différentes. 
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Celny  seroit  bien  ignorant,  qui  croiiolt  qu'ily  enst 
fortune,  ne  cas  semblable,  qui  eut  sceu  garder  un  si 
sage  homme  à  estre  mal  de  ces  deux  princes,  à  un 
coup,  qui  en  leur  vie  ne  s'accordèrent  en  rien  qu'en 
cecy  :  et  encores  plus  fort  le  roy  d'Angleterre  qui 
avoit  cspousé  sa  niëce  :  et  qui  merveilleusement  ai- 
moit  tous  les  parens  de  sa  femme  :  et  par  especial 
ceux  de  cette  maison  de  Sainct-Paul.  Il  est  vraysem- 
blable,  et  chose  certaine  qu'il  estoit  esloigné  de  la 
grâce  de  Dieu,  de  s'estre  mis  ennemi  de  ces  trois 
princes,  et  n'avoir  un  seul  ami,  qui  l'eust  osé  loger 
pour  une  seule  nuit  :  et  autre  fortune  n'y  avoit  mis 
la  main  que  Dieu.  Et  ainsi  en  est  advenu,  et  advien- 
dra à  plusieurs  autres,  qui  après  les  grandes  et  lon- 
gues prosperitez,  tombent  en  grandes  adversitez.  Apres 
que  le  connestable  fut  ar reste'  en  Hainaut  par  le  duc 
de  Bourgogne,  le  Roy  envoya  devers  ledit  duc,  pour 
en  avoir  la  délivrance,  ou  qu'il  accomplist  le  contenu 
de  son  séellé.  Ledit  duc  dit  qu'ainsi  le  feroit  :  et  fit 
mener  ledit  connestable  à  Peronne,  et  estroitement 
garder. 

Ledit  duc  de  Bourgogne  avoit  ja  pris  plusieurs 
places  en  Lorraine  et  Barrois  :  et  estoit  au  siège  de- 
vant Nancy,  laquelle  se  deffendoit  tre's-bien.  LeRoy 
envoya  largement  gens-d'armes  en  Champagne  :  qui 
donnoient  crainte  audit  duc  :  car  il  n'estoit  point  dit 
par  la  trêve  qu'il  deust  destruire  le  duc  de  Lorraine,  le- 
quel s'estoit  retiré  devers  le  Roy.  Monseigneur  du  Bou- 
chage, et  autres  ambassadeurs,  pressoient  fort  ledit  duc 
de  tenir  son  séellé. Tousjours  disoit  qu'ainsi  le  feroit: 
et  passa  de  plus  d'un  mois  le  terme  de  huit  jours, 
qu'il  devoit  bailler  le  connestable,  ou  en  faire  justice. 
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Se  voyant  ainsi  pressé,  et  doutant  que  le  Roy  ne 
Tempeschast  en  son  entreprise  de  Lorraine,  qu'il  de- 
siroit  fort  amener  à  fin,  pour  avoir  le  passage  de 
Luxeml)Ourg  en  Bourgogne,  et  que  toutes  ses  sei- 
gneuries se  joignissent  ensemble  ;  car  luy  tenant  ainsi 
cette  petite  duché',  il  venoit  de  Hollande  jusques  aupres 
de  Lion,  tousjours  sur  luy.  Pour  ces  raisons  escrivit  à 
son  chancelier,  et  au  seigneur  d'Hymbercourt,  dont 
j'ay  parlé,  tous  deux  ennemis  et  mal-veillans  dudit 
connestable,  qu'ils  se  tirassent  àPeronne,  et  qu'à  un 
jour  qu'il  nomma ,  ils  baillassent  ledit  connestable  à 
ceux  que  le  Roy  y  envoyeroit,  car  les  deux  dessus  nom- 
mez avoient  tout  pouvoir  pour  luy  en  son  absence  ;  et 
manda  audit  seigneur  d'Aimeries  le  leur  bailler. 

Cependant  battoit  fort  la  ville  de  Nancy  le  duc  de 
Bourgogne:  il  y  avoit  de  bonnes  gens  dedans,  qui  la 
delTendoient  bien.  Un  capitaine  dudit  duc,  appelle 
le  comte  de  Campobache  (0,  natif  et  banny  du 
royaume  (2)  de  Naples,  pour  la  part  Angevine,  avoit 
ja  pris  intelligence  au  duc  de  Lorraine.  Car  monsei- 
gneur de  Lorraine,  qui  estoit  parent  bien  prochain 
et  héritier  de  la  maison  d'Anjou ,  après  la  mort  du 
roy  P\.enéson  ayeul  maternel,  avoit  trouvé  moyen  de 
le  gagner,  et  aussi  l'affection  que  ledit  comte  avoit  à 
ladite  maison  d'Anjou,  dont  il  tenoit  le  party  au 
royaume  de  Naples ,  et  en  estoit  pour  ceste  cause  fu- 
gitif, luy  faisoit  tromper  son  maistre  en  faveur  dudit 
duc  de  Lorraine  :  et  promettoit  faire  durer  ce  siège, 
et  qu'il  se  trouveroit  des  défauts  es  choses  nécessaires 

(0  II  en  est  parlé  ci-dessus,  chap.  i.  " 

{"*}  Banny  du  royaume  :  on  dit  que  cç  fut  pour  avoir  reçu  un  soufflet 
du  duc  de  Bourgogne» 
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pour  la  prise  de  la  ville.  Il  le  pouvoit  bien  faire,  car  il 
estoit  pour  lors  le  plus  grand  de  cette  armée,  et  homme 
très-mauvais  pour  son  maistre,  comme  je  diray  cy- 
aprés  :  mais  cecy  estoit  comme  un  aprest  des  maux 
qui  depuis  advindrent  audit  duc  de  Bourgogne.  Je 
crois  que  ledit  duc  s'attendoit  d'avoir  pris  la  ville, 
avant  que  le  jour  fust  venu  de  bailler  ledit  connes- 
table ,  et  puis  ne  le  bailler  point  :  et  peut-estre 
d'autre  costé,  que  si  le  Roy  Teust  eu,  il  eust  fait  plus 
de  faveur  au  duc  de  Lorraine  qu'il  ne  faisoit  pas  :  car 
il  estoit  informé  de  la  pratique  qu  avoit  ce  comte  de 
Campobache  (0  :  mais  il  ne  s'en  méloit  point,  et  si 
n'estoit  point  tenu  de  laisser  faire  ledit  duc  en  Lor- 
raine, s'il  n'eust  voulu,  pour  plusieurs  raisons:  et 
avoit  largement  de  gens  prés  dudit  pays  de  Lorraine. 
Ledit  duc  de  Bourgogne  ne  sceut  prendre  Nan- 
cy (^) ,  avant  le  jour  qu'il  avoit  baillé  à  ses  gens,  pour 
délivrer  ledit  connestable.  Pour  ce  après  le  jour  passé 

(0  Louis  Xî  avoit  déjà  fait  sonder  le  comte  de  Campobaclie,  et  es- 
sayé de  le  détacher  du  duc  de  Bourgogne.  On  en  trouve  la  preuve 
dans  une  lettre  de  Louis  XI  au  comte  de  Dunois. 

«  Monsieur  de  Dunois  ,  f  ay  receu  vos  lettres  par  vostre  homn^e,  la 
<(.  déposition  du  poursuivant  du  comte  de  Campobaso,  et  les  lettres 
<(  qu  il  lui  portoit.  Vous  pouvez  bien  délivrer  ledit  poursuivant,  et  si 
<(  vous  pouvez  gagner  sondit  maistre,  et  qu  il  eust  voulenté  d'estre  des 
<c  miens  et  soy  déclarer  entièrement ,  j'en  serois  bien  contens  ,  et 
«  pourrez  dire  au  poursuivant  que  je  appointerois  sondit  maistre  de 
«  pension ,  etluy  d'un  bon  oflSce,  en  manière  qu'ils  en  devroienl  estre 
(c  contens.  Parlez-en  comme  de  vous -même  j  s'il  vous  dit  que  son 
«  maistre  n'y  voudroit  entendre,  laissez-le  aller  et  n'en  parlez. 

«  A  Lyon ,  ce  cinqiesme  jour  de  juin.  SigndLoYS.  » 

Le  xïxoi poursuivant^  employé  dans  celte  lettre,  veut  dire  un  homme 
qui  aspire  à  la  qualité  de  héraut  d'armes. 

iS)  JVe  sceut  prendre  Nancy  :  ce  siège  a  duré  depuis  le  24  octobre 
jusques  au  3o  novembre  if\']5. 
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qui  leur  avoit  esté  ordonné,  ils  exécutèrent  le  com- 
mandement de  leur  maistre  volontiers  (0,  pour  la 
grande  haine  qu'ils  avoient  audit  connestable  :  et  le 
baillèrent,  à  la  porte  de  Peronne,  entre  les  mains 
du  bastard  de  Bourbon  ,  admirai  de  France  ,  et  de 
monseigneur  de  Sainct-Pierre  (^),  qui  le  menèrent  à 
Paris.  Aucuns  m'ont  dit  que  trois  heures  après,  vin- 
drent  messagers  à  diligence,  de  par  ledit  duc,  pour 
commander  à  ses  gens  ne  bailler  point  ledit  con- 
nestable ,  qu'il  n'eust  fait  à  Nancy  :  mais  il  estoit 
tjop  tard.  A.  Paris,  fut  commencé  le  procès  dudit 
connestable  ;  et  bailla  ledit  duc  tous  les  séellez,  qu'il 
avoit  dudit  connestable  :  et  tout  ce  qui  seryoit  à  son 
procès.  Ledit  Roy  pressoit  fort  la  Cour,  et  y  avoit 
gens  pour  la  conduite  du  procès.  Et  fut  veu  ce  que 

(0  Les  officiers  du  duc  de  Bourgogne,  avant  de  remettre  le  conné- 
table aux  officiers  du  Roi,  exigèrent  des  lettres-patentes  par  lesquelles 
Louis  XI  abaudonnoit  à  Charles  tous  les  biens  du  comte  de  Saint- 
Pol.  Ces  lettres  sont  datées  du  12  novembre.  Elles  furent  confirmées 
par  d'autres  lettres  du  18  décembre  et  24  janvier  suivons. 

t>»)Il  fut  dit  à  ce  sujet  qu  il  y  avoit  eu  guerre  en  paradis,  Saint-Pierre 
ayant  pris  SaintPoI.  Cest  à  quoi  se  rapportent  les  vers  de  Jean  Molinet, 
chanoine  de  Valencienues,  poète  médiocre,  et  historiographe  de  Maxi- 
miliea  d'Autriche. 

J'ai  veu  Saint-Paul  [a]  en  gloire 

Ravy  jusques  es  deux, 

Puis  descendre  en  bas  loire  (i) 

Mais  en  grâce  des  dieux. 

Saint-PieiTe  (c)  l'en  de-livre  , 

Pas  ne  le  respita , 

Et  au  prince  (<i)  le  livre 

Qui  le  décapita. 

(Jean  Molinet,  dans  ses  poésies  imprimées  sous  le  titre  dejaicts  etdicts 
de  Jean  Molinet ,  article  des  merveilles  avenues  de  son  temps.) 

(n)  Le  conne'taMe.  —  [b)  Loire  pour  lieux.  — «  (^c)  M.  de  Saint-Pieire  ,  cHarge'  de  la 
gaidc  du  connétable.  —  ((/)  Louis  XI, 
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le  roy  d'Angleterre  avoit  baillé  contre  luy,  comme 
avez  ouy  cy-dessus ,  et  aussi  ledit  duc  de  Bourgogne, 
et  finalement  ledit  connestable  fut  condamné  à  mou- 
rir, et  tous  ses  biens  furent  confisquez  (0. 

(0  Le  connétable  fitt  conduit  à  la  Bastille  le  27  novembre  ii'i75,  et 
le  Parlement ,  présidé  par  le  chancelier  de  France ,  lui  fit  immédiate- 
ment son  procès.  II  subit  quatre  interrogatoires,  avoua  tous  les  com- 
plots qu'il  avoit  formés  contre  le  Roi  ,  déclara  qu  il  avoit  engagé 
Edouard  à  descendre  en  Fi  ance  avec  une  armée ,  qu'il  avoit  voulu 
s'emparer  de  la  Brie  et  de  la  Champagne,  etc.  Le  19  décembre,  il  fut 
amené  au  palais ,  dans  la  chambre  criminelle  j  lorsqu'il  entra  ,  le 
chancelier  lui  dit  :  «  Monseigneur  de  Saint-Pol ,  vous  avez  été  par  cy- 
«  devant  et  jusqu'à  présent  réputé  le  plus  ferme  et  le  plus  constant 
«  chevalier  de  ce  royaume,  et  puis  donc  que  tel  avez  été  jusqu'à  main*- 
«  tenant,  il  est  encore  mieux  requis  que  jamais  que  ayez  meilleure 
«  constance  que  oncques  vous  eûtes.  »  On  lui  demanda  ensuite  le  col- 
lier de  Tordre  de  Saint-Michel ,  dont  il  étoit  décoré;  puis  le  chance- 
lier lui  lut  sa  sentence  qui  le  déclaroit  crimineux  du  crime  de  lèse- 
«najfsté,  et  qui  le  condamnoit  comme  tel  à  avoir  la  tête  tranchée  sur 
un  échafaud,  devant  Thôtel-de-ville.  «  Dieu  soit  loué,  dit  le  conne- 
xe table  en  soupirant;  véez  bien  dure  sentence;  je  lui  supplie  et  re- 
«  quiers  qu'il  me  donne  la  grâce  de  bien  le  connoîtreaujourd'huy.  » 
Vers  les  deux  heures  de  l'après-midi ,  il  fut  conduit  au  supplice ,  et 
montra  beaucoup  de  fermeté  et  de  résignation  dans  ses  derniers  mo- 
mens. 

L'année  précédente^  le  Roi  avoit  déjà  fait  faire  le  procès  au  duc 
d'Alençon,  auquel  il  avoit  donné  des  lettres  de  rémission  en  montant 
sur  le  trône,  et  qui  s'étoit  rendu  coupable  de  nouvelles  trahisons.  Le 
duc  avoit  été  condamné  à  mort  ;  mais  Louis  XI  lui  avoit  accordé  la  vie , 
et  le  retenoit  «n  prison. 
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CHAPITRE  XIIL 

Digt'essîon  sur  la  faute  que  fit  le  duc  de  Bourgogne, 
Iwrant  le  connestable  au  Rojj  contre  sa  seureté  : 
et  ce  qui  luj  en  peut  estre  advenu. 

Cette  délivrance  fust  bien  estrange  :  et  ne  le  dis 
pas  pour  excuser  les  fautes  dudit  connestable  :  ne 
pour  donner  charge  au  Roy  et  (0  audit  duc,  car 
à  tous  deux  il  tenoit  grand  tort;  mais  il  n'estoit 
nul  besoin  audit  duc  de  Bourgogne,  qui  estoit  si 
grand  prince,  et  de  maison  si  renommée  et  hono- 
rable, de  luy  donner  une  seureté  pour  le  prendre: 
et  fut  grande  cruauté  de  le  bailler,  où  il  estoit 
certain  de  la  mort  ,  pour  avarice.  Après  cette 
grande  honte  qu'il  se  fit,  il  ne  mit  gueres  à  recevoir 
du  dommage.  Et  ainsi  à  voir  les  choses  que  Dieu  a 
faites  de  nostre  temps,  et  fait  chacun  jour,  semble 
qu'il  ne  veuille  rien  laisser  impuny  :  et  peut-on  voir 
évidemment  que  ces  estranges  ouvrages  viennent  de 
luy  :  car  ils  sont  hors  des  œuvres  de  nature,  et  sont 
ses  punitions  soudaines  :  et  par  especial  contre  ceux 
qui  usent  de  violence  et  de  cruauté  :  qui  communé- 
ment ne  peuvent  estre  petits  personnages,  mais  trés- 
giands,  ou  de  seigneirie,  ou  d'authorité  de  prince. 
Longue  s  années  avoit  fleury  cette  maison  de  Bour- 
gogne, et  depuis  cent  ans,  ou  environ,  qu'ont  régné 

0)  ^u  Roy  ei  ;  ces  trois  mots  manquent  au  vieil  exemplaire. 

12. 
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quatre  de  cette  maison  ,  avoit  este  autant  estimée 
que  nulle  maison  de  la  chrestienté.  Car  les  autres  plus 
grandes  qu'elle,  avoient  eu  des  afflictions  et  adversi- 
tez,  et  cette-cy  continuelle  félicité  et  prospérité. 

Le  premier  grand  de  cette  maison  fut  Philippe  le 
Hardy,  frère  de  Charles  le  Quint  roy  de  France,  qui 
espousa  la  fille  de  Flandres,  comtesse  dudit  pays, 
d'Artois,  de  Bourgogne,  Nevers,  et  Rethel.  Le  se- 
cond fut  Jehan  (0.  Le  tiers  fut  le  bon  duc  PhiHppe, 
qui  joignit  à  sa  maison  les  duchez  de  Brabant, 
Luxembourg,  Limbourg,  Hollande,  Zelande,  Hai- 
naut  et  Namur.  Le  quart  a  esté  ce  duc  Charles,  qui 
après  le  trespas  de  son  père  fut  l'un  des  plus  riches 
et  redouté  de  la  chrestienté  :  et  qui  trouva  en  meu- 
bles de  bagues  et  de  vaisselles ,  de  tapisseries ,  livres 
et  linges,  plus  que  l'on  n'eut  sceut  trouver  en  trois 
des  plus  grandes  maisons.  D'argent  comptant,  j'en  ay 
bien  veu  en  d'autres  maisons  plus  largement  (  car  le- 
dit duc  Philippe  n'avoit  de  long-temps  point  levé,  de 
tailles)  toutesfois  il  trouva  plus  de  trois  cens  mille 
escus  comptant  :  et  trouva  paix  avec  ses  voisins,  qui 
peu  luy  dura.  Mais  je  ne  luy  veux  point  du  tout  im- 
puter l'occasion  de  la  guerre  :  car  d'autres  assez  y 
eurent  part. 

Ses  sujets,  incontinent  après  la  mort  de  son  pere^, 
luy  accordèrent  une  aide  de  bon  cœur,  et  à  peu  de 
requeste ,  chacun  pays  à  part ,  pour  le  temps  de  dix 
ans,  qui  se  pouvoit  bien  monter  trois  cens  cinquante 
mille  escus  l'an,  sans  comprendre  Bourgogne.  A 
l'heure  qu'il  bailla  ledit  connestable,  il  en  levoit  plus 

{')  Jehan  :  il  épousa,  eu  i385,  Marguerite  de  Bavière,  fille  d'Albert, 
comte  de  Ilainaut. 
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de  trois  cens  mille  d'avantage  :  et  avoit  plus  de  trois 
cens  mille  escus  comptant  :  et  tout  le  meuble  qu'il  re- 
cueillit dudit  connestable ,  ne  valoit  point  quatre  vingts 
mille    escus.    Car    en   argent   n'avoit  que  soixante- 
seize  mille  escus.   Ainsi  l'occasion  fut  bien  petite, 
pour  faire  une  si  grande  faute.  Il  l'eut   bonne  :  car 
Dieu  luy  prépara  un  ennemy  de  bien  petite  force  (0, 
en  fort  jeune  aage,  peu  expérimenté  en  toutes  choses: 
et  luy  fit  un  serviteur,  dont  plus  se  fioit  pour  lors, 
devenir  faux  et  mauvais  :  et  se  mit  en  suspicion  de 
ses  sujets  et  bons  serviteurs.  Ne  sont  -  ce  pas  ici  des 
vrays  préparatifs,  que  Dieu  faisoit  en  l'ancien  Tes- 
tament a  ceux  desquels  il  vouloit  muer  la    fortune 
de  bien  en  mal,  ou  de  prospérité'  en  adversité?  Son 
cœur  ne  s'amollit  jamais  :    mais   jusques  à  la  fin  a 
estimé  toutes  ses  bonnes  fortunes  procéder   de  son 
sens  et  de  sa  vertu  :  et  avant  que  mourir,  a  esté  plus 
grand  que  tous  ses  prédécesseurs,  et  plus  estimé  par 
le  monde. 

Par  avant  que  bailler  ledit  connestable,  il  avoit  ja 
pris  grande  deffiance  de  ses  sujets  (2)  ou  les  avoit  à 
grand  mespris  :  car  il  avoit  bien  envoyé  quérir  mille 
lances  d'Italiens ,  et  y  en  avoit  eu  devant  Nuz  lar- 

CO  Yolande  d'Anjou  ,  héritière  du  duché  de  Lorraine  par  la  mort 
de  Nicolas,  duc  de  Calabre.  Tavoit  cédé  à  René,  comte  de  Vaude- 
mont,  qui  prit  le  nom  de  comte  de  Lorraine.  Charles,  voulant  s'em- 
parer du  duché,  avoit  arrêté  ce  prince j  mais  Louis  XI le  força  de  le 
relâcher  en  usant  de  représailles.  René  fit  ensuite  avec  Charles  un 
traité  dont  celui-ci  profita  pour  le  dépouiller  j  il  vint  chercher  un  asile 
à  la  cour  de  France ,  y  vécut  fort  malheureux  jusqu'après  la  bataille 
de  Granson.  Le  Roi  se  décida  alors  à  l'envoyer  en  Allemagne  avec  une 
escorte  ,  et  il  se  mit  à  la  tête  des  Suisses.  (  Foyez  le  chap.  3  du  liv.  5. } 

CO  F'ojez  le  chap.  i  du  liv.  suivant. 
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gement  avec  Iny.  Le  comte  de  CampoÎ3ache  en  avoit 
quatre  cens  armez,  et  plus:  et  estoit  sans  terre  :  car 
à  cause  des  guerres  que  la  maison  d'Anjou  avoit  me- 
ne'es  en  ce  royaume  de  Naples,  de  laquelle  il  estoit 
serviteur,  il  en  estoit  banny,  et  avoit  perdu  sa  terre, 
et  tousjours  s'est  tenu  en  Provence,  ou  en  Lorraine^ 
avec  le  roy  René  de  Cécile,  ou  avec  le  duc  Nicolas, 
fils  du  duc  Jehan  de  Caîabre  :  après  la  mort  duquel 
ledit  duc  de  Bourgogne  avoit  recueilly  plusieurs  de 
ses  serviteurs,  et  par  especial  tous  les  Italiens,  comme 
ce  comte  que  j'ay  nommé,  Jacques  Galeot  (i)  très- 
vaillant,  honorable,  et  loyal  gentil-homme,  et  plu- 
sieurs autres.  Cedit  comte  de  Campobache,  dés  lors 
qu'il  alla  faire  ses  gens  en  Italie,  receut  dudit  duc 
quarante  mille  ducats  d'imprestance,  pour  mettre  sus 
sa  compagnie. 

En  passant  par  Lyon,  il  s'accointa  d'un  médecin 
appelle  maistre  Simon  de  Pavie  :  par  lequel  il  fît  sça- 
voir  au  Pxoy,  que  s'il  vouloit  faire  certaines  choses 
qu'il  demandoit,  il  ofFroit  à  son  retour  luy  bailler 
le  duc  de  Bouro:o2fne  entre  ses  mains.  Autant  en  dit 
à  monseigneur  de  Sainct-Pray  (2),  estant  pour  lors 
en  Piémont  ambassadeur  pour  le  Roy.  Apres  qu'il 
fut  retourné,  et  ses  gens-d'armes  logez  en  la  comté 
de  Marie ,  offroit  encores  au  Pxoy  que  dés  ce  qu'il 
seroit  joinct    aux  champs  avec  son    maistre ,  il  ne 

(0  Jacques  Galeot,  genlilliomme  napolilain  ,  passa  plus  tard  au  ser- 
vice de  France ,  se  distingua  sous  le  règne  du  roi  Charles  Vlïl,  ei  fut 
«nterréaux  Cordeliers  d'Angers,  dans  la  chapelle  où  étoit  le  cœur  du 
roi  René  de  Sicile. 

(«)  De  Sainct-Pray  :  Pierre  Fltalien  Prays ,  le  lalin  ne  le  nomme 
point,  suivant  sa  coutume. 
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fauflroît  point  de  le  tuer,  ou  le  mener  prisonnier: 
et  disoit  la  manière  :  cestoit,  que  ledit  dyc  alloit 
souvent  à  l'entour  de  son  ost,  sur  un  petit  cheval, 
avec  peu  de  gens  (  et  disoit  vray  )  et  que  là  ne  fau- 
droit  point  de  le  tuer  ou  prendre.  Encores  faisoit-il 
une  autre  ouverture  au  Roy  :  c'estoit,  que  si  le  Roy 
et  ledit  duc  se  venoient  trouver  en  bataille,  l'un  de- 
vant l'autre,  qu'il  se  tourneroit  de  son  party,  avec 
ses  gens -d'armes,  moyennant  certaines  choses  qu'il 
demandoit.  Le  Roy  eut  la  mauvaistië  de  cet  homme 
en  grand  mespris  :  et  voulut  user  audit  duc  de  Bour- 
gogne de  grande  franchise  (0  :  et  luy  fit  sçavoir  tout 
cecy  par  le  seigneur  de  Contay,  dont  a  esté  parle: 
mais  ledit  duc  n'y  ajousta  point  de  foy,  ains  estimoit 
que  le  Roy  le  faisoit  à  autres  fins  :  et  en  aima  beau- 
coup mieux  ledit  comte.  Parquoy  vous  voyez  que 
Dieu  luy  troubla  le  sens  en  cet  endroit ,  aux  claires 
enseignes,  que  le  Roy  luy  mandoit.  Autant  que  cet- 
tuy-cy,  dont  j'ay  parlé,  estoit  mauvais  et  déloyal,  au- 
tant estoit  bon  et  loyal  Jacques  Galeot  :  et  après  avoir 
longuement  vescu,  est  mort  en  grand  honneur  et  re- 
nommée (2). 


C»'^  Ce  que  dit  ici  Coraines  ne  s'accorde  pas  avec  la  lettre  que  Louis  XI 
écrivit  à  Dunois  relaiivement  au  comte  de  Campobache.  {Ployez,  ci- 
dessus,  la  note  de  la  p.  176). 

(»)  Philippe  de  Comines  garde  encore  le  silence  sur  les  affaires  d'Es- 
pagne. Comme  le  détail  s'en  trouve  dans  toutes  les  histoires ,  nous 
nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu'après  la  mort  de  Henri  IV,  roi  de 
Castille,  plusieurs  prétendans  se  disputèrent  la  Couronne  j  que  Louis 
leur  promit  à  tous  des  secours,  et  profila  de  leurs  discordes  pour  ache- 
ver de  soumettre  le  Roussillon.  Après  un  siège  long  et  meurtrier ,  il  se 
rendit  maître  de  Perpignan ,  et  y  envoya  du  Bouchage  avec  de  doubles 
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instructions.  Les  instructions  publiques  annonçoient  les  dispositioni 

les  plus  pacifiques.  "Voici  les  instructions  secrètes. 

«  Et  premieremenl ,  en  envoyera  le  plus  hastivemenl  qu'il  pourra, 
û  messire  Yvon  du  Fou,  et  monsieur  du  Lude. 

a  Item.  Si  Bouffille  n'est  des  siens,  pareillement  l'en  envoyer,  et  s'il 
«  est  des  siens ,  s'en  aider. 

«  Item.  De  retenir  tous  les  gens-d'arraesj  et  quand  les  dessusdits  se- 
«  ronl  partis  ,  de  gangner  tous  les  lieutenans  des  dessusdits;  et  s'il  ne 
«  peut  gangner  les  lieutenans,  qu'il  gagne  les  gens-d'armes. 

«  Item.  De  chasser  tant  de  gens  dehors  de  la  ville  de  Parpignen ,  que 
«  cent  lances  en  soient  les  maislres ,  et  ne  leur  laissera  une  seule  pièce 
«  de  harnois. 

«  Item.  Dés  ce  qu'il  se  verra  assez  fort  pour  ce  faire ,  la  première 
(c  chose  qu'il  doit  faire ,  c'est  de  saisir  les  poriaulx. 

rt  Item.  De  faire  une  citadelle. 

«  Item.  Se  Bouffille  est  des  nostres,  l'en  faire  capitaine-general  j  aussi 
«  s'il  n'en  est,  y  mettre  le  Poullailler. 

«  Item.  Faire  abbatre  toutes  les  forteresses ,  réservé  Parpignen  , 

Saulces,  Eaulnes ,  Copheure  (Collioure),  Bellegarde  et  la  Rocque. 

Le  Poullailler  tiendra  Eaulnes  et  Copheure  ;  FaucauU  de  Bonneval 
•  tiendra  la  Rocque,  et  celuy  que  ledit  du  Bouchage  ad  visera,  Belle- 
u  garde;  Chariot,  le  chasteau  de  Parpignen,  etRegnault  du  Chesnay, 
4  Saulces  et  Locale. 

«  Item.  Mettra  tous  les  nobles  qui  se  sont  armés  contre  le  Roy,  de- 
*t  hors,  et  donnera  leurs  héritages,  quelque  appointement  qui  ait  esté 
«  fait. 

«  Item.  Donnera  les  terres  desdits  nobles  au  Poullailler,  à  Bouffille, 
H  à  son  lieutenant,  à  Regnault  du  Chesnay,  et  à  tous  les  autres,  qu'il 
«  verra  qui  seront  bien  aigres  pour  garder  que  les  gentilshommes  ne 
«  retournent  plus  au  pays. 

tt  Item.  Leur  donnera  tous  les  censalz  de  ceux  qui  seront  dessous  le 
>.(  roy  d'Arragon. 

«  Item.  Fera  venir  la  femme  de  Philippes  Aubert,  et  sa  fille,  pour 
<(  pourchasser  sa  délivrance;  et  si  le  Poullailler  la  veut  avoir  en  ma- 
«  ri<»ge,  il  Taura,  sinon  Regnault  du  Chesnay  l'aura;  et  s'il  avoit  esté 
«  promis  par  ledit  appoiniement  de  rendre  ledit  Philippes  Aabert, 
«  dira  à  sa  femme ,  que  le  Roy  se  veuU  asseurer  de  son  mari  et  d'elle, 
«  ei  que  pour  ceste  cause  ,  il  faut  que  elle  et  sa  fille  viennent  devers 
«  le  Roy. 

«  Itam.  Défiera  tous  les  offices  de  la  ville ,  réservé  un  lieutenant- 
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X  pour  la  justice,  et  estera  tout  le  pouvoir  à  ceux  de  la  ville,  et  clefs  et 
c<  tout,  et  n'auront  plus  nuls  offices. 

«  Item.  Pour  les  réparations  de  la  ville,  commettra  un  clerc  des 
«  pays  du  Roy,  qui  prendra  ce  qu'il  pourra  en  la  ville  pour  ce  faire ,  et 
«  ce  qu'il  ne  pourra,  le  trésorier  le  fournira. 

«  Item.  Contentera  If  comte  et  le  caslelain,  s'ils  sont  encore  là,  et 
«  les  laissera  aller  qu.tnd  ils  vouldrool,  et  essayera  d'avoir  quelque 
«  tresve,  afin  de  mettre  la  ville  en  seureté  pour  le  Roy,  devant  que 
«  la  guerre  y  vienne,  et  la  plus  longue  qu'il  pourra ,  afin  que  les  guerres 
K  feussent  saillies  avant  que  l'autre  commençât. 

((  Item.  En  cas  que  ledit  comte  et  castelan  feussent  partis  ,  envoyer 
u  Guioi  du  Chesnay  devers  eux  ,  pour  prendre  une  tresve  la  plus 
«  longue  qu'il  pourra  j  et  sentira  d'eux ,  s'il  ont  voulentc  de  tenir  au 
«  Roy  ce  qu'ils  ont  promis  et  tenu,  bailler  toutes  les  belles  paroles 
«  qu'on  pourra, 

«  Item.  Dira  à  monsieur  d'Albi  en  l'entretenant ,  qu'il  preigne 
«  hardiment  toutes  les  bonnes  églises  qui  y  vacqueront,  et  puis  qu'il 
«  eu  advertisse  le  Roy,  lequel  y  tiendra  la  main  pour  luy  envers  tous 
«  et  contre  tous. 

«  Item.  Pourvoyera  à  tous  les  bénéfices  de  Roussillon ,  et  peuplera 
«  les  monastères  de  François. 

«  Item.  Mettra  tous  les  officiers  nouveaux  pour  gouverner  l'evesché, 
«  tant  en  temporel  que  en  espirituel. 

«  Iteîn.  Baillera  le  gouvernement  de  tous  les  bénéfices ,  tant  en 
«  temporel  que  en  espirituel,  et  en  portera  le  mandement  patent  au- 
«  dit  d'Albi. 

«  Item.  Dira  à  monsieur  d'Albi  qu'il  preigne  l'evesché  d'Eaulne  , 
»f  [Elne,  titre  de  Tevescbé  de  Perpignan)  en  commande,  et  s'il  a 
K  quelque  mauvais  bénéfice  par  deçà  qu'il  le  promette,  et  puis  qu'il 
«  n'en  tienne  rien ,  et  qu^il  en  laisse  faire  le  Roy,  lequel  y  remédiera 
«  bien. 

«  Item.  Si  la  tresve  n'estoit  faite,  et  il  y  failloit  trois  cens  lances,  il 
«  y  laissera  ceux  de  Bouffille ,  de  Gonzolles  et  de  monsieur  du  Lude. 
«  Et  s'il  y  failloit  quatre  cens  lances,  il  y  laissera  ceux  du  gouverneur 
«  de  Roussillon,  et  en  renvoyera  Jean  Chenu. 

«  Item.  S'il  peut  à  ceste  heure  repeupler  la  ville  de  neuf,  il  le  fera, 
«  et  aussi  s'il  ne  peut,  il  en  laissera  la  charge  à  monsieur  d'Albi,  et  en 
a  prendra  obligation  de  luy  de  le  faire ,  et  apportera  au  Roy  son  obîi-- 
ft  galion  signée  de  sa  main. 

«  Iiem.  Fera  bailler  les  /àix  mille  escus  au  comte  et  au  castclîan  .  et 
rt  prendra  s'il  peust  la  tresve  avec  euls. 
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Pour  Puissardan. 

n  Huet  d'Amboîse  aura  le  gouvernement  de  Puissardan. 

H  Iteni.  Apres  ce  que  ledit  Huet  aura  eu  ledit  gouvernement,  mon- 
«  sieur  d'Albi  luy  fera  promettre  qu'il  mettra  hors  toute  la  Lande 
«  contraire  de  IMercadier  et  de  son  neveu,  et  baillera  toutes  les  ofiice« 
«  audit  Mercadier  et  à  son  neveu,  et  à  toute  cette  bande, 

«  hem.  Dira  à  mondit  sieur  d'Albi ,  qu^il  essaye  par  toutes  les  fa- 
it çons  qu'il  pourra  d'avoir  Lyvie  (  Livia ,  dans  la  Cerdugue  Fran- 
«  çoise)  que  lient  messire  Caillât,  soit  par  promesses  d'argent  ou 
«  autre  chose;  et  après  qu'd  l'aura  ,  qu'il  la  baille  à  son  frère  Huet; 
«  et  après  que  ledit  Huet  l'aura ,  qu'il  tiegne  des  promesses  ce  qu'il 
«  verra  estre  à  faire.  Car  ledit  Caillât,  quelque  promesse  qu'il  ail  laite 
«  au  Roy,  il  l'a  tousjours  trahi  et  trompé. 

«  Ittni.  Que  ledit  Huet  traite  bien  Mercadier  et  sa  bande. 

«  Item.  Qu'il  se  aide  de  Machicot,  et  de  ses  gens  jusques  à  ce  qu'il 
c  voye  qu'il  s'en  puisse  passer,  et  quand  il  s'en  pourra  bien  passer, 
«  qu'il  l'envoyé  devers  le  Roy,  et  qu'il  preigne  ou  de  ses  gens  ou  d'au- 
«  très,  tant  qu'il  en  faudra  pour  ledit  pays,  et  que  le  Roy  les  fera 
«  payer,  et  qu'il  ne  sonttVe  homme  en  Puyssardan  qu'il  ne  soitnuè- 
«  ment  à  luy,  et  qu'il  ne  se  gouverne  par  luy  ;  car  le  Roy  veut  qu'il 
«  soit  seul  capitaine  et  gouverneur  dudit  pays,  car  le  Roy  n'a  fiance 
«  en  autre. 

«  hem.  Entre  autres  choses,  incontinent  que  le  pays  sera  en  seurelé 
«  pour  le  Roy,  et  que  le  dangier  en  sera  dehors,  s'en  revenir  à  toute 
<c  diligence,,  et  y  laiî^ser  monsieur  d'Albi  pour  donner  ordre  par  tout, 
«  et  le  gênerai  et  le  trésorier. 

«  Fait  à  Paris,  le  vingt- troiziesme  jour  de  mars,  l'an  i474  (c'est- 
«  à-dire,  ^^"j^,  selon  le  nouveau  style.) 

«  Signe  LoYS  ;  et  plus  bas,  Tilhart.  » 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  premières  dépêches  de  du  Bouchage,  il 
lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Lettre  de  Louis  XI  à  monsieur  du  Bouchage ,  sur  les  affaires  de  Hous-' 

sillon. 

«  Monsieur  du  Bouchage,  mon  ami ,  j'ay  receu  vos  lettres;  vous  ne 
f<  vous  drvez  point  esmcrveiller  si  je  fus  bien  courroucé  quand  je  re- 
«  çeus  les  lettres  do  ce  traître  messire  Yvon  j  toutesfois  vous  n'y  avez. 
«  rien  trouvé  que  je  ne  vous  eusse  bien  dit  avant  la  main  ,  et  quelque 
«  chose  qu'ils  me  ayent  mandé  par  RefFou  que  les  gens-d'armes  q« 
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rt  bougeroient ,  vous  véez  bien  qu'il  ne  leur  a  pas  souffit  de  faire  la 
«  grant  trayson  de  la  ville ,  s'ils  n'ont  accomply  toutes  les  petites 
«  branches  qui  en  dépendoient ,  afin  que  je  n  y  peusse  remédier. 
«  Messire  Yvon  est  un  des  raaljcieux  traîtres  de  ce  royaume,  et  consi- 
«  derez  que  vous  allez  pour  me  servir ,  et  qu'il  vous  faut  estre  plus 
«  malycieux  que  luy,  si  vous  me  voulez  bien  servir  en  cecy,  et  vaincre 
K  par  sur  luy. 

«  Monsieur  du  Bouchage ,  mon  aray,  c'est  un  des  grands  services 
«  que  vous  me  pouvez  faire  en  ce  monde  ,  et  si  vous  pouvez  mettre 
«  tant  de  gens  dehors  que  Bouffille  et  sa  compagnie ,  et  GonzoUes  et 
«  sa  compagnie  soient  les  maislres.  Faites-le  lost. 

«  Aussi  s'il  ne  vous  est  possible ,  et  que  tous  les  gens-darmes  que 
«  vous  pourrez  recouvrer,  ne  soient  pas  assez  forts  pour  ce  faire,  et 
«  que  vous  veyssiez  qu'il  n'y  eust  remède  ,  ce  que  je  suis  seur ,  s'il  en. 
«  y  a  point  que  vous  le  trouverez,  endormez-les  de  paroles  le  mieux 
«  que  vous  «pourrez ,  et  y  faites  tous  les  appointemens  que  vous 
o  pourrez,  vaille  que  vaille,  pour  les  amuser  d'icy  à  l'hyver;  et  si 
«  j'ay  quelque  Iresve ,  et  que  je  y  puisse  aller,  et  Dieu  me  soustient 
«  et  madame  et  monsieur  saint  Martin,  je  iray  en  personne  mettre  le 
<c  remède.  Toutesfois,  fi  vous  le  pouvez  faire  dés  maintenant,  oncques 
«  homme  ne  me  fist  si  grand  service. 

«  Je  vous  prie ,  monsieur  du  Bouchage ,  mon  amy ,  escrîvez-moy 
«  souvent ,  et  si  le  trésorier  ne  vous  obeist,  ou  le  gênerai  ou  officiers 
n  qui  soient  par  delà,  n'en  envoyez  point  devers  moy,  et  les  desap- 
«  pointez  vous-mesme,  et  le  plus  grand  service  que  vous  me  puissiez 
«  faire,  c'est  que  vous  ne  craigniez  point  à  me  servir  pour  eux,  et  je 
«  le  dis  pour  le  trésorier,  que  messire  Yvon  m'a  recommandé.  On  m'a 
«  dit  que  Ortafa  et  Viviers  sont  retournez;  par  cela,  pouvez-vous 
«  mieux  encore  congnoistre  la  trahyson ,  et  pour  ce  ,  si  vous  m'en 
«  pouvez  venger  ,  vengez-m'en,  si -non  ,  faites-les  en  desloger,  et  un 
«  notaire  qui  s'appelle  Maure.  Essayez  aussi  de  les  faire  les  plus  mais- 
«  grès  de  vivres  que  vous  pourrez ,  afin  qu'il  y  demeure  moins  de 
«  gens  5  et  essayez  de  rassembler  les  gens-d'armes  en  la  plus  grant  di- 
«  ligence  que  vous  pourrez.  Je  vous  renvoyé  Regnault  du  Chesnay,  et 
«  un  autre,  pour  vous  en  ayder  eu  ce  que  vous  pourrez, 

«  Monsieur  du  Bouchage,  mon  amy,  faites  escrire  en  un  beau  papier 
«  tous  ceux  qui  ont  esté  et  seront  désormais  traistres  dedans  la  ville,  et 
«  comme  ils  sont  à  mais  dedans  le  papier  rouge ,  et  les  laissez  à  Bouf- 
«  fille,  au  PouUailler,  ou  à  celuy  que  laisserez  gouverneur  par  delà, 
«  afin  que  si  d'icy  à  vingt  ans  il  y  en  retourne  nuls,  qu'ils  leur  fassent 
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«.trancher  les  létes ,  et  ne  vous  fiez  point  en  François  Caslillon  ,  ny 
«  ne  laissez  point  ou  pays  j  et  l'entrelenez  de  paroles  au  mieux  que 
n  vous  pourrez ,  et  en  manière  qu'il  ne  puisse  nuire  par  delà ,  et  adieu. 
a  Escrit  à  Paris,  le  septiesme  jour  d'avril. 

«  Signé  LoYs  ;  et  plus  bas,  Jesme.  » 

Nous  croyons  devoir  rapporter  encore  deux  autres  lettres  très-cu- 
rieusts  de  Louis  XI  à  du  Bouchage  sur  la  mt-me  mission. 

«  Monsieur  du  Bouchage  ,  mon  ami,  j'ai  reçîi  vos  lettres  par  toutes 
«  pièces  ;  et  au  regard  de  ce  que  vous  dites  que  le  sieur  BouffîUe  ne 
«  se  veut  consentir  qu'on  chasse  le  peuple  dehors  de  la  ville,  mais 
jr  seulement  les  nobles  ,  et  les  gros  qui  firent  la  trahison  5  puisqu'il  est 
«  de  celte  opinion  ,  et  qu'il  dit  qu'il  n'en  prendroit  point  la  garde 
«  autreme^ijt,  et  qu'il  n'y  sçauroit  vivre,  faites-le  ainsi  qu'il  avisera  , 
<f  lui  en  baillez  la  charge,  et  le  laissez  lieutenant  par  delà,  et  lui  dites 
«  qu'il  ne  se  dise  pas  gouverneur  pour  l'amour  de  messireRoquebertin, 
c(  afin  qu'il  n'ait  cause  de  crier;  mais  au  moins  les  chefs  du  peuple  et 
cf  ceux  qui  entrclenoient  le  peuple  contre  moi,  et  qui  me  faisoient  la 
t(  guerre,  qu'il  les  jette  dehors. 

«  Au  regard  de  la  citadelle  ,  laisstz-la  lui  faire  ainsi  qu'il  a  avisé  j 
«  et  que  monsieur  d'Albi  et  le  trésorier  y  voyent  pour  la  faire  faire  j 
«  et  quant  le  sieur  BouffîUe  aura  fait  faire  celle  qu'il  dit ,  il  pourra 
«  après  peu  à  peu  faire  celle  qui  avoit  été  avisée,  si  elle  vaut  mieux. 

«  Monsieur  du  Bouchage ,  nous  n'avons  point  de  trêve  par  deçà , 
«  par  quoi  il  me  faut  aider  des  gens-d'armes  ;  et  pour  ce  je  vous  prie 
«  que  vous  en  veniez  le  plutôt  que  vous  pourrez,  et  les  gens-d'armes  par 
«  deçà,  et  les  gens  de  monsieur  du  Lude  et  de  Gonsoles  en  Guienne  ; 
c(  et  s'il  n'y  avoit  assez  de  gens  par  delà  de  ceux  de  BoulEUe  ,  pour  tenir 
«  la  chose  en  sûreté,  laissez  -y  ceux  de  Gonsoles  ,  et  se  Gonsoles  n'y 
«  veut  demeurer,  envoyez-le  moi,  et  lui  dites  que  je  lui  donnerai  de 
«  l'argent;  avisez  le  plus  homme  de  bien  de  sa  compagnie,  lui  en  baillez 
«  la  charge,  ei  le  charmez  bien. 

«  Parlez  au  Poullailler  (Etienne  Poissieu  ),  et  lui  dites  bien  qu'il 
«  mette  en  bonne  sûreté  ses  places  sur  sa  vie  ,  et  lui  parlez  du  mariage 
«  de  la  fille  de  Philippe  Aubert ,  s'il  la  veut  avoir  ;  et  s'il  ne  la  veut , 
((  parlez-en  à  Rtguault  du  Chesnay. 

«  Monsieur  du  Bouchage ,  mon  ami ,  je  vous  prie  que  vous  faites 
«  diligence  de  mettre  celte  chose  en  sûreté ,  qui  est  le  plus  grand 
«  service  que  vous  me  puissiez  faire;  et  puisque  vous  y  êtes,  j'ai  bien 
«  intention ,  au  plaisir  de  Dieu ,  que  vous  assurerez  tout  ;  et  vers  l'hy- 
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«  ver  si  je  puis  avoir  paix  ou  trêve,  mon  inLention  est  d'y  aller  en  per~ 
K  sonne. 

«  Au  surplus,  la  guerre  nous  est  commencée ,  et  pour  ce,  je  vous 
<i  prie  que  incontinent  vous  en  veniez,  et  m'envoyez  tous  les  gens- 
«  d'armes  en  la  plus  grande  diligence  que  vous  pourrez. 

«  Je  vous  donne  à  vous  et  à  Bouffille  toutes  le5  forfaitures  de  ceur 
<t  qui  seront  mis  dehors  pendant  que  vous  serez  par  delàj  et  aussi  je 
«  donne  à  Bouffille  l'office  de  bailly,  et  pource  baillez-lui  en  ses  lettres. 
«  Je  vous  envoyé  un  mémoire  qu'un  nommé  Jaubert  m'a  envoyé  5 
a  parlez  à  luy  et  vous  en  aidez  ,  car  il  semble  être  bon  homme  pour 
«  moi.  Je  vous  prie,  monsieur  du  Bouchage,  mon  ami,  sur  toutes 
c;  choses,  mettez  cy  en  sûreté. 

«  Monsieur  du  Bouchage ,  au  regard  de  Canet ,  vous  sçavez  qu'il 
«  n'est  pas  en  bonne  sûreté  pour  moi  ez  mains  là  où  il  estj  et  pource 
«  faites  abattre  le  fort,  et  laissez  la  maison  seulement.  3e  vous  envoyé 
«  toutes  les  lettres  que  j'écris  à  toutes  pièces j  voyez  tout,  et  après  les 
«  refermez,  et  faites  bailler  par  tout  j  adieu. 

«  Escrità  Paris,  le  vingtième  jour  d'avril.  Louis.  » 

«  Monsieur  du  Bouchage  ,  aujourd'hui  à  trois  heures  que  toutes 
«  pièces  est  parti,  j'ai  oublié  à  vous  écrire  ce  qui  s'ensuit  : 

«  Premièrement ,  se  vous  pouvez  faire  piller  les  maisons  de  ceux  que 
«  vous  chasserez, ou  au  moins  de  Antoine 'V^iviet,  et  d'aucuns  gros  qui 
«  sont  les  plus  traîtres  à  la  commune^  jamais  ladite  commune  ne  con- 
«  sentiroit  qu'ils  remissent  le  roi  d'Arragon  dedans,  et  y  feroient  meil- 
«  leur  guet  que  vous ,  et  ne  croyez  pas  Bouffille  de  cela  ,  car  c'est  lu 
«  chose  dont  je  vous  avois  plus  chargé,  monsieur  du  Bouchage, 
«  et  vous  ne  m'en  faites  point  de  réponse  5  mais  c'est  le  plus  granr, 
«  service,  et  la  plus  grant  sûreté  que  vous  me  puissiez  faire  par  delà^ 
«  et  si  Bouffille  est  de  cette  opinion,  bien  ;  et  si  n'est  de  cette  opi- 
«  nion  ,  ne  laissez  pas  pourtant  à  me  servir  bien  à  mon  gré,  et  de 
«  ceci  qui  me  semble  être  si  bon  ;  et  vous  le  pourrez  connoître  à  ce  que 
«  j'ai  fait  à  Jean  Pin  et  à  Mercurden  en  Puissardan. 

«  L'autre  article  si  est  qui  sont  venus  ici  un  grant  tas  pour  les  of- 
«  fices.  Je  vous  assure  que  je  n'en  donnerai  nuls ,  et  pour  ce  donnez- 
«  les  tous  à  ceux  que  vous  voudrez,  et  en  faites  une  bonne  bande  contre 
«  le  roi  d'Arragon;  et  si  Bouffille  est  de  cette  opinion,  bien  j  sinon  ne 
«  laissez  point  à  en  faire  cela  et  autre  chose  que  vous  verrez. 

«  Au  regard  des  offices  que  je  vous  avois  dit  que  vous  donnassiez 
rt  à  Bouffille,  et  au  PouUailler,  faites-en  ce  que  vous  en  voudrez,  et; 
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«  que  VOUS  verrez  pour  le  mieux  pour  mettre  la  chose  en  sûreté. 
«  Abrégez,  vous  en  venez,  et  amenez  les  gens-d'armes  quant  et  vous, 
«  car  nous  n'avons  point  de  trêve  :  et  si  Bouflille  peut  garder  tout 
«  seulle  pays,  bien  ;  et  s'il  n'y  a  assez,  laisscz-y  Consoles j  et  s'il  n'y 
<c  a  assez  de  lui  et  de  Consoles ,  laissez-y  la  compagnie  de  monsieur 
(c  du  Lude. 

«  Je  vous  prie,  contentez  bien  le  comte  elle  Castellan,  et  ne  plai- 
a  gnez  point  à  leur  écrire  de  bonnes  lettres;  et  y  envoyez  huit  ou  dix 
n  messages  cependant  que  vous  serez  là ,  et  les  entretenez  bien  de 
«  paroles  ;  adieu. 

«  £scrit  à  Paris ,  le  vingtiesme  jour  d'avril.  Lquis.  » 


FIN  DU  LIVRE  QUATRIEME. 
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LIVRE  CINQUIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  j,  faisant  la  guerre  aux 
Suisses  j  fut  chassé  par  eux  a  Ventrée  des  mon- 
tagnes j,  prés  Granson.  ; 

\Jn  le  duc  de  Bourgogne  ayant  conquis  toute  la  du- 
ché' de  Lorraine,  et  receu  du  roy  Sainct-Quenlin, 
Han  et  Bohain ,  et  le  meuble  du  conneslable,  estoit 
en  paroles  avec  le  Roy  de  s^appointer  :  et  le  Roy  et 
luy  se  dévoient  entrevoir,  sur  une  rivière  et  semblable 
pont  que  celuy  qui  fut  faict  à  Picquigny,  à  la  veue 
du  Roy,  et  du  roy  Edouard  d'Angleterre:  et  sur 
cette  matière  alloient  et  venoient  gens.  Et  vouloit 
ledit  duc  laisser  reposer  son  armée  :  qui  estoit  fort 
defifaite  ,  tant  à  cause  de  Nuz,  que  par  ce  peu  de 
guerre  de  Lorraine  ;  et  le  demeurant  vouloit  il  en- 


192  ['47^1    MEMOIRES 

voyer  en  garnison,  en  aucunes  places,  tant  du  comte 
de  R.omont,  comme  auprès  des  villes  de  Berne  et  Fri- 
bourg ,  ausquellcs  il  vouloit  faire  la  guerre ,  tant  pour 
ce  qu'ilslaluy  avoient  faite,  estant  devant  Nuz,  qu'aussi 
pour  avoir  aidé  à  luy  oster  la  comté  (0  de  Ferrete 
(  comme  avez  ouy  )  et  pour  ce  qu'ils  avoient  osté  au- 
dit comte  de  Romont  partie  de  sa  terre.  Le  Roy  le 
sollicitoit  fort  de  cette  veuë,  et  qu'il  laissast  en  paix 
ces  pauvres  gens  de  Suisse,  et  qu'il  reposast  son  ar- 
mée :  lesdits  Suisses  le  seritans  si  prés  d'eux,  luy  en- 
voyèrent leur  ambassade,  et  ofFroient  rendre  ce  qu'ils 
avoient  pris  dudit  seigneur  de  Romont  :  ledit  comte 
de  Romont,  le  sollicitoit  d'autre  costé  de  le  venir  se- 
courir en  personne.  Ledit  duc  laissa  le  sage  conseil , 
et  celui  qui  pouvoit  estre  comme  le  meilleur  en  toutes 
façons,  veu  la  saison  et  Testât  en  quoy  estoit  son  ar- 
mée :  et  délibéra  d'aller  contr'eux.  Entre  le  Roy  et 
luy  fut  appointé  et  baillé  lettres,  que  pour  le  fait  de 
Lorraine  ils  n'entreroient  point  en  débat. 

Le  duc  partit  de  Lorraine  avec  cette  armée  fort 
deffaite  et  lassée,  et  en  Ira  en  Bourgogne  :  où  lesdits 
ambassadeurs  de  ces  vieilles  ligues  d'Allemagne,  qu'on 
appelle  Suisses,  revindrent  devers  luy,  faisans  plus 
grandes  offres  que  devant  :  et  outre  la  restitution  , 
luy  offroient  laisser  toutes  les  alliances,  qui  seroient 
contre  son  vouloir  (  et  par  especial  celle  du  Roy  )  et 
devenir  ses  alliez,  et  le  servir  de  six  mille  hommes 
armés,  avec  asse^  petit  payement,  contre  le  Roy, 
toutes  les  fois  qu'il  les  en  requereroit  :  à  rien  ne 
voulut  ledit  duc  entendre  :  et  ja  le  conduisoit  son 
malheur.  Ceux  qu'on  appelle  en  ce  quartier -là  les 
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nouvelles  alliances,  ce  sont  les  villes  de  Basic  et  de 
Strasbourg,  et  autres  villes  impériales,  qui  sont  au  long 
de  cette  rivière  du  Rhin  .'lesquelles  d'ancienneté  avoient 
esté  ennemies  desdits  Suisses,  en  faveur  du  duc  Sigis- 
mond  d'iVustriche,  duquel  ils  estoient  alliez,  par  le 
temps  qu'il  avoit  guerre  avec  lesdits  Suisses.  Toutes 
ces  villes  s'allièrent  ensemble  avec  iceux  Suisses,  et 
fut  faite  alliance  pour  dix  ans,  et  paix  aussi  avec  le 
duc  Sigismond.  Et  se  fit  ladite  alliance  par  la  con- 
duite du  Roy,  et  à  son  pourcbas,  et  à  ses  dépens, 
comme  avez  veu  ailleurs,  à  Tlieure  que  la  comté  de 
Ferrete  fut  ostée  des  mains  du  duc  de  Bourgogne, 
et  qu'à  Basle  firent  mourir  messire  Pierre  d'Ai  c!»am- 
bault  (0,  gouverneur  dudit  pays  pour  ledit  duc: 
lequel  Archambault  fut  bien  cause  de  cet  inconvé- 
nient, qui  fut  bien  grand  pour  ledit  duc  :  car  tous 
ses  autres  maux  en  vindrent.  Un  prince  doit  bien 
avoir  l'œil  sur  les  gouverneurs  qu'il  met  en  un  pays 
nouvellement  joinct  à  sa  seigneurie  :  car  en  lieu  de 
traiter  les  subjects  en  grande  douceur  et  en  bonne 
justice,  et  faire  mieux  qu'on  ne  leur  avoit  fait  le  temps 
passé,  cettui-cy  fit  tout  le  contraire;  car  il  les  traita 
en  grande  violence,  et  par  grande  rapine  :  et  mal  luy 
en  prit,  et  à  son  maistre,  et  à  maint  homme  de  bien. 
Cette  alliance  que  le  Roy  conduisit,  dont  j'ay  parle, 
tourna  depuis  à  grand  profit  au  Roy,  et  plus  que  la 
pluspart  des  gens  n'entendent  (^)  :  et  crois  que  ce  fut 
une  des  plus   sages  choses  qu'il  fit    onques  en  son 

{■;  Il  est  nommé  Hagenbach  dans  le  chapitre  ii.  J^ojez  la  note  ci- 
dessus  ,  p.  MI. 

('  Louis  XI  avoit  en  outre  signé,  le  3i  décembre  \'\'-5,  un  traité 
d'alliance  avec  Tempereur  Frédéric  et  avec  lei  électeurs.  On  s'en- 
12.  1  j 
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temf)s,  et  plus  au  dommage  de  tous  ses  ennemis  5  car 
le  duc  de  Bourgogne  déliait,  onques  puis  ne  trouva 
leroy  de  Fiance  homme  qui  osast  lever  la  teste  contre 
luy,  ne  contredire  à  son  vouloir:  j'entends  de  ceux 
qui  estoient  ses  subjets  et  en  son  royaume  :  car  tous 
les  autres  ne  nageoient  que  sous  le  vent  de  cettuy-là  : 
parquoy  fut  grande  œuvre  d'allier  le  duc  Sigismond 
d'Austi  iche,  et  cette  nouvelle  alliance  avec  les  Suisses, 
dont  si  long-temps  avoient  esté  ennemis,  et  ne  se  fit 
point  sans  grant  dépense,  et  sans  faire  maints  voyages. 
Après  que  le  duc  de  Bourgogne  eut  rompu  aux 
Suisses  l'espérance  de  pouvoir  trouver  appointement 
avec  luy,  ils  retournèrent  advertir  leurs  gens,  et  s'ap- 
prester  pour  se  deffendre  :  et  luy  approcha  son  armée 
du  pays  de  Vaux  en  Savoye,  que  lesdits  Suisses  avoient 
pris  sur  monseigneur  de  Romont,  comme  dit  est  :  et 
prit  trois  ou  quatre  places,  qui  estoient  à  monsei- 
gneur de  Chasteau-Guion  (0,  que  lesdits  Suisses  te- 
noient,  et  les  deffendirent  mal  :  et  de  là  alla  mettre 
le  siège  devant  une  place,  appellée  Granson  :  laquelle 
estoit  aussi  audit  seigneur  de  Chasteau-Guion,  et  y 
avoit  pour  lesdits  Suisses,  sept  ou  huict  cens  hommes 
bien  choisis,  pour  ce  que  c'estoit  auprès  d'eux  :  et  la 
vouloient  bien  defîendre.  Ledit  duc  avoit  assés  grande 

gageoit  de  part  et  d'autre  à  meUre  sur  pied  trente  mille  hommes, 
qui  dévoient  être  réunis  avant  la  tête  de  la  Circoncision,  et  atta- 
quer le  duc  de  Bourgogne,  avec  lequel  Louis  avoit  signé  une  trêve 
de  neuf  années  le  17  septembre  précédent.  Les  terres  conquises  suc 
Charles  dévoient  être  rendues  à  TEmpereur,  si  elles  avoient  appartenu 
autrefois  à  TEmpire ,  et  au  Roi ,  si  elles  avoient  été  démembrées  du 
royaume. 

»>  De  Chasteau-  Guion  :  Louis  de  Châlon,  fils  de  Louis,  prince 
d'Orange,  qui  fut  lue  quelques  jours  après» 
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armée  :  car  de  Lombardie  liiy  venoient  à  toute  heure 
gens,  et  des  subjets  de  celte  maison  de  Savoye  :  et  il 
aymoit  mieux  les  estrangers  que  ses  subjets,  dont  il 
pouvoit  finer  assez,  et  de  bons:  mais  la  mort  du 
connestable  luy  aidoit  bien  à  avoir  deffiance  d'eux  ^ 
avec  d'autres  imaginations.  Son  artillerie  estoit  très- 
grande  et  bonne,  et  estoit  en  grande  pompe  en  cet 
ost,  pour  se  monstrer  à  ces  ambassadeurs,  qui  ve- 
noient d'Italie  et  d'^Vliemagne:  et  avoit  toutes  ses  meil- 
leures bagues  et  de  sa  vaisselle  beaucoup,  et  largement 
autres  paremens  :  et  avoit  de  grandes  fantaisies  en  sa 
teste,  sur  le  fait  de  cette  duché  de  Milan,  où  il  enten- 
doit  avoir  des  intelligences  (0.  Quand  le  duc  eut  as- 
siégé ladite  place  de  Granson  C^),  et  tiré  par  aucuns 
jours,  se  rendirent  a  luy  ceux  de  dedans  à  sa  volonté: 
lesquels  il  fit  tous  mourir.  Les  Suisses  s'estoient  assem- 
blez, non  point  en  grand  nombre,  comme  j'ay  ouy 
conter  à  plusieurs  d'entr'eux  (  car  de  leurs  terres  ne 
se  tirent  point  les  gens  que  l'on  pense,  et  encores 
moins  lors,  que  maintenant:  car  depuis  ce  temps, 
la  pluspart  ont  laissé  le  labeur  pour  se  faire  gens  de 
guerre  )  et  de  leurs  alliez ,  en  avoient  peu  avec  eux  : 

(•)  Philippe  de  Comiftes  donne  à  entendre  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avoit  le  projet  de  s'emparer  du  duché  de  Milan.  Le  i5  décem- 
bre i/|74»  Chailes  avoit  fait  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  le 
duc  de  Milan  :  mais  les  traités  ne  servoient  guère  alors  qu'à  voiler 
des  desseins  ambitieux  j  ils  étoient  presque  toujours  aussitôt  rompus 
que  aignés. 

(*)  Granson  :  il  la  prit  par  composition  5  la  capitulation  porloit 
qae  les  habiians  sorliroient  vies  et  bagues  sauves  j  néanmoins  le  duc 
en  fit  pendre  plus  de  cinq  cens.  Quand  les  Suisses  eurent  repris  la 
ville,  ils  usèrent  de  représailles,  et  firent  pendre  tous  les  Bourguignons 
qui  s  y  trouvèrent. 

i3. 
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car  ils  estoient  contraints  se  liaster  pour  secourir  la 
place  :  et  comme  ils  furent  aux  champs,  ils  sceurent 
la  mort  de  leurs  gens. 

Le  duc  de  Bourgogne,  contre  Topinion  de  ceux  à 
qui  il  en  demandoit,  délibéra  d'aller  au-devant  d'eux, 
à  l'entrée  des  montagnes  où  ils  estoient  encores ,  qui 
estoit  bien  son  desavantage  :  car  il  estoit  bien  en  lieu 
advantageux  pour  les  attendre,  et  clos  de  son  artille- 
rie, et  partie  d'un  lac:  et  n'y  avoit  nulle  apparence 
qu'ils  luy  eussent  sceu  porter  dommage.  Il  avoit  en- 
voyé cent  archers  (0  garder  certain  passage  h  l'en- 
contre  de  cette  montagne  :  et  rencontrèrent  ces 
Suisses,  et  luy  se  mit  en  chemin,  la  pluspart  de  son 
armée,  estant  encores  en  plaines.  Les  premiers  rangs 
de  ses  gens  cuidoient  retourner,  pour  se  rejoindre 
avec  les  autres  :  mais  les  menues  gens  qui  estoient 
tous  derrière,  cuidans  que  ceux-là  fuissent,  se  mirent 
a  la  fuite:  et  peu  à  peu  se  commença  h  retirer  cette 
armée  vers  le  camp,  faisans  aucuns  très-bien  leur 
devoir.  Fin  de  compte,  quand  ils  vindrent  jusques  à 
leur  ost,  ils  n'essayèrent  point  de  se  delfendre  :  et 
tout  se  mit  à  la  fuite,  et  gagnèrent  les  Allemans  son 
camp  et  son  artillerie,  et  toutes  les  tentes  et  pavil- 
lons de  luy  et  de  ses  gens,  dont  il  y  avoit  grand  nom- 
bre, et  d'autres  biens  infinis;  car  rien  ne  se  sauva 
que  les  personnes  :  et  furent  perdues  toutes  les  grandes 
bagues  dudit  duc:  mais  de  gens,  pour  cette  fois,  ne 
perdit  que  sept  hommes  d'armes  (2).  Tout  le  demeu- 

(0  //  apoit  enfoyé  cent  archers  :  sous  la  conduite  d'un  jeune  écuyer 
nomiïié  Georges  de  Rosirabos,  seigneur  de  Philomez. 

v2)  Louis  de  Châlons,  seigueur  de  Ctiàteau-Guyon,  y  fut  tué,  et  le 
duc  fui  jusc£u''à  Nozcrtt,  puis  à  Joigne. 
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rant  fuit ,  et  luy  aussi.  Il  se  devoit  mieux  dire  de  luy, 
qu'il  perdit  honneur  et  clievance  ce  jour^  que  l'on  ne 
fit  du  roy  Jehan  de  Fiance,  qui  vaillamment  fut  pris 
à  la  bataille  de  Poictiers. 

Voicy  la  première  maie  adventure  et  fortune  que 
ce  duc  avoit  jamais  eue  en  toute  sa  vie.  De  toutes  ses 
autres  entreprises,  il  en  avoit  eu  l'honneur  ou  le 
profit.  Quel  dommage  luy  advint  ce  jour,  pour  user 
de  sa  teste,  et  me'priser  conseil?  Quel  dommage  en  a 
receu  sa  maison,  et  en  quel  estât  en  est-elle  encores, 
et  en  adventure  d'estre  d'ici  à  long-temps?  Quantes 
sortes  de  gens  luy  en  devindrent  ennemis,  et  se  décla- 
rèrent, qui  le  jour  de  devant  temporisoient  avec  luy, 
et  se  feignoient  amis?  Et  pour  quelle  querelle  com- 
mença cette  guerre?  ce  fut  pour  un  chariot  de  peaux 
de  mouton  que  monseigneur  de  Romont  prit  à  un 
Suisse,  en  passant  par  sa  terre.  Si  Dieu  n  eust  délaissé 
ledit  duc,  il  n'est  pas  apparent  qu'il  se  fut  mis  en 
péril,  pour  si  peu  de  chose:  veu  les  offres  qui  luy 
avoient  esté  faites,  et  contre  tels  gens  il  avoit  à  faire, 
011  il  n'y  pouvoit  avoir  nul  acquest,  ne  nulle  gloire  : 
car  pour  lors  les  Suisses  n'estoient  point  estimez 
comme  ils  sont  pour  cette  heure  :  et  n'estoit  rien  plus 
pauvre:  et  ay  ouy  dire  à  un  chevalier  des  leurs,  qui 
avoit  esté  des  premiers  ambassadeurs,  qu'ils  avoient 
envoyez  devers  ledit  duc,  qu'il  avoit  dit  en  faisant 
leurs  remonstrances  ,  pour  le  démouvoir  de  cette 
guerre,  que  contr'eux  ne  pouvoit  rien  gagner  :  car 
leur  pays  estoit  tres-sterile  et  pauvre  :  et  qu'ils  n  a- 
voient  nuls  bons  prisonniers  :  et  qu'il  ne  croyoit  pas 
que  les  espérons  et  mords  des  chevaux  de  son  ost,  ne 
vausissent  plus  d'argent,  que  tous  ceux  de  leurs  ter- 
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ritoires  ne  sçauroient  payer  de  finances,  s'ils  estoient 
pris. 

Retournant  à  la  bataille,  le  Roy  fut  Lientost  ad- 
verty  de  ce  qui  estoit  advenu  :  car  il  avoit  maintes 
espies  et  messagers  par  pays,  la  pluspart  depeschez 
de  ma  main  (0  !  et  en  eut  très-grande  joye,  et  ne  luy 
de'plaisoit  que  du  petit  nombre  de  gens  qui  avoient 
este'  perdus  :  et  se  tenoit  ledit  seigneur,  pour  ces  ma- 
tières icy  à  Lyon,  pour  pouvoir  plus  souvent  estre 
adverty,  et  pour  donner  remède  aux  choses  que  cet 
homme  embrassoit  :  car  le  .R.oy  qui  estoit  sage,  crai- 
gnoit  que  par  force  ne  joignit  ces  Suisses  à  luy.  De  la 
maison  de  Savoye,  ledit  duc  en  disposoit  comme  du 
sien.  Le  duc  de  Milan  estoit  son  allié.  Le  roy  René 
de  Cécile  luy  vouloit  mettre  son  pays  de  Provence 
entre  les  mains  :  si  ces  choses  fussent  advenues,  il  te- 
noit de  pays  depuis  la  mer  de  Ponant,  jusques  à  celle 
de  Levant  en  son  obéissance  :  et  n'eussent  ceux  de 
nostre  royaume  sceu  saillir  sinon  par  mer,  si  ledit  duc 
n'eut  voulu,  tenant  Savoye,  Provence  et  Lorraine. 
Vers  chacun  d'eux  le  Roy  envoyoit.  Tune  estoit  sa 
sœur,  madame  de  Savoye,  qui  tenoit  pour  ledit  duc^ 
l'autre  estoit  son  oncle,  le  roy  René  de  Cécile,  qui  à 
grande  peine  escoutoit  ses  messagers,  mais  envoyoit 
tout  au  duc  de  Bourgogne.  Le  Roy  envoyoit  aussi  vers 
ces  ligues  d'Allemagne,  mais  c'estoit  à  grande  diffi- 
culté, pour  les  chemins,  et  yfalloit  envoyer  mendiens, 
pèlerins,  et  semblables  gens  :  lesdites  villes  respon- 
doient  orgueilleusement,  disans  :  «  Dites  au  Roy,  que 

(')  La  pluspart  depeschez  de  ma  main  :  le  manuscrit  de  Saint-Ger^' 
main  et  (juelcjues  aulics  portent  :  la  pluspart  despechez  par  main  €&- 
trange. 
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K  s'il  ne  se  déclare  (0,  nous  nous  appointerons,  et 
«  nous  déclarerons  contre  luy.  »  Il  craignoit  qu'ainsi 
ne  Je  fissent.  De  se  déclarer  contre  ledit  duc,  n'avoit 
nul  vouloir  :  mais  craignoit  bien  encores  qu'il  ne  fust 
nouvelles  de  ses  messagers ,  qu'il  envoyoit  par  pays. 

CHAPITRE  IL 

Commment  après  la  bataille  de  Granson  j  le  duc  de 
Milan  j  le  roj  René  de  Cécile  ^  la  duchesse  de 
Savoy e^  et  autres  abandonnèrent  l'alliance  du  duc 
de  Bourgogne. 

Or  faut  voir  maintenant  comment  changea  le  monde 
après  cette  bataille,  et  comme  les  courages  du  duc  de 
Bourgogne  et  de  ses  alliez  furent  muez  (2)  :  et  comme 
nostre  roy  conduisit  tout  sagement;  et  sera  bel  exem- 
ple pour  ces  seigneurs  jeunes,  qui  follement  entre- 
prennent, sans  connoistre  ce  qui  leur  en  peut  adve- 
nir, et  qui  aussi  ne  l'ont  point  veu  par  expérience,  et 
mesprisent  îe  conseil  de  ceux  qu'ils  deussent  appeller. 
Premièrement  ledit  duc  propre  envoya  le  seigneur 
de  Contay  au  Koy,  avec  humbles  et  gracieuses  pa- 
roles ,  qui  estoit  contre  sa  coustume  et  nature  :  re- 
gardez donques  comme  une  heure  de  temps  se  mua  : 
il  prioit  au  Roy  luy  vouloir  loyaument  tenir  la  trêve  : 
et  s'excusoit  de  n'avoir  esté  à  la  veue  qui  se  devoit 

(0  Conformément  au  traité  du3i  décembre  i/f?^.  (  Voyez  la  note  2? 
p.  193.)  —  (a)  Les  courages  du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  alliez  fu- 
rent muez  :  suivant  le  manuscrit  de  Saiat-Germain  et  quelques  autres^ 
leurs  parole  s  furent  muées. 
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faire  auprès  d'Auxorre,  et  asseuroit  de  se  trouver  de 
brieflà,  ou  ailleurs,  au  bon  plaisir  du  Roy.  Le  Roy 
luy  fil  trës-bonne  cliere,  1  asseurant  de  ce  qu'il  deman- 
doit  :  car  encores  ne  luy  sembloit  pas  temps  de  faire 
le.  contraire,  et  connoissoit  bien  le  Roy  la  loyauté  des 
sujets  dudit  duc,  et  que  tost  seroit  ressours  :  et  vou- 
loit  voir  la  fin  de  cette  adventure,  sans  donner  occa- 
sion à  nulles  des  deux  parties  de  s'accorder.  Mais  quel- 
que bonne  cliere  que  le  Roy  fit  audit  seigneur  de 
Contay,  si  oûit-il  maintes  moqueries  par  la  ville  :  car 
les  chansons  se  disoient  publiquement,  à  la  loiiange 
des  vainqueurs,  et  à  la  foule  du  vaincu. 

Dés  ce  que  le  duc  de  Milan  Galeas  (0 ,  (qui  pour 
lors  vivoit)  sceut  cette  adventure,  il  en  eut  grande 
joye,  nonobstant  qu'il  fust  allie'  dudit  duc  :  car  il 
avoit  fait  cette  alliance  pour  crainte  de  ce  qu'il 
voyoit  audit  duc  de  Bourgogne  avoir  si  grande  faveur 
en  Italie  :  ledit  duc  de  Milan  envoya  à  grande  haste 
veis  le  Roy  :  un  homme  de  peu  d'apparence,  bour- 
geois de  Milan  :  et  par  un  médiateur  fut  adressé  à 
moy,  et  m'apporta  lettres  dudit  duc.  Je  dis  au  Roy  sa 
venue,  qui  me  commanda  l'ouir  :  car  il  n'estoit  point 
content  dudit  duc  de  Milan,  qui  avoit  laissé  son  al- 
liance pour  prendre  celle  du  duc  de  Bourgogne  :  et 
veu  encore  que  sa  femme  estoit  sœur  de  la  Reyne.  La 
créance  dudit  ambassadeur  estoit,  comme  son  mais- 
tre  le  duc  de  Milan  estoit  adverty  que  le  Roy  et  le  duc 
de  Bourgogne  se  dévoient  entrevoir,  et  faire  une  très- 
grande  paix  et  alliance  ensemble,  ce  qui  seroit  au 

(')G^lcas  Sforre,  duc  d- Milan,  avoil  épousé  Bonne  de  Savoie,  fille 
de  Louis,  duc  de  Savojî ,  ei  d'Anne  de  Cypre,  et  sœur  de  CharluUe 
de  Savoie ,  seconde  femme  de  Louis  XL 
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trës-grand  desplaisir  du  duc  son  maistre,  et  donnoit 
des  raisons  pourquoy  le  Roy  ne  le  devoit  faire,  aus- 
quelles  il  y  avoit  peu  d'apparence  :  mais  disoit,  à  la 
fin  de  son  propos,  que  si  le  Roy  se  vouloit  obliger 
de  ne  faire  paix  ne  tre've  avec  ledit  duc  de  Bour- 
gogne, que  ledit  duc  de  Milan  donnoit  au  Roy  cent 
mille  ducats  comptant.  Quand  le  Roy  eut  ouy  la  sub- 
stance de  la  charge  de  cet  ambassadeur,  il  le  fit  venir 
en  sa  présence  (où  il  n'y  avoit  que  moy)  et  luy  dit  en 
brief  :  «  Voicy  monsieur  d'Argenton,  qui  m'a  dit 
«  telle  chose,  dites  à  vostre  maistre  que  je  ne  veux 
«  point  de  son  argent,  et  que  j'en  levé  une  fois  l'an  trois 
«  fois  plus  que  luy  :  et  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
(c  j'en  feray  à  mon  vouloir  :  mais  s'il  se  repent  d'avoir 
«  laissé  mon  alliance,  pour  prendre  celle  du  duc  de 
«  Bourgogne,  je  stiis  content  de  retourner  comme  nous 
a  estions.  »  Ledit  ambassadeur  remeicia  le  Roy  trés- 
humblement,  et  luy  sembla  bien  qu'il  n'estoit  point  roy 
avaricieux  :  et  supplia  fort  au  Roy  qu'il  vousi.^t  faire 
crier  lesdites  alliances  en  la  forme  qu'elles  avoient  esté  : 
et  qu'il  avoit  pouvoir  d'obliger  son  maistre  à  les  tenir. 
Le  Roy  Iny  accorda,  et  après  disner  elles  furent  criées: 
et  incontinent  despesclia  un  ambassadeur,  qui  alla  à 
Milan,  oii  elles  furent  criées  à  grande  soiemnité.  Ainsi 
voilà  desja  un  des  heurs  de  l'adversité  et  un  grand 
homme  mué ,  qui  avoit  envoyé  une  si  grande  et  si 
solemnelle  ambassade  vers  le  duc  de  Bourgogne  pour 
fan^e  son  alliance,  n'y  avoit  que  trois  semaines. 

Le  roy  René  de  Cécile  traitoit  de  faire  ledit  duc  de 
Bourgogne  son  héritier  (0,  et  de  luy  mettj  e  Prov^'nce 

(0  Louis  ,  informé  déjà  depuis  quoique  temps  des  1  faisons  du  roi 
T^Qué  avec  les  ennemis  de  TEtat ,  avoit  chargé  le  Parlement  d'exami- 
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entre  les  mains  :  et  pour  aller  prendre  possession  du  dit 
pays,  estoit  allé  monseigneur  de  Chasteau-Guion  (0^ 
qui  est  de  présent  en  Piémont,  et  autres,  pour  le  duc 
de  Bourgogne,  pour  faire  gens  :  et  avoit  bien  vingt 
mille  escus  comptant.  De's  que  les  nouvelles  vindrent, 
à  glande  peine  se  purent-ils  sauver,  qu'ils  ne  fussent 
pris  :  et  monseigneur  de  Bresse  se  trouva  au  pays, 
qui  prit  ledit  argent.  La  duchesse  de  Savoye ,  dés 
qu'elle  sceut  les  nouvelles  de  cette  bataille,  les  fit  sça- 
voir  au  roy  René,  excusant  la  chose,  et  le  reconfor- 
tant de  cette  perte.  Les  messagers  furent  pris ,  qui 
estoient  Provençaux,  et  par  là  se  descouvrit  ce  traité 
du  roy  de  Cécile  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Le  Roy 
envoya  incontinent  des  gens-d'armes  prés  de  Provence, 
et  des  ambassadeurs  vers  le  roy  de  Cécile,  pour  le 
prier  de  venir,  en  l'asseurant  de  bonne  chère,  ou  au- 
trement qu'il  3^  pourvoiroit  par  force.  Tant  fut  con- 
duit le  roy  de  Cécile,  qu'il  vint  devers  le  Roy  à  Lyon  , 
et  luy  fut  fait  très-grand  honneur  et  bonne  chère.  Je 
me  trouvay  présent  à  leurs  premières  paroles  à  l'ar- 

iier  sa  conduite.  L'avis  du  Parlement  avoit  été  qu'on  devoit  procéder 
contre  ce  prince,  mais  que,  eu  égard  à  sou  grand  âge  et  à  son  rang 
de  prince  du  sang,  il  falloit,  au  lieu  de  l'arrêter,  le  sommer  de  cora- 
paroître  devant  la  cour  des  pairs,  sous  peine  de  confiscation  de  corps 
et  de  biens.  C'étoil  alors  que  René  avoit  pris  la  résolution  de  s'assu- 
rer Tappui  du  duc  de  Bourgogne,  en  l'instituant  son  héritier. 

Après  la  défaite  de  Granson ,  René ,  craignant  de  se  trouver  exposé 
à  la  vengeance  du  Roi ,  lui  envoya  le  duc  de  Calabre  ,  le  pria  de  faire 
cesser  les  procédures,  et  de  le  recevoir  en  grâce.  Le  Roi  y  consentit; 
aes  ambassadeurs  se  rendirent  à  Arles  auprès  de  René,  qui  fit  serment 
de  n'avoir  jamais  alliance,  ni  intelligence  avec  le  duc  de  Bourgogne >, 
ni  avec  les  autres  ennemis  du  Roi,  et  de  ne  jamais  remettre  la  Pro- 
vence entre  leurs  mains. 

(0  De  Chasteau-Guion  :  frère  du  prince  d'Orani^e, 
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rivée  :  et  dit  Jean  Cosse,  seneschal  de  Provence, 
homme  de  bien  et  de  Ijonne  maison  du  royaume  de 
Naples,  au  Roy  :  «  Sire,  ne  vous  esmerveillez  pas  si  le 
«  Roy,  mon  maistre,  vostre  oncle,  a  olTert  au  duc  de 
«  Rûurgogne  le  faire  son  héritier  :  car  il  en  a  esté  con- 
c  seillé  par  ses  serviteurs,  et  par  especial  par  moy  : 
ce  veu  que  vous  estes  fils  de  sa  sœur,  et  son  propre 
«  neveu,  luy  avez  fait  les  torts  si  grands,  que  deluy 
(c  avoir  surpris  les  chasteai:x  d'Angers  et  de  Rar,  et  si 
«  mal  traite'  en  tous  ses  auties  affaires.  Nous  avons 
«  bien  voulu  mettre  en  avant  ce  marché  avec  ledit 
c(  duc,  afin  que  vous  en  ouyssiez  les  nouvelles,  pour 
«  vous  donner  envie  de  nous  faire  la  raison,  et  con- 
<c  noistre  que  le  Roy  mon  maistre  est  votre  oncle  : 
«  mais  nous  n'eusmes  jamais  envie  de  mener  ce  marché 
«  jusques  au  bout.  » 

Le  Roy  recueillit  très-bien  et  trés-sagement  ces  pa- 
roles, que  ledit  Jean  Cosse  dit  tout  au  vray  :  car  il 
conduisoit  bien  cette  matière  :  et  à  peu  de  jours  de 
là  furent  ces  différends  bien  accordez:  et  eut  le  roy  de 
Cécile  de  l'argent  (0  et  tous  ses  serviteurs,  et  le  festoya 
le  Roy  avec  les  dames  !  et  le  fit  festoyer  et  traiter  en 
toutes  choses  selon  sa  nature ,  le  plus  prés  qu'il  pût  : 
et  furent  bons  amis,  et  ne  fut  plus  nouvelles  du  duc 

(0  T.e  Roi  lui  fît  donner  cinquante  mille  écus  d'or.  Plusieurs  histo-» 
riens  ont  répété ,  d'après  la  chronique  de  Jean  de  Troyes ,  que  Louis 
promit  au  roi  René  de  faire  mettre  en  liberté  la  reine  Marguerite , 
fille  de  ce  prince,  et  veuve  de  Henri  VI,  que  Edouard  IV  retenoit  pri- 
sonnière. La  reine  Marguerite  avoit  été  mise  en  liberté  dès  le  mois  de 
novembre  précédent  j  le  Roi  s'étoit  engagé  à  payer  sa  rançon  ,  et  par 
un  acte  du  7  mars  14/5  (avant  Pasqijes)  elle  lui  avoit  cédé  lou.>  ses 
droits  sur  TAnjou,  la  Lorraine,  le  duché  de  Bar  et  le  comté  de  Pro- 
vence. Marguerite  coafiima  celle  doaatioa  le  19  octobre  1480. 
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de  Bourgogne  :  mais  fut  abandonné  du  i  oy  René ,  et 
renoncé  de  toutes  parts.  Voilà  cncores  un  autre  mal- 
heur (0  de  cette  petite  adversité.  Madame  de  Savoy  e  C^) 
qui  de  long-temps  avoit  esté  en  haine  contre  le  Roy 
son  frère,  envoya  un  messager  secret,  appelle  le  sei- 
gneur de  Montaigny,  lequel  s'addressa  à  moy ,  pour  se 
reconcilier  avec  le  Roy:  etallegua  les  raisons  pourquoy 
elle  s'estoit  séparée  du  Roy  son  frère  :  et  disoit  les 
doutes  qu'elle  avoit  du  Roy  :  toutesfois  elle  estoit  tres- 
sage, et  vraye  sœur  du  Roy  nostre  maistre,  et  ne  joi- 
gnoit  point  franchement  à  se  séparer  dudit  duc  ne  de 
son  amitié,  et  sembloit  qu'elle  vousisl  temporiser,  et 
attendre  comme  le  Roy,  ce  qu'il  seroit  encore  de 
l'adventure  dudit  duc(^).  Le  Roy  luy  fut  plus  gracieux 
que  de  coustume  :  et  luy  fit  faire  par  moy  toutes 
bonnes  responses  :  et  taschoit  qu'elle  vint  devers  luy  : 
et  luy  fut  renvoyé  son  homme.  Ainsi  voilà  une  autre 
des  alliances  dudit  duc,  qui  marchande  à  se  départir 
de  luy.  I>e  tous  costez  en  Allemagne  se  commencèrent 
à  déclarer  gens  contre  ledit  duc,  et  toutes  ces  villes 
impériales,  comme  Nuremberg,  Francfort,  et  plu- 
sieurs autres,  qui  s'allièrent  avec  ces  vieilles  et  nou- 
velles alliapces,  contre  ledit  duc:  et  sembloit  qu'il  y 
eust  très-grand  pardon  à  luy  mal  faire. 

Les  dépouilles  de  son  ost  enrichirent  fort  ces  pau- 
vres gens  de  Suisses  :  qui  de  prime-face  ne  connurent 
les  biens  qu'ils  curent  en  leurs  mains,  et  par  especial 

(0  Malheur  :  suivant  quelques  manuscrits  :  miracle. 

(')  Yolande  de  France  ,  duchesse  de  Savoie,  sœur  de  Louis  XI. 

(^)  Et  attendre  comme  le  Roy'j  ce  quil  seroit  encore  de  Cadventiire 
audit  duc:  suivant  uu  manuscrit  :  el  commencer  à  reprendre  quelque 
cho^e  ayec  le  Roj. 
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l^s  plus  ignorans.  Un  des  plus  beaux  cl  riches  pavil- 
lons du  monde  fut  despai  ty  en  plusieurs  pièces  :  il  y 
en  eut  qui  vendirent  grande  quantité  de  plats,  et  d'es- 
cuelles  d'argent,  pour  deux  grands  blancs  la  pièce, 
cuidans  que  ce  fust  estaing  :  son  gros  diamant  (0  (qui 
estoit  un  des  plus  gros  de  la  chrestienté)  où  pendoit 
une  grosse  perle,  fut  levé  par  un  Suisse,  et  puis  re- 
mis en  sonestuy,  puis  rejette  sous  un  chariot,  puis  le 
revint  quérir,  et  l'ofirit  à  un  prestre  pour  un  florin. 
Celuy  là  l'envoya  à  leurs  seigneurs,  qui  luy  en  don- 
nèrent trois  francs  :  ils  gagnèrent  trois  balais  pareils, 
appeliez  les  trois  Frères  :  un  autre  grand  l)alais,  ap- 
pelle la  Hatte  :  un  autre  appelle  la  balle  de  Flandres  : 
(  qui  estoient  les  plus  grandes  et  les  plus  belles  pier- 
reries,  que  Ton  eut  sceu  trouver)  et  d'autres  biens 
infinis, qui  depuis  leur  ont  bien  donné  à  connoistre  ce 
que  l'argent  vaut.  Car  les  victoires  (2)  et  estimations 
en  quoy  !e  Roy  les  mit  de's  lors,  et  les  biens  qu'on  leur 
a  faits,  leur  ont  fait  recouvrer  infmy  argent. 

Chacun  ambassadeur  des  leurs,  qui  vint  vers  le  Pxoy 
à  ce  commencement,  eut  grands  dons  de  luy,  en  ar- 
gent ou  en  vaisselle  :  et  par  ce  moyen  les  contentoit 
de  ce  qu'il  ne  s'estoit  point  déclaré  pour  eux  :  et  les 
renvoyoit  les  bourses  pleines  et  revestus  de  drap  de 
soye:  et  se  prit  à  leur  promettre  pension,  qu'il  paya 
bien  depuis  :  mais  il  vid  la  seconde  bataille  avant,  et 
leur  promit  quarante  mille    florins    de  Rhin ,    tous 


(0  Gros  diamant:  ce  diamant  est  connu  sous  le  nom  de  Sanci ,  parce 
qu'il  fut  vendu  pour  la  couronne  de  France,  par  Nicolas  de  Harlai, 
sieur  de  Sanci,  crlèbre  sous  les  règnes  de  Henri  III  et  Henri  IV. 

(■*)  II  semble  ^{u  il  faudroit  lire  :  valeurs  j  le  stns  en  seroit  plus  na- 
turel. 
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les  ans  ;  les  vingt  mille  pour  les  villes ,  et  les  autres 
vingt  mille  pour  les  particuliers,  qui  avoient  le  gou- 
vernement desdites  villes.  Et  ne  pense  point  mentir 
de  dire ,  que  je  croy  que  depuis  la  première  bataille 
de  Granson  ,  jusques  au  trespas  du  Roy  nostre  dit 
maistre,  lesdites  villes  et  particuliers  desdits  Suisses, 
ont  amendé  de  nostre  Roy  d'un  million  de  florins  de 
Rhin.  Et  n'entends  de  villes  que  quatre  :  Berne,  Lu- 
cerne,  Fribourg,  Zurich,  et  leurs  cantons  :  qui  sont 
leurs  montagnes.  Suisse  en  est  un ,  qui  n'est  qu'un 
village.  J'en  ay  veu  de  ce  village  un,  estant  ambassa- 
deur avec  autres ,  en  bien  humble  habillement ,  qui 
neantmoins  disoit,  comme  les  autres,  sonadvis,  Cla- 
ris ,  Soleurre  et  Undervald  s'appellent  les  autres  can- 
tons. 

CHAPITRE  TIL 

Comment  les  Suisses  deffirent  en  bataille  le  duc  de 
Bourgogne  prés  de  la  ville  de  Moral, 

Pour  revenir  au  duc  de  Bourgogne  ,  il  ramassoit 
gens  de  tous  costez  :  et  en  trois  semaines  s'en  trouva 
sus  grand  nombre,  qui  le  jour  de  la  bataille  s'estoient 
escartez.  Il  séjourna  à  Losanne  en  Savoye,  où  vous, 
monseigneur  devienne,  le  servistesde  bon  conseil,  en 
une  grande  maladie  qu'il  eut  de  douleur,  et  de  tris- 
tesse, de  cette  honte  qu'il  avoit  receuë  :  et  à  bien 
dire  la  vérité ,  je  croy  que  jamais  depuis  il  n'eut  l'en- 
îendement  si  bon  qu  il  avoit  eu  auparavant  cette  ba-» 
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taille.  De  cette  grande  assernble'e  et  nouvelle  arme'e, 
qu'il  avoi:  faile ,  j'en  parle  par  le  rapport  de  monsei- 
gneur le  prince  de  Tarente  (*),  qui  le  conta  au  Roy  en 
ma  présence.  Ledit  prince,  environ  un  an  avant,  es- 
toit  venu  vers  ledit  duc ,  très-bien  accompagné ,  es- 
pérant d'avoir  sa  fille  et  seule  héritière  :  et  sembloit 
bien  fils  de  Roy,  tant  de  sa  personne  que  de  son  ac- 
coustrement  et  de  sa  compagnie  :  et  le  roy  de  Naples^ 
son  père  ,  monstroit  bien  n'y  avoir  rien  espargné. 
Toutesfois  ledit  duc  avoit  dissimulé  cette  matière,  et 
entretenoit  pour  lors  madame  de  Savoye  ,  pour  son 
fils ,  et  autres  :  parquoy  ledit  prince  de  Tarente,  ap- 
pelle dom  Federic  d'Arragon ,  et  aussi  ceux  de  son 
conseil ,  mal  contens  des  délais ,  envoyèrent  de- 
vers le  Roy  un  officier  d'armes  bien  entendu,  lequel 
vint  supplier  au  Roy  donner  sauf-conduit  audit  prince, 
pour  passer  par  le  royaume,  et  retourner  vers  le  Roy 
son  père,  lequel  l'avoit  mandé.  Le  Roy  l'octroya  très- 
volontiers  :  et  luy  sembloit  bien  que  c'estoit  à  la  di- 
minution du  crédit  et  renommée  dudit  duc  de  Bour- 
gogne. Toutesfois  avant  que  le  messager  fust  de  retour, 
estoient  ja  ass^^mblées  toutes  les  ligues  d'Alîemagnes  (2), 
et  logées  auprès  dudit  duc  de  Bourgogne. 

Ledit  prince  prit  congé  dudit  duc,  le  soir  de  devant 
le  bataille,  en  obéissant  au  mandement  du  R^oy  son 
père:  car  à  la  première  bataille  s'estoit  trouvé  comme 
hortime  de  bien.  Aussi  disent  aucuns  qu'il  usa  de  vostre 
conseil,  monseigneur  de  Vienne,  car  je  luy  ay  ouy 
dire  et  témoigner,  quand  il  fut  arrivé  devers  le  Roy, 

(0  Le  prince  Je  Tarente:  c'étoit  Frédéric,  fils  de  Ferrand  d'Arragon, 
depuis  roi  de  Naples. 

^'^)L€s  lii^iies  d'Alîemagnes:  l'auteur  veut  ici  parler  des  Suisses. 
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et  au  duc  d'Ascoîy,  appelle  le  comte  Julio,  et  k  plu- 
sieurs autres  que  la  première  et  seconde  bataille  vous 
en  avez  esciit  en  Italie,  et  dit  ce  qui  en  advint,  plu- 
sieurs jours  avant  qu'elles  fussent  faites.  Comme  fay 
dit,  au  partement  dudit  prince,  estaient  ioge'es  toutes 
ces  alliances  assez  prés  dudit  duc  :  et  venoient  pour 
le  combattre,  allans  lever  le  siège  qn'il  avoit  devant 
Moiat,  petite  ville  pie's  de  Berne,  qui  appartenoit 
à  monseigneur  de  Komont  (0.  Lesdits  alliez  ,  comme 
il  me  fut  dit  par  ceux  qui  y  estoient,  pouvoient  bien 
estre  trente  et  un  mille  hommes  de  pied ,  bien  choisis 
et  bien  armez  :  c'est  à  sçavoir  onze  mille  piques,  dix 
mille  halle])ardes,  dix  mille  coulevrines  (2),  et  quatre 
mille  hommes  à  cheval.  Lesdites  alliances  n'estoient 
point  encores  toutes  assemblf es  :  et  ne  se  trouva  h  la 
bataille  que  ceux  dont  j'ay  parlé,  et  suffisoitbien.  Mon- 
seigneur de  Lorraine  y  arriva  h  peu  de  gens,  dont  fort 
bien  luy  en  prit  depuis  :  car  ledit  duc  de  Bourgogne  te- 
noit  lors  toute  sa  terre. 

Audit  duc  de  Lorraine  prit  bien  de  ce  qu'on  s'en- 
nuyoit  de  luy  en  nostre  Cour  :  et  crois  bien  qu'il  ne 
sceut  jamais  la  vérité'  :  mais  quand  un  grand  homme 
a  tout  perdu  le  sien,  il  ennuyé  le  plus  souvent  à 
ceux  qui  le  soustiennent  (3).  Le  Roy  luy  avoit  donné  un 
petit  d'argent,  et  le  fit  conduire  avec  bon  nombre 
de  gens-d'armes  au  travers  du  pays  de  Lorraine:  les- 


(»J  De  Romont  :  Jacques  de  Savoie ,  frère  du  duc  I^ouis. 

(*)  Couleurines  :  arquebuses. 

(3)  Et  crois  bien  qu'il  ne  sceut  jinnais  la  vérité  :  mais  quand  un  srand 
homme  a  tout  perdu  le  sien ,  il  ennuyé  le  plus  soutient  à  ceux  qui  le 
soustiennent  :  la  lolalité  de  ce  passage  manque  au  manuscrit  de  Saint- 
Germain. 
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quels  le  mirent  en  Allemagne,  et  puis  retournèrent. 
Ledit  seigneur  n'avoit  pas  seulement  perdu  son  paï's 
de  Lorraine,  mais  la  comte'  de  Vaudemont,  et  la 
pluspart  de  Barrois  :  car  le  demeurant  le  Roy  le 
tenoit:  ainsi  ne  luy  cstoit  rien  demeure'.  Et  qui  pis 
estoit,  tous  ses  sujets  avoient  fait  serment  audit  duc 
de  Bourgogne,  et  sans  contrainte,  et  jusques  aux  ser- 
viteurs de  sa  maison  :  païquoy  sembloit  qu'il  y  eut 
peu  de  ressource  à  son  fait  :  toutesfois  Dieu  demeure 
tousjours  le  juge,  pour  déterminer  de  telles  causes^ 
quand  il  luy  plaist. 

Après  que  le  duc  de  Lorraine  fut  passé,  comme 
j'ay  dit,  et  quand  il  eut  clievauchë  aucuns  jours,  il 
arriva  vers  lesditcs  alliances  ,  peu  d'heures  avant  la 
bataille,  et  avec  peu  de  gens:  et  luy  porta  ce  voyage 
grand  honneur,  et  grand  profit:  car  si  autrement  en 
fut  allé,  il  eut  trouvé  peu  de  recueil.  Sur  l'heure  qu'il 
fut  arrivé,  marchèrent  les  batailles  d'un  costé  et 
d'autre  :  car  lesdites  alliances  avoient  ja  esté  logées, 
trois  jours  ou  plus,  auprès  du  duc  de  Bourgogne  en 
lieu  fort.  A  peu  de  delFence  fut  déconfit  ledit  duc, 
et  mis  en  fuite  :  et  ne  luy  prit  point  comme  de  la 
bataille  précédente,  où  il  n'avoit  perdu  que  sept 
hommes-d'armes.  Et  cela  advint  pource  que  lesdits 
Suisses  n'avoient  point  de  gens -de -cheval  :  mais  à 
cette  heure-cy,  dont  je  parle,  qui  lut  prés  de  Morat  ('), 
y  avoit  de  la  part  desdits  Allemans  quatre  mille 
hommes  de  cheval  bien  montez,  qui  chassèrent  trés- 

(')  Charles,  duc  de  Bourgogne,  perdit  la  bataille  de  Morat  le  sa- 
medi 22  juin  14/6.  Près  de  celle  ville  il  y  a  une  chapelle  où  sont  en- 
tassé ;  les  os  des  Bourguignons,  avec  cette  inscription.  Exerùtus  CaioÙ- 
.Burg.  Ducis  hoc  suc  ritoniimenlum  rcliquit. 
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loin  les  gens  dudit  duc  de  Bourgogne  :  et  si  joignirent 
leur  bataille  à  pied  avec  les  gens-de-pied  dudit  duc, 
qui  en  avoit  largement  :  car  sans  ses  sujets  et  aucuns 
Anglois  qu'il  avoit  et  en  bon  nombre,  il  luy  estoit 
venu  de  nouveau  beaucoup  de  gens  du  païs  de  Pié- 
mont, et  autres  des  sujets  du  duc  de  Milan,  comme 
j'ay  dit  :  et  me  dit  ledit  prince  de  Tarente,  quand  il 
fut  arrivé  devers  le  Roy,  que  jamais  n'avoit  veu  si 
belle  armée  ,  et  qu'il  avoit  compté  et  fait  compter 
Tarmée  en  passant  sur  un  pont:  et  y  avoit  bien  trouvé 
vingt  et  trois  mille  hommes  de  soulde,  sans  le  reste 
qui  suivoit  l'armée,  et  qui  estoit  pour  le  fait  de  Tar- 
tillerie.  A  moy  me  semble  ce  nombre  très -grand, 
combien  que  beaucoup  de  gens  parlent  de  milliers, 
et  font  les  armées  plus  grosses  qu'elles  ne  sont,  et  en 
parlent  légèrement. 

Le  seigneur  de  Contay,  qui  arriva  vers  le  Roy,  tost 
après  la  bataille  (0,  confessa  au  R.oy,  moy  présent, 

(0  Après  la  bataille  de  Moral ,  Charles ,  craignant  que  le  Roi  ne  pro- 
fitât de  ce  revers  pour  envahir  la  Bourgogne,  avoit  chargé  Contay  de 
solliciter  le  maintien  de  la  trêve.  Louis,  qui  connoissoii  le  caractère 
du  duc  de  Bourgogne,  et  qui  voyoit  ce  prince,  exaspéré  par  deux  dé- 
faites, courir  à  une  perle  certaine,  n'avoit  garde  de  faire  une  diver- 
sion imprudente.  Afin  de  ne  laisser  aucune  inquiétude  au  duc  de  ce 
côté,  il  quitta  même  la  ville  de  I^yon  ,  où  il  s'étoil  rendu  au  commen- 
cement des  hoslililés,  et  alla  à  Toursj  mais  avant  de  partir,  il  avoit 
ménagé  des  intelligences  parmi  les  officiers  du  duc,  et  donné  ordre  à 
Dammarlin  de  tenir  ses  troupes  prêles  pour  tirer  parti  des  évene- 
mens. 

Ce  fut  pendant  son  séjour. "i  Lyon  qup  le  Roi  réprima  les  entreprises 
du  cardinal  la  Rovère  ,  dit  de  Sainl-Pitrre-aux-Liens.  Ce  cardinal, 
qui  éloil  légal  d'Avignon  ,  voulut  étendre  son  autorité  dans  le  royaume. 
Le  Roi  fit  examiner  par  des  commissaires,  les  bulles  du  pape  Sixte  IV, 
oncle  du  légat,  et  en  fit  retrancher  tout  ce  qui  éloit  contraire  aux  liber- 
tés de  TEglise  gallicane}  il  défendit  à  lous  ses  sujets  ,  même  aux  moines 
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qu^en  ladite  bataille  estoient  morts  huit  mille  hommes, 
du  party  dudit  duc,  pienans  gages  de  luy,  et  d'autres 
menues  gens  assez.  Et  crois,  à  ce  que  j'en  ay  peu 
entendre,  qu'il  y  avoit  bien  dix  huit  mille  personnes 
en  tout  (0  :  et  estoit  aise'  à  croire,  tant  pour  le  grand, 
nombre  de  gens-de-cheval,  qu'il  y  avoit,  qu'avoient 
plusieurs  seigneurs  d'Â.llemagne,  qu'aussi  pour  ceux 
qui  estoient  encores  au  siège  devant  ledit  Morat.  Le 
duc  fuit  jusques  en  Bourgogne,  bien  desoîé,  comme 
raison  estoit  :  et  se  tint  en  un  lieu,  appelle  îa  Ri- 
vière (^) ,  où  il  rassembloit  des  gens  tant  qu'il  pou- 
voit.  Les  A.llemans  ne  chassèrent  que  ce  soir,  et  puis 
se  retirèrent  sans  marcher  après  luy. 

mendians ,  de  sortir  du  royaume  sans  sa  permission.  Il  somma  le  Pape 
de  convoquer  un  concile,  conformément  aux  canons  du  concile  de 
Constance,  le  menaçant,  s'il  refusoit,  de  convoquer  un  concile  na- 
tional j  il  fit  même  entrer  des  troupes  dans  le  comlat.  Le  cardinal,  ef- 
frayé ,  vint  demander  grâce  au  Roi  ;  après  avoir  eu  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  audience,  il  sut  si  bien  s'insinuer  dans  i'esprit  du  monarque, 
qu'il  se  fit  charger  des  alFaires  de  France  à  la  cour  de  Rome. 

(0  Personnes  en  tout  :  le  manuscrit  \\OT\.e  ^  personnes  mortes  en  tout,- 
mais  7//o//e5  semble  y  être  ajouté  d'une  autre  main.  Suivant  le  manus- 
crit de  Saint-Germain,  dix-huit  mille  personnes  morts  en  tout. 

ii^)  La  Rii'icre  :  petite  ville,  près  de  Salins,  au  comté  de  Bourgogne, 
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CHAPITRE  IV. 

Coinment  après  la  bataille  de  Morat  ^  le  duc  de 
Bourgog7ie  se  saisit  de  la  personne  de  madame  de 
Savove  :  et  comment  elle  en  fut  délivrée  ,  et  ren- 
voyée en  son  pays  par  le  moyen  du  Roy. 

Cette  adventure  désespéra  fort  ledit  duc,  et  luy 
seml)la  bien  que  tous  ses  amis  ral)andonn."roient  aux 
enseignes  qu'il  a  voit  veuës  desja  à  sa  première  perte 
de  Granson  :  dont  il  n'y  avoit  que  trois  semaines  (') 
jusques  à  celle  dont  je  parle.  Et  pour  ces  doutes, 
par  le  conseil  d'aucuns,  il  fit  amener  par  force  la  du- 
chesse de  Sayoye  en  Bourgogne,  et  un  de  ses  enfans, 
qui  aujourd'huy  est  duc  de  Savoye.  L'aisné  fut  sauve 
par  aucuns  servileurs  de  cette  maison  de  Savoye  :  car 
ceux  qui  firent  cet  effort,  le  firent  en  crainte,  et 
farent  contraints  de  se  haster.  Ce  qui  fit  faire  cet  ex- 
ploit audit  duc,  fut  de  peur  qu'elle  ne  se  retirast 
devers  le  Roy  son  frère,  disant  que  pour  secourir  la 
maison  de  Savoye  luy  estoit  advenu  tout  ce  mal. 
Ledit  duc  la  fit  mener  au  cliasteau  de  Rouvre  pre's 
Dijon,  et  y  avoit  quelque  peu  de  garde  :  toutes-fois 
il  l'alloit  voir  qui  vouloit:  et  entre  les  autres  y  alloit 
monseigneur  de  Cliasteau-Guion  C^)  et  le  marquis  de 

(0  Trois  semaines  :  il  y  avoit  près  de  quatre  mois  5  la  bataille  de 
Granson  fut  livrée  le  2  mars,  et  celle  de  Moral  le  -y.-i  juin. 

(2)  De  CJiasieau-Guion :  Hugues  de  Châlon,  troisième  fils  de  Louis, 
prince  d  Orange ,  et  d'Eléonore  d'Armagnac ,  sa  seconde  femme ,  marié 
à  Louise  de  Savoie. 
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Ratelin  (')  qui  sont  aujourd'huy  :  desquels  deux  ledit 
duc  avoit  tiailé  le  mariage  avec  deux  filles  de  ladite 
duchesse,  combien  que  lors  lesdits  mariages  ne  fussent 
point  accomplis:  mais  ils  l'ont  esté  depuis.  Son  fils 
aisne'  appelle  Philibert ,  lors  duc  de  Savoye ,  fut 
mené  à  Chambery,  par  ceux  qui  le  sauvèrent  :  au- 
quel lieu  se  trouva  l'evesque  de  Genève,  fils  de  la  mai- 
son de  Savoye,  qui  estoit  homme  trés-volontaire,  et 
gouverné  par  un  commandeur  de  Rhodes.  Le  Roy 
fit  traiter  avec  ledit  evesque  et  son  gouverneur,  com- 
mandeur de  Rhodes,  en  manière  qu'ils  mirent  entre 
les  mains  dudit  evesque,  le  duc  de  Savoye,  et  un 
petit  frère  appelle  le  Protonotaire,  avec  le  chasteau 
de  Chambery  et  celuy  de  Mont-melian,  et  luy  garda 
un  autre  chasteau ,  où  estoient  toutes  les  bagues  de 
ladite  dame  de  Savoye. 

Au  plustost  que  ladite  duchesse  se  trouva  à  Rouvre 
(comme  j'ay  dit)  accompagnée  de  toutes  ses  femmes, 
et  largement  serviteurs,  et  qu'elle  vid  ledit  duc  bien 
empesché  à  rassembler  gens ,  et  que  ceux  qui  la  gar- 
doient,  n'avoient  pas  la  crainte  de  leur  maistre  telle 
qu'ils  souloient,  et  avoient  accoustumé  d'avoir,  elle 
se  délibéra  d'envoyer  vers  le  Roy  son  frère,  paur  trai- 
ter appointement,  et  pour  supplier  qu'il  la  retirast. 
Toutesfois  elle  estoit  en  grande  crainte  de  tomber 
sous  sa  main,  n'eust  esté  le  lieu  où  elle  se  voyoit  :  car 
la  haine  avoit  esté  moult  grande  et  longue  entre  le- 
dit seigneur  et  elle.  Il  vint  de  par  ladite  dame  un 
gentilhomme  de  Piémont,  appelle  Riverol,  son  maistre 

(0  De  Rotelin  :  Philippe  de  Hochberg  ,  fils  de  Rodolphe ,  comte  de 
Neufchâiel,  et  de  Marguerite  de  Vienne,  marié  à  Marie  de  Savoie, 
mort  en  i5oi. 
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d'iiostel,  lequel  par  quelqu'un  fut  addiessë  à  moy. 
Apre's  l'avoir  ouy ,  et  dit  au  Koy  ce  qu'il  m'avoit  dit, 
ledit  seigneur  Touit  :  et  après  l'avoir  ouy,  luy  dit 
qu'à  tel  besoin  ne  voudroit  avoir  failly  à  sa  sœur  , 
nonobstant  leurs  différends  passez  :  et  si  elle  se  vou- 
loit  allier  de  luy,  qu'il  la  feroit  envoyer  quérir  par 
le  gouverneur  de  Ciiampagne ,  pour  lors  messirc 
Charles  d'Amboise,  seigneur  de  Chaumont. 

Ledit  Riverol  prit  congé'  du  Px.oy,  et  alla  vers  sa 
maistresse  à  tre's-grande  haste.  Elle  fut  joyeuse  de 
cette  nouvelle  :  toutesfois  elle  renvoya  encores  uu 
homme  incontinent  qu'elle  eust  ouy  le  premier,  sup- 
pliant au  Roy  qu'il  lui  donnast  seurete'  qu'il  la  lais- 
seroit  aller  en  Savoye ,  et  qu'il  lui  rendroit  le  duc  son 
fils,  et  l'autre  petit,  et  aussi  les  places,  et  qu'il  l'ai- 
deroit  à  maintenir  en  son  authorité  en  Savoye:  et 
de  sa  part,  qu'elle  estoit  contente  de  renoncer  à  toutes 
alliances,  et  prendre  la  sienne.  Ledit  seigneur  luy 
bailla  tout  ce  qu'elle  demandoit,  et  incontinent  en- 
voya un  homme  exprés  vers  ledit  seigneur  de  Chau- 
mont, pour  faire  l'entreprise,  laquelle  fut  bien  faite, 
et  bien  exécute'^',  et  alla  ledit  seigneur  de  Chaumont, 
avec  bon  nombre  de  gens,  jusques  à  Rouvre,  sans 
porter  dommage  au  pays  :  et  amena  madame  de  Sa- 
voye, et  tout  son  train,  en  la  plus  prochaine  place, 
en  l'obéissance  du  Roy.  Quand  ledit  seigneur  depes- 
cha  le  dernier  messager  de  ladite  dame,  il  estoit  ja 
parti  de  Lion ,  où  il  s'estoit  tenu  par  l'espace  de  six 
mois,  pour  sagement  demesler  les  entreprises  du  duc 
de  Bo'ùrgogne,  sans  rompre  la  trêve.  Mais  à  bien  con- 
noistre  la  condition  dudit  duc,  le  Roy  luy  faisoit 
beaucoup  plus  de  guerre  en  le  laissant  faire,  et  luy 
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sollicitant  ennemis  en  secret,  que  s'il  se  fut  déclaré 
contre  luy  :  car  des  que  ledit  duc  eut  veu  la  déclara- 
tion, il  se  fust  relire  de  son  entreprise  :  parquoy  tout 
ce  qui  luy  advint,  ne  luy  fut  point  advenu. 

Le  Roy  continuant  son  chemin ,  au  partir  de  Lion 
se  mit  sur  la  rivière  de  Loire  à  Roiianne,  et  vint  à 
Tours.  Et  incontinent  qu'il  y  fut,  il  sceut  la  dé- 
livrance de  sa  sœur,  dont  il  fut  très -joyeux,  et 
manda  diligemment  qu'elle  vint  devers  luy,  et  or- 
donna de  sa  dépense  en  chemin.  Quand  elle  arriva, 
il  envoya  largement  gens  au  devant  d'elle,  et  luy  mesme 
l'alla  recueillir  à  la  porte  du  P'essis-du-Parc,  et  luy 
fit  trés-Lon  visage,  en  luy  disant  :  Bladame  la  Bour- 
guignons  (0,  vous  soyez  la  très -bien  venue.  Elle 
connut  Lien  à  son  visage,  qu'il  ne  se  faisoit  que  joiier, 
et  respondit  bien  sagement  qu'elle  estoit  bonne  Fran- 
çoise, et  preste  d'obeyr  au  Roy,  en  ce  qu'il  luy  plai- 
roit  luy  commander.  Ledit  seigneur  l'amena  en  sa 
chambre,  et  la  fit  bien  traiter.  Vray  est  qu'il  avoit 
tre's-grande  envie  d'en  estre  despeché.  Elle  estoit  tres- 
sage, et  s'entre-connoissoient  bien  tous  deux,  et  de- 
siroit  ladite  dame  encores  plus  son  partement. 

J'eus  la  charge  du  Roy  de  ce  qui  estoit  à  faire  en 
cette  matière.  Premier  de  trouver  argent,  pour  son 
deffray ,  et  pour  s'en  retourner,  et  des  draps  de  soye  : 
et  de  faire  mettre  par  escrit  leur  alliance ,  et  forme 
de  vivre ,  pour  le  temps  avenir.  Le  Roy  la  voulut 
de'mouvoir  du  mariage  (dont  j'ay  parlé)  de  ses  deux 
filles,  mais  elle  s'en  excusoit  sur  les  filles,  lesquelles 
y  estoient  obstinées  :  et  à  la  vérité,  elles  n'y  estoient 

CO  Bourguignone  :  suivant  d'autres  manuscrits  :  Bourguignotine  ou 
Bourgogne. 


2lG  [1476]    MEMOIRES 

point  mal.  Quand  ledit  seigneur  connut  leur  vouloir, 
il  s'y  consentit  :  et  après  que  ladite  dame  eut  esté 
audit  lieu  du  Plessis,  sept  ou  huit  jours,  le  Roy  et 
elle  firent  serment  enseml)le  d'entre  bons  amis  pour 
le  temps  advenir,  et  en  furent  baillées  lettres  d'un 
costé  et  d'autre  :  et  prit  congé  ladite  dame  du  Roy, 
qui  la  fit  bien  conduire  jusques  chez  elle,  et  luy  fit  ren- 
dre ses  enfans,  et  toutes  ses  places  et  bagues,  et  tout 
ce  qui  luy  appartenoit.  Tous  deux  furent  bien  joyeux 
de  départir  l'un  de  l'autre,  et  sont  demeurez  depuis 
comme  bon  frère  et  bonne  sœur,  jusques  à  la  mort, 

CHAPITRE  V. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  se  tint  quelques  se- 
maines comme  solitaire  :  et  commcjit  cependant 
le  duc  de  Lorraine  recouvra  sa  ville  de  Nancj^ 

Pour  continuer  mon  propos ,  faut  parler  du  duc 
de  Bourgogne  ,  lequel  après  la  suite  de  cette  bataille 
de  Morat  (qui  fut  en  l'an  1476)  s'estoit  retiré  à 
l'entrée  de  Bourgogne,  en  un  lieu  appelle  la  rivière: 
auquel  lieu  il  séjourna  plus  de  six  semaines,  ayant  en- 
cores  cœur  de  rassembler  gens.  Toutesfois  il  y  be- 
sognoit  peu  ,  et  se  tenoit  comme  un  solitaire,  et 
senibloit  plus  qu'il  faisoit  par  obstination  ce  qu'il  fai- 
soit,  qu'autrement,  comme  vous  entendrez  :  car  la 
douleur  qu'il  eut  de  la  perte  de  la  première  bataille 
de  Granson,  fut  si  grande,  et  luy  troubla  tant  les 
esprits,  qu'il  en  tomba  ea   grande  maladie  :  et  fut 
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telle,  que  sa  colère  et  chaleur  naturelle  esloit  si 
grande  qu'il  ne  beuvoit  point  de  vin,  mais  le  matin 
beuvoit  ordinairement  de  la  tisanne,  et  mangeoit  de 
la  conserve  de  roses  pour  se  rafraichir.  Ladite  tris- 
tesse mua  tant  sa  complexion  ,  qu'il  luy  faloit  boire 
le  vin  bien  fort  sans  eau  :  et  pour  luy  faire  retirer  le 
sang  au  cœur  (')  ,  mettoient  des  estoupes  ardentes 
dedans  des  ventouses,  et  les  luy  passoient  en  cette 
chaleur  à  l'endroit  du  cœur.  Et  de  ce  propos  vous, 
monseigneur  de  Vienne  ,  en  sçavez  plus  que  moy, 
comme  celuy  qui  l'aidastes  à  panser  cette  maladie, 
et  luy  fisses  faire  la'  barbe,  qu'il  laissoit  croistre  :  et 
à  mon  advis ,  onques  puis  ladite  maladie  ne  fut  si 
sage  qu'auparavant,  mais  beaucoup  diminué  de  son 
sens. 

Et  telles  sont  les  passions  de  ceux  qui  jamais  n'eu- 
rent adversité,  et  qui  après  semblables  infortunes, 
ne  cherchent  les  vrais  remèdes ,  et  par  especial  les 
princes,  qui  sont  orgueilleux:  car  en  ce  cas  et  en 
semblables,  le  premier  refuge  est  retourner  à  Dieu, 
et  penser  si  en  rien  on  l'a  offensé,  et  s'humilier  de- 
vant luy,  et  connoistre  ses  mesfaits  :  car  c'est  luy 
qui  détermine  de  tels  procès  ,  sans  ce  qu'on  luy 
puisse  proposer  nulle  erreur.  Après  cela,  fait  grand 
bien  de  parler  à  quelque  amy  de  ses  privez  ,  et 
hardiment  devant  luy  plaindre  ses  douleurs ,  et  n'a- 
voir point  de  honte  de  monstrer  sa  douleur  devant 
l'especial  amy,  car  cela  allège  le  cœur,  et  le  recon- 
forle:  et  les  esprits  reviennent  en  leur  vertu,  par- 
lant ainsi  à  quelqu'un  en  conseil:  ou  bien  faut  pren- 

(0  Au  cœur  :  ces  deux  mots  manquent  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Germain. 
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dre  autre  remède,  par  quelque  exercice  et  labeur  (0 
(  car  il  est  force,  puisque  nous  sommes  hommes,  que 
telles  douleurs  passent  avec  passion  grande,  ou  en 
public  ou  en  particulier)  et  non  point  prendre  le  che- 
min que  prit  le  duc  de  se  cacher,  ou  se  tenir  soli- 
taire: mais  faire  le  contraire,  et  chasser  toute  austé- 
rité. Car  pour  ce  qu'il  estoit  terrible  à  ses  gens,  nul 
ne  s'osoit  avancer  de  luy  donner  nul  confort  ou  con- 
seil ;  mais  le  laissoit  faire  à  son  plaisir,  craignans  que 
si  aucune  chose  luy  eussent  remonstrë,  qu'il  ne  leur 
en  fut  mal  pris. 

Pendant  ces  six  semaines,  ou  environ,  qu'il  séjourna 
avec  bien  peu  de  gens  (qui  n'estoient  point  de  mer- 
veilles ,  après  avoir  perdu  de  si  grosses  batailles  , 
comme  vous  avez  ouy)  et  que  plusieurs  nouveaux  en- 
nemis se  furent  déclarez,  et  les  amis  refroidis,  et  les 
subjets  rompus  et  défaits,  qui  commençoient  à  entrer 
en  murmure,  et  avoir  leur  maistre  en  mespris ,  ainsi 
qu'il  est  bien  de  coustume  ,  comme  j'ay  dit ,  après  telles 
adversitez,  plusieurs  petites  places  furent  prises  sur 
luy  en  celte  Lorraine  :  comme  Vaudemont,  et  puis 
Espinal  :  et  autres  après  :  et  de  tous  costez  se  com- 
mencèrent à  esveiller  gens  pour  luy  courre  sus  :  et 
les  plus  meschans  estoient  les  plus  hardis.  Et  sur  ce 
bruit,  le  duc  de  Lorraine  assembla  quelque  peu  de 
gens,  et  de  peuple:  se  vint  loger  devant  Nancy.  Des 
pi^tites  villes  prochaines,  il  en  tenoit  la  pluspart  : 
toutesfois  le  duc  de  Bourgogne  tenoit  encores  le  Pont- 
à-Mousson  ,  à  quatre  lieues  dudit  Nancy,  ou  environ. 

(0  En  leur  vertu  y  parlant  ainsi  à  quelqu'un  en  conseil:  ou  bien  faut 
prendre  autre  remède,  par  quelque  exercice  et  labeur:  louLe  cette  ci- 
talion  manr|ueaa  manuscrit  de  Saint-Germain. 
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Entre  ceux  qui  estoient  dedans  assiégez,  esloit  un  de 
la  maison  de  Croy,  appelle  monseigneur  de  Bievres  (0, 
bon  clieva  ier  et  honneste,  il  avoit  gens  de  pièces:  et 
entre  les  autres  aussi  estoit  dedans  un  Anglois  ap- 
pelle' Coliin  (2) ,  trés-vaillant  homme ,  de  petite  lignée: 
et  l'amenay  avec  autres  de  la  garnison  de  Guynes  au 
service  dudit  duc.  Ledit  Cohin  avoit  environ   trois 
cens  Anglois  soubs  luy  en  ladite  place  :  et  combien 
qu'ils  ne  fussent  point  pressez    de   siège  ni  d'appro- 
ches, si  leur  ennuyoit-il  de  ce  que  ledit  duc  de  Bour- 
gogne mettoit  tant  à  les  secourir  :  et  à  la  vérité,  il 
avoit  grand  tort  qu'il  ne    s'approchoit,  car  là  où  il 
estoit  c'estoit  loin  du  pays  de  Lorraine  :  et  n'y  pou- 
voit  plus  de  rien  servir  :  car  il  avoit  mieux  besoin 
de  delïendre  ce  qu'il  possedoit ,  que   de  courir  sus 
aux  Suisses,  pour  se  cuider  vanger  de  son  dommage. 
Mais  son  obstination  luy  porta  grant  perte  P)  de  ce 
qu'il  ne  prenoit  conseil  que  de  luy  :  car  quelque  di- 
ligence qu'on  fist  pour  le  solliciter  de  secourir  cette 
place ,  il  séjourna  sans  nul  besoin  audit  lieu  de  la 
Rivière,  six  semaines,  ou  environ  :  et  s'il  eusl  fait  au- 
trement, il  eust  aisément  secouru  ladite  place  :  car 
ledit  duc  de  Lorraine  n'avoit  comme  point  de  gens 
devant:  et  en  gardant  le  pays  de  Lorraine,  il  avoit 
tousjours  son  passage  pour  venir  de  ses  autres  sei- 

^0  Jean  de  Rubempré,  seigneur  de  Bièvres,  chevalier  de  la  Toison 
d'Or,  fils  d'Antoine  ,  seigneur  de  Rubempré  ,  el  de  Juqueliue  de  Croy, 
ce  qui  a  pu  faire  croire  à  Fauteur  qu'il  éloil  de  la  maison  de  Croy,  quoi- 
qu'il n'en  descendît  que  par  sa  moi  e. 

(')  Cohin  :  ou  Colpin.,  suivant  d'autres  manuscrits. 

'v3)  Mais  son  obstination  luy  porta  grant  perte  :  suivant  d'autres  édi- 
tions :  mais  son  obstination  luy  porta  grand  dommage  j  et.  D'autres 
manuscrits  mettent  :  et  son  mal  augmenloit. 
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gneuiies  passer  par  Luxembourg  et  par  Lorraine 
pour  aller  en  Bourgogne.  Parcjuoy  si  la  raison  eust 
este'  en  luy  telle,  qu'elle  y  avoit  esté  autrefois,  il  y 
devoit  faire  autre  diligence. 

Pendant  que  ceux  qui  estoient  dedans  Nancy,  at- 
tendoient  leur  secours,  ledit  Cohin,  dont  j'ay  parlé, 
qui  estoit  chef  de  cette  bande  d'Anglois  qui  estoient 
dedans,  fut  tué  d'un  canon,,  qui  fut  grand  dommage 
audit  duc  de  Bourgogne  :  car  la  personne  d'un  seul 
liomme  est  aucunesfois  cause  de  préserver  son  maistre 
d'un  grand  inconvénient,  encores  qu'il  ne  soit  ni  de 
sa  maison,  ni  de  lignée  grande  ,  mais  que  seulement  le 
sens  et  la  vertu  y  soient.  Et  en  cet  article  ay  connu  au 
Hoy ,  nostre  maistre ,  un  grand  sens  :  car  jamais  prince 
n'eut  plus  grande  crainte  de  perdre  ses  gens  que  luy. 
Dés  que  ledit  Cohin  fut  mort,  les  Anglois  qui  estoient 
soubs  luy  commencèrent  à  murmurer,  et  à  se  déses- 
pérer du  secours  :  et  ne  connoissoient  point  bien  la 
petite  force  du  duc  de  Lorraine,  et  les  grands  moyens 
qu'avoit  le  duc  de  Bourgogne  de  recouvrer  gens  ;  mais 
par  le  long-temps  qu'il  y  avoit  que  les  Anglois  n'a- 
voient  eu  guerres  hors  de  leur  royaume,  ils  n'enten- 
doient  point  bien  le  fait  des  sièges:  et  en  effet,  se  mi- 
rent à  vouloir  parlementer,  et  dirent  audit  seigneur  de 
£ievres,  qui  estoit  chef  en  la  ville,  que  s'il  n'appoin- 
toit,  ils  appointeroient  sans  luy  ;  combien  qu'il  fut  bon 
clievalier,  si  avoit-il  peu  de  vertu:  et  usa  de  grandes 
prières  et  de  grandes  remonstrances,^et  croy  que  s'il 
eust  plus  audacieusement  parlé,  il  luy  en  fut  mieux 
pris,  sinon  que  Dieu  en  eut  ainsi  ordonné,  et  cela 
croirois-je  mieux  :  car  il  nefaloitque  tenir  encores  trois 
jours,  qu'ils  n eussent  eu  du  secouis.  Mais  pour  abre- 
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gev y  il  compleut  et  se  consentit  aux  dessusrlits  An- 
glois  :  et  rendit  la  place  (0  au  duc  de  Lorraine,  saufs 
leurs  personnes  et  biens. 

Le  lendemain,  ou  pour  le  plus  tard,  deux  jours 
après  ladite  place  rendue,  le  duc  de  Bourgogne  ar- 
riva aupre's  bien  accompagné,  selon  le  cas;  car  ils  luy 
estoient  venus  quelques  gens  du  quartier  de  Luxem- 
bourg, qui  venoient  de  ses  autres  seigneuries ,  et  se  trou- 
vèrent le  duc  de  Lorraine  et  luy  :  toutesfois  il  n'y  eut 
rien  d'importance:  parce  que  ledit  duc  de  Lorraine  n'es- 
toit  assez  fort.  Ledit  duc  de  Bourgogne  se  mit  cncores 
après  son  esteuf  à  remettre  le  siège  devant  Nancy  :  il 
luy  eut  mieux  valu  n'avoir  esté  si  obstiné  en  sa  de- 
meure :  mais  Dieu  prépare  tels  vouloirs  extraordi- 
naires aux  princes,  quand  il  luy  plaist  muer  leur  for- 
tune (2).  Si  ledit  seigneur  eust  voulu  user  de  conseil , 
et  bien  garnir  les  petites  places  d'entour,  il  eust  en 
peu  de  temps  recouvré  la  place:  car  elle  estoit  très- 
mal  pourveuë  de  vivres,  et  il  y  avoit  assez  et  trop 
de  gens,  pour  la  retenir  trop  à  destroict  ,  et  eust  peu 
rafraicbfr  son  armée,  et  la  refaire  ;  mais  il  le  prit  par 
autre  bout. 

C'^  Et  rendit  la  place  :  elle  fut  rendue,  faute  de  vivres,  au  commen- 
cement d^octobre  1476.  Bièvres  envoya  au  duc  René  un  pâle  fait  avec 
de  la  cliair  de  cheval ,  afin  de  montrer  l'exlrémité  où  il  éloit  réduit. 
Le  duc  René  lui  fit  porter  du  gibier,  et  le  meilleur  vin  de  son  échan- 
sonuerie. 

(».  Les  partisans  du  dac  de  Bourgogne  ne  se  dissimuloient  pas  le 
sort  qui  attendoit  ce  prince.  De  Bièvres  dit  à  René  que  cette  guerre 
ne  pourroit  être  que  funeste  à  son  niaàre  ,  selon  le  train  qu'il  voyoit 
prendre  aux  affaires ^  il  fut  tué  avec  le  duc  de  Bourgogne,  à  la  bataille 
de  Nanci. 
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CHAPITRE  VI. 

Des  grandes  trahisons  du  comte  de  CampoBacJie  {^)  :  et 
conimenl  il  empescha  le  duc  de  Bourgogne  d'oiiir 
un  gentilhomme  qui  les  luj  vouloit  révéler,  devant 
questre  pendu  :  et  ne  tint  compte  aussi  de  l' aver- 
tissement que  luj  en  donna  le  Roy, 

Cepejvdawt  qu'il  tenoit  ce  siège  malheureux  pour 
luy,  et  pour  tous  ses  subjets,  et  pour  plusieurs  autres,^ 
à  qui  la  querelle  ne  touchoit  en  rien ,  commencèrent 
plusieurs  des  siens  à  pratiquer:  et  ja  (comme  j'ay  dit) 
luy  estoient  sourds  ennemis  de  tous  costez  :  et  entre 
les  autres  ,  le  comte  Nicole  de  Gampobache  ,  du 
royaume  de  Naples,  dont  il  estoit  chassé  pour  la  mai- 
son d'Anjou,  et  l'avoit  retire  ledit  duc  après  le  trespas 
du  duc  Nicolas  de  Calabre ,  à  qui  il  estoit  serviteur, 
et  plusieurs  autres  des  serviteurs  dudit  duc  de  Calabre. 
Ce  comte  estoit  très -pauvre  (comme  j'ay  dit  ailleurs)  et 
de  meubles  et  d'héritages.  Le  duc  de  Bourgogne  luy 
bailla  d'entrée  quarante  mille  ducats  d'imprestance  (2), 
pour  aller  faire  en  Italie  ,  quatre  cens  lances  qu'il 

(0  Sur  le  comte  de  Campobaclie,  voyez  ci-dessus,  liv.  4?  <^tiap.  12. 
Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  comte  ne  le  nomment  pas  au- 
treaieut,  faute  de  le  connoître.  Son  véritable  nom  éloit  Nicolas  de 
Montfortj,  il  prenoit  le  liire  de  comte  de  Campobasse  ,  terre  située 
dans  le  comté  de  Molisse,  l'une  des  provinces  du  royaume  dcNapIes. 

(')  D''Lniprestance  :  suivant  un  autre  manuscrit  :  d'auance.  On  ne 
trouve  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  mois  dans  le  manuscrit  de  Saint- 
Germain. 
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payoit  par  sa  main  :  et  dés  lors  commença  à  machiner 
la  mort  de  son  maistre  (comme  j'ay  desja  dit)  et  con- 
tinua jusques  à  celle  heure  dont  je  parle  :  et  de  nou- 
veau,  voyant  son  maistre  en  adversité,  commença  à 
pratiquer,  tant  envers  monseigneur  de  Lorraine,  qu'a- 
vec aucuns  capitaines  et  serviteurs  que  le  Roy  avoit 
en  Champagne,  prés  de  l'armée  dudit  duc.  Audit  duc 
de  Lorraine  promettoit  tenir  la  main  que  ce  siège  ne 
s'avanceroit  point ,  et  qu'il  feroit  trouver  des  delFauts 
es  choses  plus  nécessaires  pour  ledit  siège ,  et  pour  la 
batterie  :  et  il  le  pouvoit  bien  faire,  car  il  en  avoit  la 
principale  charge,  et  toute  Fauthorité  avec  ledit  duc 
de  Bourgogne.  A.ux  nostres  pratiquoit  plus  au  vif,  car 
tousjours  presentoit  de  tuer  ou  prendre  son  maistre, 
et  demandoit  le  payement  de  ces  quatre  cens  lances, 
vingt  mille  escus  comptant,  et  une  bonne  comté. 

Durant  qu'il  conduisoit  ces  traitez,  vindrent  aucuns 
gentilshommes  du  duc  de  Lorraine,  pour  entrer  en  la 
place.  Aucuns  y  entrèrent,  autres  furent  })ris  ,  dont 
l'un  fut  un  gentilhomme  de  Provence  ,  appelle  Ci- 
fron  ('),  lequel  conduisoit  tous  les  marchez  dudit 
comte  avec  ledit  duc  de  Lorraine.  Le  duc  de  Bour- 
gogne commanda  que  ledit  Cifron  fust  incontinent 
pendu  :  disant  que  depuis  qu'un  prince  a  posé  son 
siège,  et  f^iit  tirer  son  artillerie  devant  une  place,  que 
si  aucuns  viennent  pour  y  entrer,   et  la  reconforter 

(0  Cifron:  il  éloit maître-criiotel  du  duc  de  Lorraine,  et  s'appeloit 
Cifron  Yachiere.  Il  fut  pendu  à  un  arbre  près  de  la  cliapelle  de  Saint- 
Tliiliauld  j  son  corps  fui  rendu  aux  Lorrains,  qui  le  firent  enterrer  daim 
l'église  de  Sainl-Georges,  à  côté  du  tombeau  de  marbre  qui  est  devaiu 
le  grand  autel  ^  le  lendemain  ils  firent  pendre  avant  le  jour  un  Bour- 
guignon qui  étoit  à  Nanei ,  puis  tous  les  autres  qui  se  trouve  ont  à  Epi- 
nal,  Mirecourt,  etc  ,  au  nombre  de  plu^;  de  coni  vingt. 
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contre  liiy,  ils  sont  dignes  de  mort ,  par  les  droicts  de 
Ja  guerre;  toiilesfois  il  ^:ie  s'en  use  point  en  nos  guerres, 
qui  sont  assez  plus  cruelles  que  la  guerre  d'Italie  et 
d'Espagne ,  là  où  l'on  use  de  ceite  coustume.  Quoy 
qu'il  y  eust,  ledit  duc  voulut  que  ce  gentilhomme  mou- 
rust ,  lequel  voyant  qu'en  son  faict  n'y  avoit  nul  re- 
mède, et  qu'on  le  voulait  mener  mourir,  manda  audit 
duc  de  Bourgogne ,  qu'il  luy  pleust  l'oûir ,  et  qu'il 
luy  diroit  chose  qui  touchoit  à  sa  personne.  Aucuns 
gentils-hommes,  à  qui  il  dit  ces  paroles,  le  vindrent 
dire  au  duc  :  et  d'aventure  le  comte  de  Campobache, 
dont  j'ay  parie',  se  trouva  devant,  quand  ils  vindrent 
parler  au  duc,  ou  bien  sçachant  la  prise  dudit  Cifron  , 
s'y  voulut  bien  trouver,  doutant  qu'il  ne  dit  de  luy  ce 
qu'il  sçavoit  :  car  il  entendolt  tout  le  démené  dudit 
comte  ,  tant  d'un  costé  que  d'autre,  et  luy  avoit  tout 
este'  communiqué,  et  estoil  ce  qu'il  vouloit  dire. 

Ledit  duc  respondit  à  ceux  qui  luy  vindrent  faire 
ce  rapport,  qu'il  ne  le  faisoit  que  pour  sauver  sa  vie, 
et  qu'il  leur  dist  que  c'estoît. ,  Ledit  comte  conforta 
cette  paroile:  et  n'y  avoit  avec  ledit  duc,  que  ce  comte, 
et  quelque  secrétaire  qui  escrivoit  :  car  ledit  comte 
avoit  toute  la  charge  de  cette  armée.  Le  prisonnier 
dit  qu'il  ne  le  diroit  qu'audit  duc  de  Bourgogne  mesme. 
Derechef  commanda  ledit  duc  qu'on  le  menast  pen- 
dre, ce  qui  fut  fait:  et  en  le  menant,  ledit  Cifron 
requit  à  plusieurs  qu'ils  priassent  à  leur  maistre  pour 
luy,  et  qu'il  luy  diroit  chose  qu'il  ne  voudroit  pour 
un  duché  qu'il  ne  le  sçeust.  Plusieurs  qui  le  connois- 
soient,  en  avoient  pitié  :  et  vindrent  parler  à  leur 
maistre  pour  faire  cette  requeste  qu'il  luy  plust  de 
l'ouvr:  mais   ce  mauvais  comte  estoit  à  l'huis  de  la 
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cliambre  de  bois,  où  logeoit  ledit  duc  :  et  gardoit  que 
nul  n'entrast,  et  refusa  l'iiuis  à  ceux-là,  disant  :  Mon- 
seigneur veut  qu'on  s'avance  de  le  pendre  :  et  par 
messagers  liastoit  le  prevost.  Et  finalement  ledit  Ci- 
fron  fut  pendu:  qui  fut  au  grand  préjudice  dudit  duc 
de  Bourgogne,  au  quel  eut  mieux  valu  n'avoir  esté  si 
cruel,  et  humainement  ouïr  ce  gentil-homme:  et  par 
avanture  que  s'il  l'eust  fait,  il  fut  encores  en  vie,  et 
sa  maison  entière,  et  de  beaucoup  accrue,  veu  les 
choses  survenues  en  ce  royaume  depuis  :  mais  il  est 
à  croire  que  Dieu  en  avoit  autrement  disposé. 

Vous  avez  entendu  par  cy-devant  en  ces  Mémoires 
le  desloyal  tour,  que  ledit  duc  avoit  fait,  peu  de  temps 
auparavant  au  comte  de  Sainct-Paul,  connestable  de 
France,  comme  de  l'avoir  pris  sur  sa  seureté,  et  baillé 
au  Roy  pour  le  faire  mourir,  et  d'avantage  baillé  tous 
les  scellez  et  lettres  ,  qu'il  avoit  dudit  connestable, 
pour  servir  à  son  procès.  Et  combien  que  ledit  duc  eut 
trouvé  juste  cause  de  hayr  ledit  connestable,  jusques 
à  la  mort,  et  de  la  luy  procurer,  pour  beaucoup  de 
raisons,  qui  seroient  longues  à  escrire,  moyennant 
qu'il  l'eut  peu  faire,  sans  luy  donner  la  foy  :  toutesfois 
toutes  les  raisons,  que  je  ne  sçaurois  alléguer  en  cette 
matière ,  ne  sçauroient  couvrir  la  faute  de  foy  et 
d'honneur  que  le  duc  commit  en  baillant  bon  et  loyal 
sauf- conduit  audit  connestable,  et  neantmoins  le 
prendre  et  le  vendre  par  avarice ,  non  point  seule- 
ment pour  la  ville  de  Samct-Quentin  et  des  places, 
héritages  et  meubles  dudit  connestable  ,  mais  aussi 
pour  la  doute  de  faillir  à  prendre  la  ville  de  Nancy, 
quand  il.l'avoit  assiégé  la  première  fois  :  et  fut  à  l'heure 
qu'après  plusieurs  dissimulations,  il  bailla  ledit  con- 

12.  i5 
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nestable,  se  doutant  que  l'armée  du  Roy,  qui  estoit 
en  Champagne,  ne  luy  empeschast  l'entreprise  dudit 
Nancy  ;  car  le  R.oy  l'en  menaçoit  par  ses  ambassa- 
deurs :  pource  que  par  leur  appointement,  le  pre- 
mier des  deux,  qui  tiendroit  ledit  connestable,  le 
devoit  rendre,  dedans  huit  jours  après,  à  son  com- 
pagnon ,  ou  le  faire  mourir.  Or  avoit  ledit  duc  passé 
ce  terme  de  beaucoup  de  jours  :  et  cette  seule  crainte 
et  ambition  de  Nancy,  luy  fit  bailler  ledit  connes- 
table, comme  avez  ouy. 

Tout  ainsi  comme  en  ce  propre  lieu  de  Nancy,  il 
avoit  commis  ce  crime  injustement,  apre's  qu'il  eut 
remis  le  second  siège,  et  fait  mourir  ledit  Cifron  (le- 
quel il  ne  voulut  ouyr  parler,  comme  homme  qui  avoit 
ja  l'ouye  bouchée,  et  l'entendement  Irouldé)  fut  en 
cette  propre  place  deceu  et  trahy,  par  celuy  auquel 
plus  se  fioit,  et  par  advenlure,  justement  payé  de  sa 
desserte,  pour  le  cas  qu'il  avoit  commis  dudit  con- 
nestable, et  par  avarice  de  ladite  ville  de  Nancy.  Mais 
ce  jugement  appartient  à.  Dieu  :  et  ne  le  dis  pas  pour 
esclaircir  seulement  mon  propos,  mais  donner  à  en- 
tendre combien  un  bon  prince  doit  fuir  tel  vilain  tour 
et  desloyauté,  quelque  conseil  encores  qu'on  luy  en 
sçache  donner.  Et  assez  de  fois  advient  que  ceux  qui 
le  conseillent,  le  font  pour  leur  complaire,  ou  pour 
ne  les  oser  contredire,  à  qui  il  en  deplaist  bien, 
quand  le  cas  est  advenu,  connoissans  la  punition  qui 
leur  en  peut  advenir,  tant  de  Dieu  que  du  monde: 
toutesfois  tels  conseillers  vaudroientbien  mieux  d'estre 
loin  d'un  prince,  que  prés. 

Vous  avez  ouy  comme  Dieu  en  ce  monde  establit 
ce  comte  de  Campobache  commissaire  à  faire  la  ven- 
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geance  de  ce  cas  du  connestable,  ainsi  commis  par  le 
duc  de  Bourgogne,  au  propre  lieu,  et  en  la  propre 
manière,  et  encores  beaucoup  plus  cruellement  :  car 
tout  ainsi  que  par  dessus  le  sauf-conduit  et  feabletë, 
qu'avoit  en  luy  led.tt  connestable,  il  le  livra  pour  estre 
mis  à  mort;  tout  ainsi  par  le  plus  feable  de  son  ar- 
mée (  c'est-à-dire  par  celuy,  en  qui  plus  se  fioit  )  fut- 
il  trahy  :  par  celuy,  dis-je,  qu'il  avoit  recueilly  vieil 
et  pauvre,  et  sans  nul  party,  et  quil  avoit  soudoyé 
à  cent  mille  ducats  Tan ,  dont  il  payoit  ses  gens-d'armes 
par  sa  main  :  et  d'autres  grands  avantages  qu'il  avoit. 
Et  quand  il  commença  cette  marchandise,  il  s'en  alloit 
en  Italie,  avec  quarante  mille  ducats  comptant,  qu'il 
avoit  receus  pour  imprestance  (comme  dit  est)  qui 
vaut  à  dire  pour  mettre  sus  ses  gens-d'armes  :  et  pour 
conduire  cette  trahison  s'en  addressa  en  deux  lieux  : 
le  premier  à  un  médecin  demeurant  à  Lyon,  appelle 
maistre  Simon  de  Pavie ,  et  à  un  autre  en  Savoye, 
dont  j'ay  parlé,  et  à  son  retour  furent  logez  ses  gens- 
d'armes  en  certaines  petites  places  de  la  comté  de 
Marie  qui  est  en  Lannois  :  et  là  reprit  sa  pratique, 
offrant  bailler  toutes  les  places  qu'il  tenoit  :  ou  si  le 
Koy  se  trou  voit  en  bataille  contre  son  maistre,  qu'il 
y  auroit  certain  signe  entre  le  Roy  et  luy,  qu'en  lè 
luy  faisant,  il  se  tourneroit  contre  son  maistre,  6t 
du  party  du  Pioy,  avec  toute  sa  bande.  Ce  second 
party  ne  pleut  point  fort  au  Roy. 

Il  offroit  encores  que  la  première  fois,  que  son 
maistre  logeroiten  champ,  qu'il  le  prendroit,  ou  tue- 
roit  en  allant  visiter  son  ost.  Et  à  la  vérité,  il  n'eust 
point  failli  à  cette  tierce  ouverture  :  car  ledit  duc 
avoit  une  couslume  qu'aussi- tost   qu'il  estoit  des- 

i5. 
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cendu  de  cheval,  au  lieu  où  il  venoit  pour  loger, 
il  ostoit  le  menu  harnois,  et  retenoit  le  corps  de  sa 
cuirace ,  et  montoit  sur  un  petit  cheval,  huict  ou 
dix  archers  à  pied  avec  luy  seulement  :  aucunesfois 
le  suivoient  deux  ou  trois  gentilshommes  de  sa  cham- 
bre :  et  alloit  tout  à  l'environ  de  son  ost,  par  le  de- 
hors, voir  s'il  estoit  bien  clos  :  et  ainsi  ledit  comte 
eust  fait  cette  exécution  avec  dix  chevaux,  sans  nuiîe 
difîicuhé.  Apres  que  le  P\.oy  eut  veu  la  continuelle 
poursuite  que  faisoit  cet  homme ,  pour  trahir  son 
maislre ,  et  que  cette  dernière  fut  à  l'heure  d'une 
tre've,  et  qu'il  ne  sçavoit  point  à  quelle  fin  il  faisoit 
ces  ouvertures ,  il  délibéra  montrer  une  grande  fran- 
chise au  duc  de  Bourgogne  :  et  luy  manda  par  le  sei- 
gneur de  Contay  (qui  plusieurs  fois  a  esté  nommé  en 
ces  Mémoires)  tout  au  long  le  démené  de  ce  comte: 
moy  estant  présent,  et  suis  bien  seur  que  ledit  sei- 
gneur de  Contay  s'en  acquita  loyaument  envers  son 
maistre  :  lequel  le  prit  tout  au  rebours  ,  disant  que  s'il 
eust  esté  vray,  le  Roy  ne  luy  en  eust  rien  fait  sçavoir. 
Et  fut  cecy  long-temps  avant  qu'il  vint  à  Nancy: 
et  croy  bien  que  ledit  duc  n'en  dit  rien  audit  comte: 
car  il  ne  changea  jamais  de  propos. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  le  duc  de  Lorraine j  accompagné  de  bon 
nombre  d'Allemans  _,  vint  loger  à  Sainct-Nicolas ^ 
pendant  le  siège  de  Nancy  :  et  comment  le  roj  de 
Portugais  qui  estoit  en  France j  alla  voir  le  duc 
de  Bourgogne,  durant  ce  siège. 

Or  faut  retourner  à  nostre  matière  principale^ 
et  à  ce  siège,  que  ledit  duc  tenoit  devant  Nancy  :  qui 
estoit  au  cœur  d'hyver,  avec  peu  de  gens,  mal  ar- 
mez ,  mal  payez ,  et  beaucoup  de  malades ,  et  des 
plus  grands  qui  pratiquoient  contre  luy  (comme  vous 
oyez)  et  tous  en  gênerai  murmuroient,  et  despri- 
soient  tous  ses  œuvres ,  comme  est  bien  de  coustume 
en  temps  d'adversité,  comme  j'ay  bien  dit  icy  de- 
vant :  mais  nul  ne  pratiquoit  contre  sa  personne,  ne 
contre  son  Estât ,  que  ce  comte  de  Campobaclie  :  et 
en  ses  subjets  ne  trouva  nulle  desloyauté.  Estant  en 
ce  pauvre  appareil,  le  duc  de  Lorraine  traita  vers 
ces  vieilles  et  nouvelles  alliances,  que  j'ay  nommées 
cy-devant,  d'avoir  gens,  pour  combattre  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  estoit  devant  Nancy.  Toutes  ces  viileçv 
y  furent  trés-enclines,  ne  restoit  qu'à  trouver  argent. 
Le  Roy  le  confortoit  fort  d'ambassadeurs  qu'il  a  voit 
envoyez  vers  les  Suisses  :  et  aussi  luy  fournit  qua- 
rante mille  francs,  pour  aider  à  payer  ses  Allemans  : 
et  si  avoit  monseigneur  de  Craon,  qui  estoit  son  lieu- 
tenant en  Champagne ,  logé  en  Barrois ,  avec  sept 
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OU  bnict  cens  lances,  et  des  fraiics-archers  bien  ac- 
compagnez de  bons  chefs  de  guerre.  Tant  fit  ledit 
duc  de  Lorraine,  avec  la  faveur  et  argent  du  Roy, 
qu'il  tira  grand  noml)re  d'AUcmans,  tant  de  pied  que 
de  cheval  :  car  outre  ce  qu'il  paya,  ils  en  fournirent 
à  leurs  despens.  A.ussi  avoit  avec  luy  largement  gen- 
tilshommes de  ce  royaume:  et  puis  cette  armée  du  Roy 
estoit  loge'e  en  Barrois  ,  comûie  fay  dit  :  laquelle  ne 
faisoit  nulle  guerre,  mais  voyoil  qui  auroit  du  meil- 
leur. Et  vint  ledit  duc  de  Lorraine  loger  à  Sainct- 
Nicolas  prés  Nancy,  avec  les  AUemans  dessusdits. 

Le  roy  de  Portugal  (0  estoit  en  ce  royaume,  neuf  mois 
avoit  ou  environ  :  auquel  le  Roy  s'esloit  allié  contre 
le  roy  d'Espagne,  qui  est  aujourd'huy  :  lequel  roy  de 
Portugal  estoit  venu,  cuidant  que  le  Boy  luy  baillast 
grande  armée,  pour  faire  la  guerre  en  Castille,  par 
le  costé  de  Biscaye  ou  de  Navarre  :  car  il  tenoit  lar- 
gement places  en  Castille,  à  la  frontière  de  Portugal, 
et  en  tenoit  encores  d'aucunes  voisines  de  nous  : 
comme  le  chasteau  de  Bourgues  C^),  et  plusieurs  au- 
tres. Et  croy  bien  que  si  le  Roy  luy  eust  aidé,  comme 
quelquefois  il  en  eut  le  vouloir,  le  roy  de  Portugal 
eust  vaincu  et  fourni  son  entreprise  :  mais  ce  vouloir 
passa  au  Roy  :  et  fut  longuement  le  roy  de  Portugal 
entretenu  en  espérance,  comme  d'un  an  ou  plus. 
Cependant  s'empiroient  les  besognes  dudit  roy  de 
Portugal  en  Castille  :  car  à  l'heure  qu'il  vint,  presque 
tous  les  seigneurs  du  royaume  de  Castille  tenoient  son 

(»)  Alplionse  V,  roi  de  Portugal,  vim  en  France j  les  déiails  de  sa 
réccptiou  à  Paris  se  trouvent  dans  le  tome  n  du  Cérémonial  français, 
page  712.  Le  roi  Louis  XI,  en  faveur  de  celte  entrée,  accorda  la  gràco  . 
h.  plusieurs  criminels.  —  ('•)  Bourgues  :  ow  Burgos,  dans  la  vieille  Castillç* 
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party;  mais  le  voyans  tant  demeurer,  peu  à  peu  muè- 
rent ce  propos  ,  et  s'appointèrent  avec  le  roy  Fer- 
dinand, et  la  reine  Isabelle,  qui  règne  aujourd'huy.  Le 
Roy  s'excusoit  de  cet  aide,  qu'il  avoit  promis  et  ac- 
cordé, sur  cette  guerre  qui  estoit  en  Lorraine,  mons- 
trant  avoir  crainte  que  si  le  duc  de  Bourgogne  se 
ressourdoit,  qu'après  ne  luy  vint  courre  sus.  Ce 
pauvre  roy  de  Portugal,  qui  estoit  tre's-bon  et  juste, 
mit  en  son  imagination  qu'il  iroit  devers  le  duc  de 
Bourgogne,  qui  estoit  son  cousin  germain,  et  qu'il 
pacifieroit  tout  ce  différend  du  Roy  et  de  luy,  afin 
que  le  Roy  luy  pût  aider  :  car  il  avoit  honte  de  re- 
tourner en  Castiile,  ny  en  Portugal,  avec  cette  def- 
faute,  et  de  n'avoir  rien  fait  par  deçà.  Car  légère- 
ment il  avoit  este  meu  d'y  venir ,  et  outre  l'opinion 
de  plusieurs  de  son  conseil. 

Ainsi  se  mit  à  chemin  le  roy  de  Portugal,  en  fin  cœur 
d'iiyver  :  et  alla  trouver  le  duc  de  Bourgogne,  son 
cousin ,  devant  Nancy  :  et  luy  commença  à  remons- 
trer  ce  que  le  Roy  luy  avoit  dit,  pour  venir  à  cette 
union.  Il  trouva  que  ce  seroient  choses  bien  difficiles 
que  de  les  accorder,  et  qu'en  tout  estoient  différends; 
ainsi  n'y  arresta  que  deux  jours,  qu'il  ne  prit  congé 
dudit  duc  de  Bourgogne  son  cousin,  pour  s'en  re- 
tourner h  Paris,  dont  il  estoit  party.  Ledit  duc  de 
Bourgogne  luy  pria  attendre  encores,  et  qu'il  vousisfe 
aller  au  Pont-à-Mousson  (  qui  est  assez  prés  de  Nan- 
cy )  pour  garder  ce  passage  :  car  ja  sçavoit  ledit  duc 
l'arrivée  des  Allemans,  qui  estoient  logez  à  Sainct- 
Nicolas.  Le  roy  de  Portugal  s'excusa,  disant  n'estre 
point  en  armes,  ny  accompagné  pour  tel  exploict  : 
et  ainsi  s'en  retourna  à  Paris,  là  ou  il  fit  long  séjour. 
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La  fin  dudit  roy  de  Portugal  fut,  qu'il  entra  en  sus- 
picion que  le  Roy  le  vouloit  faire  prendre,  et  le 
bailler  à  son  ennemy  le  roy  de  Castille  :  et  pour  ce 
se  déguisa  luy  troisie'me,  et  délibéra  s'en  aller  à 
Borne ,  et  se  mettre  en  une  religion  auprès.  En  al- 
lant en  cet  habit  dissimulé,  il  fut  pris,  par  un  ap- 
pelé Robinet  le  Beuf ,  qui  estoit  de  Normandie.  Le 
R^oy  nostre  maistre  fut  marry,  et  eut  quelque  honte 
de  ce  cas,  parquoy  fit  armer  plusieurs  navires  de 
cette  coste  de  Normandie,  dont  messire  George  le 
Grec  eut  la  charge,  qu'ils  le  menèrent  en  Portugal, 
ce  qu'il  entreprit  de  faire  (0. 

L'occasion  de  sa  guerre  contre  le  roy  de  Castille, 
estoit  pour  sa  niepce  fille  de  sa  sœur  :  laquelle  estoit 
femme  du  roy  don  Henry  de  Castille,  dernier  mort  : 
laquelle  avoit  une  très-belle  fdle,  et  est  encores  aujour- 
d'huy  demeurant  en  Portugal,  sans  estre  mariée;  la- 
quelle fille  la  reyne  Isabelle,  sœur  dudit  roy  Henry, 
deboutoit  de  la  succession  de  Castille,  disant  que  la 
mère  l'avoit  conceuë  en  adultère.  Assez  de  gens  ont 
esté  de  cette  opinion,  disant  que  le  roy  Henry  n'eust 
sceu  engendrer,  pour  aucune  raison  que  je  tais.  Com- 
ment qu'il  en  soit  allé ,  et  nonobstant  que  ladi  te  fille  fust 
née  soubs  le  manteau  de  mariage  W,  toutesfois  est 
demeurée  la  couronne  de  Castille  à  la  reyne  Isabelle 
de  Castille ,  et  à  son  mary  le  roy  d'Arragon  et  de  l'isle 
de  Cécile,  régnant  aujourd'huy  ;  et  taschoit  ledit  roy 

(0  Ce  qu'il  entreprit  défaire  :  ces  cinq  mots  manquent  au  raanuscri!: 
de  Saint-Germain. 

^'^}  Elnonohstant  que  ladite  jllle  fust  net  soubs  le  manteau  de  ma- 
riage: suivant  un  autre  manuscrit:  cl  qu'elle  eut  c te' reconnue  ctjurcG 
reyne  de  Casldi:. 
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de  Portugal,  dont  j'ay  parlé,  de  faire  le  mariage  de 
ladite  fille,  sa  niepce,  et  de  notre  roy  Charles,  de 
présent  huictiesme  du  nom  :  et  estoit  la  cause  pour 
laquelle  ledit  roy  de  Portugal  estoit  venu  en  France, 
laquelle  chose  luy  fut  à  tre's-grand  préjudice  et  des- 
plaisir :  car  tost  après  son  retour  en  Portugal,  il 
mourut.  Et  pour  ce  (  comme  j'ay  dit  environ  le  com- 
mencement de  ces  Mémoires  )  un  prince  doit  bien 
regarder  quels  ambassadeurs  il  envoyé  par  païs  :  car 
si  ceux-cy  qui  vindrent  faire  l'alliance  dudit  roy  de 
Portugal  de  par  deçà ,  à  laquelle  me  trouvay  présent, 
comme  l'un  des  députez  pour  le  P\oy,  eussent  esté 
bien  sages ,  ils  se  fussent  mieux  informez  des  choses 
de  deçà,  avant  que  de  conseiller  à  leur  maistre  cette 
venue,  qui  tant  luy  porta  de  dommage. 

CHAPITRE  VIÏI. 

Comment  le  duc  de  Bourgogne  ^  n  ayant  voulu  suwrc 
le  bon  conseil  de  plusieurs  de  ses  gens  ^  fut  des- 
confit  j,  et  tué  en  la  bataille  j,  que  luj  livra  le  duc 
de  Lorraine ,  prés  Nancy. 

Je  m»  fusse  bien  passé  de  propos,  si  n'eust 
esté  pour  monslrer  que  bien  tard  un  prince  se  doit 
mettre  soubs  la  main  d'un  autre  ,  ny  aller  chercher 
son  secours  en  personne.  Et  ainsi  pour  retourner  à 
ma  principale  matière,  le  roy  de  Portugal  n'eut  pas 
fait  une  journée  au  départir  qu'il  fit  avec  le  duc  de 
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Bourgogne,  que  le  duc  de  Lorraine,  et  les  Allemans 
qui  estoient  en  sa  compagnie ,  ne  deslogeassent  de 
Saincl-Nicolas,  pour  aller  combattre  ledit  duc  de 
Bourgogne.  Et  ce  jour  propre  vint  au  devant  d'eux 
le  comte  de  Campobacbe  (0,  acbever  son  entreprise, 
et  se  rendit  des  leurs ,  avec  environ  buict  vingts 
hommes-d'armes  :  et  luy  dëplaisoit  bien  que  pis  n'a- 
voit  peu  faire  à  son  maistre.  Ceux  de  dedans  Nancy 
estoient  bien  advertis  des  traitez  dudit  de  Campobacbe, 
qui  leur  aidoit  bien  a  donner  cœur  de  tenir.  Avec 
cela  entra  un  homme  (^) ,  qui  se  jetta  aux  fossez,  qui 
les  asseura  de  secours  ;  car  autrement  estoient  sur  le 
point  de  ce  rendre;  et  si  n'eust  esté  la  dissimulation 
dudit  comte,  ils  n'eussent  point  tenu  jusques  lors: 
mais  Dieu  voulut  achever  ce  mystère. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  adverty  de  cette  venue,  tint 
quelque  peu  de  conseil  (combien  qu'il  ne  l'avoit 
point  fort  accoustumé,  mais  usoit  communément  de 
son  propre  sens)  et  fut  l'opinion  de  plusieurs,  qu'il  se 
retirast  au  Pont-à-Mousson ,  prés  de  là,  et  laissa  de 
ses  gens  es  places  qu'il  tenoit  environ  Nancy,  disaat 
que  dés  que  les  Allemans  auroicnt  avitaillé  Nancy,  ils 
s'en  iroient,  et  seroit  l'argent  failly  au  duc  de  Lor- 
raine ,  qui  de  long-temps  ne  rassembleroit  tant  de 
gens,  et  que  ravitaillement  ne  sçauroit  estre  si  grand, 
qu'avant  que  la  moitié  de  l'byver  fust  passé,  ils  ne 
fussent  aussi  à  destroict ,  comme  ils  estoient  lors  :  et 
que  cependant  ledit  duc  rassembleroit  gens  :  car  j'ay 

(.OCampobache,  près  du  bourg  Sainl-Nicolas,quiUarécliarpe  rouge^ 
et  se  rendit  au  duc  de  Lorraine. 

(^)  Un  homme:  un  drapier  de  la  petite  yiHe  de  Mirecourt,  nommé 
Tliierry. 
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entendu  (0  par  ceux  qui  le  pensoicnt  sçavoir,  qu'ils 
n'avoient  point  en  l'est  quatre  mille  hommes  :  dont 
il  n'y  en  avoit  que  douze  cens  en  estât  pour  com- 
battre. D'argent  avoit  assez  ledit  duc  :  car  il  avoit  au 
chasteau  de  Luxembourg,  qui  estoit  près  de  là ,  bien 
quatre  cens  cinquante  mille  escus,  et  de  gens  eust-il 
assez  recouvre'  :  mais  Dieu  ne  luy  voulut  faire  cette 
grâce  que  de  recevoir  ce  sage  conseil,  ne  connoistre 
tant  d'ennemis  logez  de  tous  coslez  environ  de  luy, 
et  choisit  le  pire  party,  et  avec  paroles  d'homme  in- 
sensé, délibéra  d'attendre  la  fortune,  nonobstant 
toutes  les  remonstrances  qu'on  luy  avoit  faites  du 
grand  nombre  des  Â.llemans,  qui  estoient  avec  ledit 
duc  de  Lorraine,  et  aussi  de  l'armée  du  Roy,  logée 
prés  de  luy  :  et  concîud  la  bataille,  avec  ce  petit 
nombre  de  gens  espouventez  qu'il  avoit. 

A  l'arrivée  du  comte  de  Campobache  vers  le  duc  de 
Lorraine,  les  Allemans  luy  firent  dire  qu'il  se  reti- 
rast,  et  qu'ils  ne  vouloient  nuls  traistres  avec  eux  : 
et  ainsi  se  retira  à  Condé  W,  un  chasteau  et  passage 
prés  de  là,  qu'il  rem}'ara  de  chareltes,  et  d'autres 
choses  le  mieux  qu'il  pût,  espérant  que,  fuyant  le 
duc  de  Bourgogne  et  ses  gens,  il  en  tomberoit  en  sa 
part ,  comme  il  en  fît  assez.  Ce  n'estoit  pas  (^)  le  prin- 
cipal traité  qu'eust  ledit  comte  de  Campobache,  que 
celuy  du  duc  de  Lorraine,  mais  peu  devant  son  par- 
lement ,  parla  à  d'autres ,  et  avec  ceux-là  conclud , 

(0  Car  f  ai  entendu  :  jusqu'au  mot  comhattre,  ce  passage  manque 
au  manuscrit  de  Saint-Germain. 

(^)  Condé:  sur  la  Moselle  ,  à  deux  lieues  au  nord  de  la  ville  de  Nancy. 

(3)  Ce  n'estoit  pas  :  jusqu'au  mot  car}  tout  ce  passage  manque  au  ma- 
nuscrit de  Saint-Germain, 
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pour  ce  qu'il  ne  voyoit  point  qu'il  put  mettre  la  main 
sur  le  duc  de  Bourgogne,  qu'il  se  tourneroit  de  l'autre 
part,  quand  viendroit  l'heure  de  la  bataille  :  car  plu- 
tost  ne  vouloit  partir  ledit  comte,  afin  de  donner  plus 
grand  espouvantement  à  tout  l'ost  dudit  duc  :  mais  il 
asseuroit  bien  que  si  le  duc  de  Bourgogne  fuyoit , 
qu'il  n'en  escliaperoit  jamais  vif,  et  qu'il  laisseroit 
treize  ou  quatorze  personnes,  qui  luy  seroient  seurs, 
les  uns  pour  commencer  la  fuite,  de's  ce  qu'ils  ver- 
roient  marcher  les  Allemans,  et  les  autres  qui  au- 
roient  l'œil  sur  ledit  duc  s'il  fuyoit,  pour  le  tuer  en 
fuyant  :  et  en  cela  n'y  avoit  point  de  faute;  car  j'en 
ay  connu  deux  ou  trois  de  ceux  qui  demeurèrent 
pour  tuer  ledit  duc.  Apres  que  ces  grandes  trahisons 
furent  conclues,  il  se  retira  dedans  l'ost  :  et  puis  se 
tourna  contre  son  maistre  :  quand  il  vit  arriver  lesdits 
Allemans,  comme  j'ay  dit  :  et  puis  quand  il  vit  que 
lesdits  Allemans  ne  le  vouloient  en  leur  compagnie, 
alla,  comme  dit  est,  en  ce  lieu  de  Condé. 

Lesdits  Allemans  marchèrent  :  et  avec  eux  estoit 
grand  nombre  de  gens-de -cheval  de  deçà,  qu'on  y 
laissa  aller,  beaucoup  d'autres  se  mirent  aux  embû- 
ches pre's  du  lieu ,  pour  voir  si  ledit  duc  seroit  dé- 
confit ,  pour  happer  quelque  prisonnier ,  ou  autre 
butin.  Et  ainsi  pouvez  voir  en  quel  estât  s'estoit  mis 
ce  pauvre  duc  de  Bourgogne,  par  faute  de  croire 
conseil.  A  pre's  que  les  deux  arme'es  furent  assemblées, 
la  sienne,  qui  ja  avoit  esté  déconfite  par  deux  fois, 
et  qui  estoit  de  peu  de  gens,  et  mal  en  point,  fut 
incontinent  tournée  en  déconfiture  ,  et  tous  morts 
ou  en  fuite.  Largement  se  sauvèrent,  le  demeurant 
y  fut  m>ort  ou  pris  :  et  entre  autres,  y  mourut  sur  le 
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champ  leclil  duc  de  Bourgogne  :  et  ne  veus  point  par- 
ler de  la  manière,  pourtant  que  je  n'y  estois  point: 
mais  m'a  esté  conté  de  la  mort  dudit  duc  par  ceux 
<jui  le  virent  porter  par  terre,  et  ne  le  peurent  se- 
courir, parce  qu'ils  estoient  prisonniers;  mais  à  leur 
veuë  ne  fut  point  tué,  mais  par  une  grande  foulle  de 
gens  qui  y  survindrent,  qui  le  tuèrent,  et  le  dépoiiil- 
lerent  en  la  grande  troupe  sans  le  connoître  :  et  fut 
ladite  bataille  cinquiesme  jour  de  janvier,  en  l'an  i47^? 
veille  des  Rois  (0. 

CHAPITRE  IX. 

Digression  sur  quelques  bonnes  mœurs  du  duc  ds 
Bourgogne  j,  et  sur  le  temps  que  sa  maison  dura 
en  prospérité, 

J'ay  depuis  veu  un  signet  à  Milan  ,  que  maintes- 
fois  j'avois  veu  pendre  à  son  pourpoint,  qui  estoit  un 
anneau,  et  y  avoit  un  fuzil  entaillé  en  un  camayeu, 
où  estoient  ses  armes  :  lequel  fut  vendu  pour  deux 
ducats  audit  lieu  de  Milan.  Celui  qui  luy  osta,  luy 
fut  mauvais  valet-de-cliambre  :  Je  l'ay  veu  maintes- 
fois  habiller  et  deshabiller  en  grande  révérence,  et 
par  grands  personnages,  et  à  cette  dernière  heure 
luy  estoient  passez  ses  honneurs:  et  périt  luy  et  sa 
maison,  comme  j'ay  dit,  au  lieu  où  il  avoit  consenly 

(1)  Veille  des  Rois  :  c'étoit  un  dimanche^  le  duc  de  Bourgogne  ap- 
prenant la  reddition  de  Nancy,  avoit  juré  par  sainl  George ,  qu'il  y  rea 
treroit  avant  la  fête  des  Rois. 
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par  avarice  de  bailler  le  coaneslable,  et  peu  de  temps 
après.  Dieu  lu  y  veuille  pardonner  ses  péchez  :  je  l'ay 
veu  grand  et  honorable  piince,  et  autant  estimé  et 
requis  de  ses  voisins,  un  temps  a  esté,  que  nul  prince 
qui  fust  en  la  chrestienté,  ou  par  aventure  plus.  Je 
n'ay  veu  nulle  occasion  pourquoy  plus  tost  il  peust 
avoir  encouru  l'ire  de  Dieu ,  que  de  ce  que  toutes  les 
grâces  et  honneurs,  qu'il  avoit  receus  en  ce  monde, 
il  les  eslimoit  tous  estre  procédez  de  son  sens  et  de 
sa  vertu,  sans  les  attribuer  a  Dieu,  comme  il  devoit: 
car  à  la  vérité,  il  avoit  de  bonnes  et  vertueuses  par- 
ties en  luy.  Nul  prince  ne  le  passa  jamais  de  desiref 
nourrir  grandes  gens,  et  les  teni?  bien  réglez.  Ses  bien- 
faits n'estoient  point  fort  grands  :  pour  ce  qu'il  vouloit 
que  chacun  s'en  ressentit  :  jamais  nul  plus  libérale- 
ment ne  donna  audience  à  ses  serviteurs  et  sujets. 
Pour  le  temps  que  je  l'ay  connu  il  n'estoit  point 
cruel  :  mais  le  devint  peu  avant  sa  mort,  qui  estoit 
mauvais  signe  de  longue  durée.  Il  estoit  fort  pompeux 
en  habillemens  et  en  toutes  autres  choses,  un  peu 
trop.  Il  portoit  fort  grand  honneur  aux  ambassa* 
deurs,  et  gens  estrangers.  Ils  estoient  fort  bien  fes- 
toyez ,  et  recueillis  chez  luy  :  il  desiroit  grande  gloire, 
qui  estoit  ce  qui  plus  le  mettoit  en  ses  guerres  que 
nulle  autre  chose  :  et  eut  bien  voulu  ressembler  à  ces 
anciens  princes,  dont  il  a  esté  tant  parlé^,  après  leur 
mort  :  et  estoit  autant  hardy  qu'homme  qui  ait  régné 
de  son  temps. 

Or  sont  finies  toutes  ces  pensées  :  et  le  tout  a 
tourné  à  son  préjudice  et  honte  :  car  ceux  qui  ga- 
gnent ont  toujours  l'honneur.  Je  ne  sçaurois  dire  vers 
qui  nostre  seigneur  s'est  monstre  plus  courroucé;  ou 
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vers  luy,  qui  mourut  soudainement,  et  en  ce  champ 
sans  gueres  languir,  ou  vers  ses  sujets  :  qui  oncques 
puis  n'eurent  bien  ne  repos ,  mais  continuellement 
guerre  :  contre  laquelle  ils  n'estoient  suffisans  de  résis- 
ter aux  troubles  qu'ils  avoient  les  uns  contre  les  autres, 
et  en  guerre  cruelle  et  mortelle.  Et  ce  qui  leur  a  esté 
plus  fort  à  porter,  a  este  que  ceux  qui  les  deffendoient^ 
estoient  gens  estrangers,  qui  n'agueres  avoient  esté 
leurs  ennemis  :  c'estoient  les  Allemans.  Et  en  Cilet, 
depuis  ladite  mort  n'y  eust  jamais  homme  qui  bien 
leur  vousit,  de  quelques  gens  qu'ils  se  soient  aidez. 
Et  a  semblé  à  voir  leurs  œuvres,  qu'ils  eussent  les  sens 
aussi  troublez,  comme  leur  prince.  Car  un  peu  avant 
sa  mort,  tout  conseil  bon  et  seur  ils  ont  dejetté, 
et  cherché  toutes  voyes  qui  leur  estoient  nuisibles, 
et  sont  en  chemin  que  ce  trouble  ne  leur  faudra  de 
grande  pièce,  ou  au  moins  la  crainte  d'y  recheoir. 

Je  serois  assez  de  l'opinion  de  quelque  autre  que 

j'ay  veu,  c'est  que  Dieu  donne  le  prince,  selon  qu'il 

veut  punir  et  chastier  les  sujets  :  et  aux  princes  les 

sujets,    ou  leurs  courages  disposez  envers  luy,  selon 

qu'il  les  veut  élever  ou  abaisser  :  et  ainsi  en  advint  à 

cette  maison  de  Bourgogne  :    car  après  leur  longue 

félicité  et  grandes  richesses,  et  trois  grands  princes 

bons  et  sages,  precedens  cestuy-cy,  qui  avoient  duré 

six  vingts  ans(0  et  plus  en  bons  sens  et  vertu,  il  leur 

donna  ce  duc  Charles,  qui  continuellement  les  tint  en 

grande  guerre,  travail  et  despense,  et  presque  autant 

en  temps  d'hiver  que  d'esté.  Beaucoup  de  gens, riches 

et  aisez ,  furent  morts  et  destruits  par  prisons  en  ces 

guerres  :   les  grandes    pertes   commencèrent   devant 

K^)Six  vingts  ans  :  leur  règne  îi'a  duré  que  cent  ans. 
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Nuz,  qui  continuèrent  par  trois  batailles,  jusques  à 
riieure  de  sa  mort  :  et  tellement  qu'à  cette  dernière 
bataille  estoit  consommée  toute  la  force  de  son  pays, 
et  morts  ou  destruits  ou  pris  tous  ses  gens,  c'estàsça- 
voir  ceux  qui  eussent  sceu  ou  voulu  deffendre  Testât 
et  l'honneur  de  sa  maison.  Et  ainsi  comme  j'ay  dit, 
semble  que  cette  perte  ait  esté  égale  au  temps  qu'ils 
ont  esté  en  félicité  :  car  comme  je  dis,  l'avoir  veu 
grand,  riche,  et  honoré,  encore  puis-je  dire  avoir  veu 
tout  cela  en  ses  sujets  :  car  je  cuide  avoir  veu  et  connu 
la  meilleure  part  d'Europe  ;  toutesfois  je  n'ay  connu 
nulle  seigneurie  ne  pays,  tant  pour  tant,  ny  de  beau- 
coup plus  grande  estenduë  encores,  qui  fut  si  abon- 
dant en  richesses,  en  meubles  et  en  édifices,  et  aussi 
en  toutes  prodigalitez,  despenses,  festoyemens,  chères, 
comme  je  les  ay  veus,  pour  le  temps  que  j'y  estois. 
Et  s'il  semble  à  quelqu'un,  que  je  n'y  ay  point  esté 
pour  le  temps  que  je  dis,  que  j'en  die  trop,  d'autres 
y  estoient  comme  moy,  qui  par  aventure  diront  que 
j'en  dis  peu. 

Or  à  nostre  seigneur  tout  à  coup  fait  cheoir  si  grand 
et  somptueux  édifice,  cette  puissante  maison,  qui  a 
tant  soustenu  de  gens  de  bien  et  nourry,  et  tant  a 
esté  honorée  et  prés  et  loin,  et  par  tant  de  vic- 
toires et  gloires,  que  nul  autre  à  l'environ  n'en  ré- 
cent autant  en  son  temps.  Et  luy  a  duré  cette  bonne 
fortune  et  grâce  de  Dieu  l'espace  de  six-vingts  ans, 
que  tous  les  voisins  ont  souffert,  comme  France, 
Angleterre,  Espagne  :  et  tous  à  quelquesfois  la  sont 
venus  requérir,  comme  l'avez  veu  par  expérience  du 
Roy  nostre  maistre  :  qui  en  sa  jeunesse,  et  vivant  le 
^oy  Charles  septiesme  son  père,  s'y  vint  retirer  six 
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ans^  an  temps  du  bon  ducPhilippes,  qui  amiablement 
le  receut  :  d'Angleterre  y  ay  veu  les  deux  frères  du 
roy  Edouard,  c'est  à  sçavoir  le  duc  de  Clarence  et  le 
duc  de  Clocestre,  qui  depuis  se  feist  appeller  le  roy 
Richard  :  et  de  l'autre  party  du  roy  Henry,  qui  es- 
toit  de  la  maison  de  Lanclastre,  y  ay  veu  toute  celte 
lignée,  ou  peu  s'en  faloit.  De  tous  costez  ay  veu  cette 
maison  honorée,  et  puis  tout  en  un  coup,  cheoir  sans 
dessus  dessous  :  et  la  plus  désolée  et  deffaite  maison, 
tant  en  prince  qu'en  sujets,  que  nul  voisin  qu'ils 
eussent.  Et  telles  et  semblables  œuvres  a  fait  notre 
Seigneur,  mesmes  avant  que  fussions  nez  :  et  fera  en- 
cores  après  que  nous  serons  morts  :  car  il  faut  tenir 
pour  seur,  que  la  grande  prospérité  des  princes,  ou 
leur  grande  adversité  procèdent  de  sa  divine  ordon- 
nance. 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  Roy  fut  advertj  de  la  dernière  deffaite 
du  duc  de  Bourgogne  j,  et  comme  il  conduisit  ses 
affaires  ^  après  la  mort  d'iceluj. 

Pour  tousjours  continuer  ma  matière,  le  Roy,  qui 
avoit  ja  ordonné  postes  en  ce  royaume ,  et  par  avant 
n'y  en  avoit  jamais  eu,  fut  bien-tost  adverty  de  cette 
déconfiture  du  duc  de  Bourgogne  :  et  à  chacune 
heure  en  attendoit  des  nouvelles,  pour  les  advertisse- 
mens  qu'il  avoit  eu  paravant  de  l'arrivée  des  Allemans^ 
■et  de  toutes  autres  choses  qui  en  dépendoient  :  et  y 

12,  iG 
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avoit  beoucoup  de  gens  qui  avoient  les  oreilles  bien 
ouvertes  pour  les  ouïr  le  premier,  et  les  luy  aller 
dire  :  car  il  donnoit  volontiers  quelque  chose  à  celuy 
qui  premier  luy  apportoit  quelques  grandes  nouvelles, 
sans  oublier  les  messagers  (0  ;  et  si  prenoit  plaisir  à 
en  parler,  avant  qu'elles  fussent  venues,  disant  :  «  Je 
«  donneray  tant  à  celuy  qui  premier  m'apportera 
ce  des  nouvelles.  »  Monseigneur  du  Bouchage  et  moy 
eusmes  (estant  ensemble)  le  premier  message  de  la 
bataille  de  Morat,  et  ensemble  le  dismes  au  Roy: 
lequel  nous  donna  à  chacun  deux  cens  marcs  d'ar- 
gent. Monseigneur  du  Lude,  qui  couchoit  hors  du 
Plessis,  sceut  le  premier  l'arrivée  du  chevaucheur, 
qui  apporta  les  lettres  de  cette  bataille  de  Nancy, 
dont  i'ay  parlé  :  il  demanda  au  chevaucheur  ses  let- 
tres, qui  ne  luy  osa  refuser,  pour  ce  qu'il  estoit  en 
grande  authorité  avec  le  R-oy.  Ledit  seigneur  du  Lude 
vint  fort  matin  (  et  estoit  à  grande  peine  jour  )  heur- 
ter à  rhuis  plus  prochain  du  Roy  :  on  luy  ouvrit  :  il 
bailla  lesdites  lettres  ,  qu'escrivoit  monseigneur  de 
Craon,  et  autres:  mais  nul  n'acertenoit ,  par  les  pre- 
mières lettres  de  la  mort  :  mais  aucuns  disoient 
qu'on  l'avoit  veu  fuir,  et  qu'il  s'estoit  sauvé  (^). 

(ï)  Comines  raconte  comment  le  Koi  récompensoit  ceux  qui  lui  ap- 
portoient  de  bonnes  nouvelles.  On  trouve  dans  une  ancienne  chro- 
nique des  détails  sur  la  manière  dont  il  recevoit  les  mauvaises.  «  Telle 
«  estoit  sa  coustume  quand  aucunes  mauvaises  nouvelles  lui  venoienl ^ 
«  jamais  il  ne  vouloit  vestir  les  mesmes  liabits  qu'il  portoit,  ni  monter 
«  le  mesme  cheval  sur  lequel  il  estoit,  lorsqu'il  les  avoit  reçiips  ;  et 
«  devez  sçavoir  que  le  Roy  estoit  plus  garuy  de  sens  que  de  honne 
«  vesture.  »  Lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  mort  de  François,  duc  de 
Berrj',  son  second  fils,  il  fit  abattre  une  partie  de  la  forêt  de  Loches 
dans  laquelle  il  se  irouvoit. 

(.')  Le  duc  de  Bourgogne  prit  le  galop  entre  la  yille  et  les  montagnes^ 
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Le  Roy  de  prime-face,  fut  tant  surpris  de  la  joye 
qu'il  eut  de  cette  nouvelle,  qu'à  grande  peine  sceut-il 
quelle  contenance  tenir.  D'un  cosîe'  doutoit,  s'il 
estoit  pris  des  Alîemans ,  qu'ils  ne  s'accordassent  à 
luy  pour  grande  somme  d'argent,  qu'aisément  ledit 
duc  leur  pourroit  donner  :  d'autre  costé  estait  en 
soucy,  s'il  estoit  eschappé,  ainsi  déconfit  :  la  tierce 
fois,  s'il  prendroit  ses  seigneuries  de  Bourgogne  ou 
non  :  et  luy  scmbloit  qu'aisément  il  les  pourroit  pren- 
dre: veu  que  tous  les  gens  de  bien  du  pays  estoient 
presque  tous  morts  en  ces  trois  batailles  dessus  dites: 
et  sur  ce  point  estoit  sa  résolution  (ce  que  peu  de  gens^ 
comme  je  croy,  ont  sceu  :  excepté  moy  )  que  si  le 
duc  estoit  sain  de  sa  personne,  il  feroit  entrer  son 
armée  qui  estoit  en  Champagne  et  Barrois,  incon- 
tinent en  Bourgogne,  et  saisir  le  pays,  à  l'heure 
de  ce  grand  espouvantement,  et  dés  ce  qu'il  seroit 
dedans,  adv'rtiroit  ledit  duc  qu  il  le  faisoit  à  l'inten- 
tion de  le  luy  sauver,  et  garder  que  les  Alîemans  ne 
le  destruisissent:  pour  ce  que  ladite  duché  estoit  tenue 
en  souveraineté  de  Uiy:  laquelle  il  n'eut  voulu  pour 
rien  laisser  tomber  es  mains  desdits  Alîemans:  et  que 
ce  qn'il  en  auroit  pti->,  luy  seroit  par  luy  rendu  :  et 
sans  difficulté  ainsi  l'eust-il  fait:  ce  que  beaucoup  de 
gens  ne  croyoient  point  aisément.  Aussi  ne  sçavoient- 
ils  la  ^ai^on  qui  l'eust  meu  :  mais  ce  propos  luy  mua, 
quand  il  sceut  la  mort  dudit  duc. 

dans  le  dt.sscin  de  gagner  le  chemin  de  Metz;  mais  il  fut  arrêté  au 
passage  d'un  ruisseau  où  son  cheval  s'embourba  ,  et  où  il  fut  tué.  On 
dit  qu  il  fut  abattu  de  cheval  par  Claude  de  Bazemont,  ou  de  Bio- 
mou  ,  chcitelain  de  Saint-Dié,  qui  ne  le  reconnut  pas  ,  et  qui,  ayant 
appris  que  c'ctoit  le  duc  de  Bourgogne  ,  en  mourut  de  regret. 

i(i. 
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Dés  que  le  Roy  eut  receu  ces  lettres,  dont  j'ay 
parlé,  (lesquelles,  comme  j'ay  dit,  ne  disoient  rien 
de  la  mort  dudit  duc)  il  envoya  en  la  ville  de  Tours, 
quérir  tous  les  capitaines,  et  plusieurs  autres  grands, 
personnages  :  et  leur  monstra  ces  lettres.  Tous  en 
firent  signe  de  grande  joye,  et  sembloient  à  ceux 
qui  regardoient  les  choses  de  bien  prés,  qu'il  y  en 
avoit  assez  qui  s'y  efforçoient  :  et  nonobstant  leurs 
gestes,  qu'ils  eussent  mieux  aimé  que  le  fait  dudit 
duc  fust  allé  autrement.  La  cause  en  pourroit  estre 
parce  que  paravant  le  Roy  estoit  fort  craintif,  et  ils 
se  doutoient  que  s'il  se  trouvoit  tant  délivré  d'enne- 
mis, qu'il  ne  vousist  muer  plusieurs  choses,  et  par 
especial  estats  et  offices  :  car  il  y  en  avoit  beaucoup 
en  la  compagnie ,  lesquels  en  la  question  du  bien  pu- 
blic, et  autres  du  duc  de  Guyenne  son  frère,  s'estoient 
trouvez  contre  luy.  Après  avoir  un  peu  parlé  aux 
dessusdits,  il  oiiit  la  messe ,  et  puis  fit  mettre  la  table 
en  sa  chambre,  et  les  fit  tous  disner  avec  luy  :  et  y  es- 
toit  son  chancelier,  et  aucunes  gens  de  conseil  :  et  en 
disnant  parla  tousjours  de  ces  matières:  et  sçais  bien 
que  moy,  et  autres,  prismes  garde  comme  ils  disne- 
roient,  et  de  quel  appétit,  ceux  qui  estoient  en  cette 
table  :  mais  à  la  vérité  (je  ne  sçay  si  c'estoit  de  joye 
ou  de  tristesse)  un  seul  par  semblant  ne  mangea  la 
moitié  de  son  saoul  :  et  si  n'estoient-ils  point  honteux 
de  manger  avec  le  Roy  :  car  il  n'y  avoit  celuy  de  la 
compagnie,  qui  bien  souvent  n'y  eut  mangé. 

Au  lever  de  table  le  Roy  se  tira  à  part ,  et  donna 
à  aucuns  des  terres  qu'a  voit  possédées  le  duc  de 
Bourgogne,  si  ainsi  estoit  qu'il  fust  mort  :  et  des- 
pesclia  le  bastard  de  Bourbon,  admirai  de  France, 
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et  moy  :  et  nous  bailla  pouvoirs  nécessaires  pour 
mettre  en  son  obéissance  tous  ceux  qui  s'y  voudroient 
mettre:  et  nous  commanda  partir  incontinent,  et  que 
nous  ouvrissions  toutes  lettres  des  postes  et  messagers, 
que  nous  rencontrerions  en  allant,  afin  que  fussions 
advertis  si  ledit  duc  estoit  mort  ou  vif  (0.  Nous  par- 
tismes  et  fismes  grande  diligence,  nonobstant  qu'il 
faisoit  le  plus  grand  froid  que  j'aye  veu  faire  de  mon 
temps.  Nous  n'eusmes  point  fait  une  demie  journée, 
que  nous  lencontrasmes  un  messager,  a  qui  nous 
fismes  bailler  ses  lettres,  qui  contenoient  que  ledit 
duc  avoit  esté  trouvé  entre  les  morts,  et  spécialement 
par  un  page  italien,  et  par  son  médecin,  appelle 
maistre  Louppe ,  natif  de  Portugal,  lequel  certifioit 
à  monseigneur  de  Craon ,  que  c'estoit  monseigneur 
le  duc  son  maistre,  lequel  incontinent  en  advertit  le 
Roy. 

CHAPITRE  XL 

Comment  le  Roy  après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne 
se  saisit  d'Abbe^ille  :  et  de  la  responce  que  luy 
firent  ceux  d'Arras. 

Comme  nous  eusmes  sceu  toutes  lesdites  choses  ^ 
nous  tirasmes  jusques  aux  fauxbourgs  d'Abbeville: 
et  fusmes  les  premiers  par   qui  en  ce  quartier  -  là , 

(»•  Les  amis  du  duc  firent  courir  le  bruit  qu'il  s'étoit  sauvé  en  Alle- 
magne ,  tant  pour  contenir  la  joie  du  vainqueur ,  que  pour  suspendre 
les  resolutions  qu  il  auroitpu  prendre  ,  si  d'abord  il  avoit  élé  cerlaio 
de  la  mort  de  son  ennemi. 
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ceux  cîu  party  du  duc  de  Bourgogne  en  furent  ad- 
vertis.  Nous  trouvasmes  que  le  peuple  de  la  ville 
estoit  desja  en  tiaite'  avec  monseigneur  de  Torcy  ('), 
lequel  de  long-temps  ils  aimoient  IreVfort.  Les  gens 
de  guerre  et  ceux  qui  avoienl  esté  officiers  dudit  duc, 
traitoient  avec  nous,  par  un  messager  qu'avions  en- 
voyé' devant,  et  sur  nostre  espérance,  firent  partir 
quatre  cens  Flamens  (2)  qu'ils  avoient.  Mais  inconti- 
nent que  le  peuple  vid  ceux-là  dehors,  ils  ouvrirent 
les  portes  à  monseigneur  de  Torcy  ,  qui  fut  le  grand 
dommage  des  capitaines,  et  autres  officiers  de  ladite 
ville;  car  ils  estoient  sept  ou  huict,  à  qui  nous  avions 
promis  des  escus,  et  aucunes  pensions  (car  nous 
avions  ce  pouvoir  du  Roy)  dont  ils  n'eurent  rien  : 
pour  ce  que  les  places  ne  furent  point  rendues  par 
eux.  La  ville  d'Abbeville  estoit  des  terres  baille'es, 
par  leroy  Charles  septiesme,  à  la  paixd'Arras  en  i435, 
lesquelles  terres  dévoient  retourner,  en  delFaut  d'hoir 
masle:  parquoy  n'est  de  merveille  si  légèrement  elle 
nous  ouvroit  les  portes. 

Delà  tirasines  à  Doui lans ,  et  envoyasmes  sommer 
Arras  ,  chef  d'Artois,  ancien  patrimoine  des  comtes 
de  Flandres,  et  qui  de  tous  temps  avoit  accoustumé 
aller  à  fille  comme  à  fils.  Monseigneur  de  Ravestain, 
et  monseigneur  des  Cordes,  qui  estoient  en  ladite 
ville  d'Arias,  entreprirent  devenir  parler  à  nous,  au 
Mont-sainct-Eioy,  une  abbaye  {'^)  prés  dudit  Arras, 


(0  De  Torcy  :  Jean  d'EsloutcvilIc  ,  duquel  il  est  parlé  ci-devant , 
liv.  4  j  chap.  9. 

(»)  Quatre  cens  Flamens  :  les  anciens  imprimés  porlent  quatre  cens 
lances,  c'est-à-dire  plus  de  deux  mille  cinq  cents  hommes. 

(3)  Abbaye  de  chanoines  réguliers  de  SainlAuguslin,  à  une  lieue 
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et  avec  eux  ceux  de  la  ville.  Il  fut  avisé  qne  f  irois  , 
et  aucuns  avec  moy,  car  on  doutoit  bien  qu'ils  ne 
feroient  point  tout  ce  que  nous  voudrions  ,  et  pour  ce 
n'y  alla  point  ledit  admirai.  Apres  que  je  fus  venu  au- 
dit lieu,  y  arrivèrent  tantost  après  les  dessusdils  sei- 
gneurs de  Ravestain  et  des  Cordes,  et  plusieurs  autres 
gens  de  bien  avec  eux,  et  aussi  aucuns  de  la  ville 
d'Arras,  et  entre  les  autres  estoit  pour  ladite  ville, 
leur  pensionnaire,  et  qui  parloit  pour  eux,  maistre 
Jehan  de  la  Vaquerie,  depuis  premier  président  en 
parlement  a  Paris  (0.  Pour  cette  heure-là  leur  re- 
quismes  l'ouverture  pour  le  Roy,  et  qu'ils  nous  re- 
ceussent  en  la  ville,  disans  que  le  Roy  la  prctendoit 
sienne,  par  le  moyen  de  confiscation,  et  le  pays:  et 
que  s'ils  faisoient  le  contraire,  ils  estoient  en  danger 
d'estre  pris  par  force  :  veu  la  deffaite  de  leur  sei- 
gneur, et  que  tout  le  pays  estoit  de'pourveu  de  gens  de 
deffense,  à  cause  de  ces  trois  batailles  perdues. 

Les  seigneurs  dessusdits  nous  firent  dire,  par  ledit 
J^han  de  la  Vaquerie,  que  cette  comte  d'Artois  ap- 
partenoit  à  mademoiselle  de  Bourgogne,  fille  du  duc 
Charles,  et  luy  venoit  de  vraye  ligne,  à  cause  de  la 
comtesse,  Marguerite  de  Flandres  C^),  qui  estoit  com- 
tesse de  Flandres,  d'Artois,  de  Bourgogne,  deNevers, 
et  de  Rhetel  :  laquelle  comtesse  fut  marie'e  au  duc 
Philippe  de   Bourgogne,  le  premier  :  lequel  fut  fils 

et  demie  au  nord-ouest  d'Arras  ;  elle  fut  fondée  par  saint  Eloi  au  sep- 
tième siècle. 

(i)  Il  fut  fait  premier  président  en  1482;  mort  en  juillet  i497- 

(2)  Marguerite  de  Flandres  :  elle  étoit  fille  unique  de  Louis ,  comte 

de  Flandre,  qui  mourut  en  1 383,  et  fut  mariée  en  Tan  1 369  avec  Thi- 

lippe-le-Hardi,  fils  du  roi  Jean. 
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du  roy  Jclian ,  et  frere  maisné  (0  du  roy  Charles 
le  quint  :  et  supplicient  au  Roy  qu'il  luy  plût  en- 
tretenir la  trêve,  qui  estoit  entre  luy  et  le  feu  duc 
Charles.  Nos  paroles  ne  furent  point  trop  longues  :  car 
nous  nous  attendions  bien  d'avoir  cette  responce.  Mais 
la  principale  occasion  de  mon  alle'e  ausdits  lieux,  estoit 
pour  parler  à  aucuns  particuliers  de  ceux  qui  estoient 
là,  pour  les  convertir  pour  le  Roy.  J'en  parlay  a  au- 
cuns, qui  tost  après,  furent  bons  serviteurs  du  Roy. 
]Nous  trouvasmes  ce  pays  bien  espouvente',  et  non 
sans  cause  ;  car  je  croy  qu'en  huict  jours  ils  n'eussent 
sceu  finer  huict  hommes-d'armes  ;  ne  d'autres  gens  de 
guerre,  n'en  y  avoit  en  tout  ce  pays-là,  qu'environ 
mil  et  cinq  cens  hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval, 
qui  estoient  vers  Namur,  et  en  Hainaut  :  et  estoient 
eschapez  de  ladite  bataille,  oii  estoit  mort  le  duc  de 
Bourgogne.  Leurs  anciens  termes  et  façons  de  parler 
estoient  bien  changez:  car  ils  parloient  bien  bas,  et 
en  grande  humilité  :  non  pas  que  je  les  vueille  dire 
que  le  temps  passe  eussent  plus  arogamment  parlé 
qu'ils  ne  dussent  ;  mais  vray  est  que  du  temps  que  j'y 
estois,  ils  se  sentoient  si  forts  qu'ils  ne  parloient  point 
au  Roy,  ne  du  Roy  en  telle  révérence  qu'ils  ont  fait 
depuis.  Et  si  les  gens  estoient  tousjours  bien  sages , 
ils  seroient  si  modérez  en  leurs  paroles,  durant  le 
temps  de  prospérité,  qu'ils  ne  devroient  point  avoir 
cause  de  changer  leur  langage  en  temps  d'adversité. 
Je  retournay  vers  monseigneur  l'admirai,  faire 
mon  rapport  :  et  là  je  trouvay  nouvelles  que  le  Roy 
vcnoit,  lequel  s'estoit  mis  en  chemin  après  nous,  et 
avoit  fait  escrire  plusieurs  lettres,  tant  en  son  nom 

(0  Maisné Qi\  mçsnç':  puùw'd^x  lulin  minor. 
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que  de  ses  serviteurs ,  pour  faire  venir  gens  devers 
luy  ;  par  le  moyen  desquels  il  esperoit  réduire  ces 
seigneuries,  dont  f ay  parle',  en  son  obéissance. 

CHAPITRE  XII. 

Discours  j  aucunement  hors  du  propos  principal j  sur 
la  joje  du  Roj  ^  se  voyant  delii^ré  de  plusieurs 
ennemis  :  et  de  la  faute  quil  fit  en  la  réduction  des 
pays  du  duc  de  Bourgogne. 

La  joye  fut  très  -  grande  au  Roy,  de  se  voir  au- 
dessus  de  tous  ceux  qu'il  haïssoit ,  et  de  ses  princi- 
paux ennemis.  Des  uns  s'estoit  vengé,  comme  du 
connestable  de  France,  du  duc  de  Nemours  ('),  et  de 

(0  Jacques  d'Armagnac ,  duc  de  Nemours,  s'étoil réuni  aux  princetr, 
lors  de  la  guerre  du  Bien  Public.  Il  avoit  presque  toujours  entretenu 
des  intelligences  avec  les  ennemis  de  Louis  XI ,  qui  lui  avoit  par- 
donné plusieurs  fois.  Quand  on  se  décida  à  lui  faire  faire  son  procès, 
il  étoit  accusé  entre  autres  crimes  d'avoir  promis  au  duc  de  Bour- 
gogne de  lui  livrer  le  Roi  et  le  Dauphin.  Il  fut  arrêté  au  château  de 
Cariât,  en  Auvergne  5  de  là  ou  le  conduisit  au  château  de  Pierre-en- 
Size  à  Lyon,  puis  à  la  Bastille.  Il  fut  interrogé  par  le  chancelier  Do- 
riole,  assisté  de  quelques  présidens  et  conseillers  au  Parlement,  et 
avoua  une  partie  des  crimes  qu'on  lui  imputoit.  Le  sire  de  Fieaujeu, 
représentant  le  Roi,  présida  le  tribunal  chargé  de  le  juger.  Il  fut  dé- 
claré criminel  de  lèse-majesté,  et  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée 
sur  la  place  des  halles  de  Paris.  Son  arrêt  lui  fut  prononcé  à  la  Bastille 
par  Jean  le  Boulanger ,  premier  président,  accompagné  de  l'huissier 
criminel  de  la  Cour,  et  de  Denis  Hesselin,  maître-d'hôtel  du  Roi.  On 
le  fit  monter  sur  une  haquenée  drapée  de  noir,  et  on  le  conduisit  au 
lieu  du  supplice,  le  4  au"t  1477.  ï*^""  "»  eiFroyable  raffinement  de 
barbarie,  ou  plaça  sous  l'échafaud  ses  enfans  qui  furent  couverts  du 
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plusieurs  autres.  Le  duc  de  Guyenne,  son  fierc,  es^- 
toit  mort  :  dont  il  avoit  la  succession.  Toute  la  mai- 
sang  de  leur  père,  II  avoit  déjà  été  condamné  à  mort  par  coniumace 
«n  i^'jo.  Ses  biens  furent  confisqués  et  distribués  à  ses  juges. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  trois  lettres  que  Louis  XI  écrivit  re- 
lativement au  procès  du  duc  de  Nemours. 

Lettre  de  Louis  XI  au  chancelier^ 

«  Monsieur  le  chancelier,  j'envoye  le  duc  de  Nemours  à  Paris  par 
monsieur  de  Saint -Pierre,  et  lui  ai  chargé  le  mettre  dedans  la  Bas- 
tille Saint-Anioînc,  et  pour  ce,  avant  quil  y  arrive,  faites  prendre 
tous  ses  gens  qui  sont  à  Paris,  et  les  faites  mettre  dedans  la  Bastille, 
et  les  faites  bien  enserrer  afin  que  à  l'heure  que  monsieur  de  Saint- 
Pierre  y  arrivera,  il  les  y  trouve  tous;  mais  avancez-vous  en  ;  car  s'ils 
oyentle  bruit  que  leur  maître  aille  à  Paris,  ils  s'enfuiroient. 

<f  Faites  aussi  qu'il  y  ait  douze  hommes  à  la  morte-paye  dedans  la- 
dite Bastille,  pour  la  garde  dudit  de  Nemours,  outre  ce  que  Philippe 
Lxiillierade  gens;  car  j'écris  à  Philippe  qu'il  en  aura  la  garde,  et  que 
les  mortes  payes  feront  ce  qu'il  leur  commandera. 

«  Et  mais  que  ledit  de  Nemours  soit  mis  en  bonne  garde  et  sûreté 
dedans  la  Bastille,  si  vous  en  venez  devers  moi  à  Tours,  et  y  soyez 
dedans  le  dix-huitiéme  d'août,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  faute. 

<i  J'ai  chargé  à  monsieur  de  Saint-Pierre  de  vous  parler  de  cette  ma- 
tière plus  au  long. 

«  Ecrit  à  Orléans ,  le  dernier  jour  de  juillet  1476-         Louis. 

«  Et  plus  bas ,  J.-Hesme.  » 

Lettre  du  roy  Louis  à  monsieur  de  Saint -Pierre^  sur  la  conduite  qu'il 
doit  tenir  à  Vé^ard  du  duc  de  Wemours  [Jacques  d^Armaignac)  pré- 
venu de  crime  d'Etat^  et  dont  il  a^^oit  la  garde  à  la  Bastille. 

«  Monsieur  de  Saint- Pierre  ,  j'ay  receu  vos  lettres;  il  me  semble  que 
vous  n'avez  qu'à  faire  une  chose,  c'est  de  sçavoir  quelle  seureté  le  duc 
de  Nemours  avoit  baillée  au  rontiéiable  d'estre  tel  comme  Iny,  pour 
faire  le  duc  de  Bourgogne  régent,  et  pour  me  faire  mourir,  et  pren- 
dre monseigneur  le  Dauphin  ,  et  avoir  l'autorité  et  gouvernement  du 
royaume,  et  !e  faire  parler  clair  sur  ce  point- cy,  et  le  faire  gehenoer 
bien  esiroil.  Le  connélable  en  parle  plus  clair  par  son  procès  que  ne 
fait  messire  Palamedes^  et  si  nostre  chancelier  n'eust  eust  peur  qu'il 
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son  d'Anjou  estoit  morte  :  comme  le  roy  René  de 
Cécile,  les  duc  Jehan  et  Nicolas  de  Galabre,  et  puis 

eust  découvert  son  maistre  le  comte  de  Dammarlin ,  et  luy  aussi ,  il 
ne  Teiist  pas  fait  mourir  sans  le  faire  gehenner,  et  sçavoir  la  vérité  de 
tout;  et  encore  de  peur  de  déplaire  àsondit  maistre,  vouloit  que  le  par- 
leiueut  counusi  du  procès  du  duc  de  Nemours,  afin  de  trouver  façoa 
de  le  faire  échaper ,  et  pour  ce  quelque  chose  qu'il  vous  en  die  ,  n'ea 
faites  sinou  ce  que  je  vous  en  mande. 

«  Monsieur  de  Saint-Pierre ,  je  ne  suis  pas  content  de  ce  que  ne  m'a- 
vez averty  qu'on  luy  a  osié  hs  fers  des  jambes,  et  qu'on  le  fait  aller  en 
autre  chambre  pour  besogner  avec  luy,  et  que  l'on  l'oste  hors  de  la 
cage ,  et  aussi  que  l'on  le  mené  oûir  la  messe  là  où  les  femmes  vont , 
et  qa'on  luy  a  laissé  les  gardes  qui  se  plaignoientde  payement,  et  pour 
ce  que  die  le  chancelier  ne  autres,  gardez  bien  qu'il  ne  bouge  plus  de 
sa  cage,  et  que  l'on  vnyse  là  besogner  avec  luy,  et  que  l'on  ne  le 
mette  jamais  dehors,  si  ce  n'est  pour  le  gehenner,  et  que  l'on  le  gé- 
henne en  sa  chambre  :  et  vous  prie  que  si  jamais  vous  avez  voulenté  de 
me  faire  service ,  que  vous  me  le  faites  bien  parler. 

«  Monsieur  de  Saint-Pierre ,  si  monsieur  le  comte  de  Castres  veut 
prendre  la  charge  de  la  personne  du  duc  de  Nemours ,  laissez-la  luy,  et 
qu'il  n'y  ait  nulles  gardes  des  gens  de  Philippe  Luillier,  et  qu'il  n'y  ait 
que  de  vos  gens  des  plus  seurs  que  vous  ayez  à  le  garder,  et  si  vous 
me  voulez  venir  voir  un  tour  pour  me  dire  en  quel  estât  les  choses 
sont,  et  amener  maistre  Etienne  Petit,  quant  et  vous,  vous  me  ferez 
giand  plaisir,  mais  que  tout  demeure  eu  bonne  seureté,  et  adieu. 

«  Escrit  au  Plessis  du  Parc ,  le  premier  octobre. 

«  Signé  hors,  et  plus  bas,  Bourré.  » 

Lettre  du  roy  Louis  XI  au  parlement ,  au  sujet  de  trois  conseillers  de 
ladite  cour,  révoquez  et  cassez  parce  prince,  parce  que  lesdits  con- 
seillers vouloient  civiliser  la  procédure  criminelle,  qui  s"" estoit  faite 
contre  le  duc  de  Nemours. 

«  Messieurs  ,  j'ay  reçeu  vos  lettres  ,  par  lesquelles  desirez  que  Je  re- 
mette les  offices  que  souloient  avoir  en  parlement  maisire  Guillaume 
le  Duc,  Estienne  duBays  et  Guillaume  Grignon  5  et  je  vous  respons 
que  la  cause  pourquoy  ils  ont  perdu  leurs  offices,  se  a  esté  pour  vou- 
loir garder  que  le  duc  de  Nemours  ne  fust  pugny  de  crime  de  leze- 
majesté,  pour  ce  qu'il  me  vouloit  faire  mourir,  et  deslruire  la  saincte 
couronne  de  France ,  et  en  ont  voulu  faire  cas  civil ,  et  puguitioa  ci- 
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leur  cousin,  le  comte  du  Maine,  depuis  comte  de 
Provence.  Le  comte  d'Armignac  avoit  esté  tué  à  Les- 
tore  :  et  de  tous  ceux-cy  avoit  ledit  seigneur  recueilly 
les  successions  et  les  meubles  :  mais  pour  autant  que 
Cette  maison  de  Bourgogne  estoit  plus  grande  et  plus 
puissante  que  les  autres  ,  et  qui  avoit  eu  grosse 
guerre  avec  le  roy  Charles  VII  son  père,  trente-deux 
ans,  sans  trêve,  avec  l'ayde  des  Anglois,  et  qu'ils 
avoient  leurs  seigneuries  assises  es  lieux  confins,  et 
les  subjets  disposez  pour  faire  la  guerre  a  luy  et  à  son 
royaume,  de  tant  luy  fut  la  mort  de  leur  duc  à  plaisir 
très-grand,  et  plus  profitable  que  de  tous  les  autres  en- 
semble :  et  luy  sembloit  bien  qu'en  sa  vie  ne  trouve- 
roit  aucun  contredit  en  son  royaume,  ny  es  environs 
prés  de  luy.  Il  estoit  en  paix  avec  les  Anglois,  comme 
avez  entendu,  et  desiroit  et  travailloit  de  toute  sa 
puissance  que  ladite  paix  d'Angleterre  s'entretint. 

Mais  nonobstant  qu'il  fust  ainsi  horsde  toute  crainte. 
Dieu  ne  luy  permit  pas  prendre  cette  matière,  qui  estoit 
si  grande,  par  le  bout  qui  luy  estoit  plus  nécessaire  : 

ville,  etpensois  que,  veu  que  vous  estes  subjets  de  ladite  couronne,  et 
y  devez  vostre  loyauté,  que  vous  ne  voulsissiez  approuver  qu'on  deust 
l'aire  si  bon  marché  de  ma  peau. 

«  Et  pour  ce  que  je  vois  par  vos  lettres  que  si  faites  je  connois  clai- 
rement qu'il  y  en  a  encore  qui  voulentiers  seroient  machineurs  contre 
ina  personne  ,  et  afin  d'eux  garentir  de  la  pugnilion  ,  ils  veulent  abo- 
lir l'horrible  peine  qui  y  est  j  parquoj''  sera  bon  que  je  mette  remède 
à  deux  choses 5  la  première  expurger  la  Cour  de  tels  gens,  la  seconde  , 
faire  tenir  le  statut  que  ja  une  fois  j'en  ay  fait,  que  nul  ença  ne 
puisse  alléguer  les  peines  de  crime  de  lezc-majeslé  {ne  le  comj  ter). 

«  Escrit  à  Puiseau ,  le  onziesme  jour  de  juin. 

«  Sc^nc'hoYS  et  LeMaresciiAL.  » 

Au  dos  est  escrit  :  «  A  nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gens  d 
nostre  cour  de  Parlement.  » 
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ç^t  semble  bien  (0  que  Dieu  monsliast  alors,  et  ayt 
bien  monstre  depuis,  que  rigoureusement  il  vouloit 
persécuter  cette    maison  de    Bourgogne,  tant  en  la 
personne  du  seigneur,  que  des  subjets  y  ayans  leurs 
biens.  Car  toutes   les  guerres,  esquelles  ils   ont  esté 
depuis,  ne  leur  fussent  point  advenues,  si  le  Roy  nostre 
maistre  eut  pris  les  choses  par  le  bout  qu'il  les  de- 
voit  prendre,  pour  en  venir  au-dessus,  et  pour  join.» 
dre  à  sa  Couronne  toutes  ces  grandes  seigneuries, 
où  il  ne  pouvoit  prétendre  nul  bon  droict  ;  ce  qu'il 
devoit   faire  par  quelque  traité  de  mariage,  ou    les 
attraire  à  soy  par  vraye  bonne  amitié  :  comme  aisé- 
ment il  le  pouvoit  faire  :  veu  le  grand  déconfort,  pau- 
vreté, et  debilitation  en  quoy  ses  seigneuries  estoient, 
Quoy  faisant  il  les  eust  tirez  hors  de  grandes  peines, 
et  par  mesme  moyen  eust  bien  enforcy  son  royaume, 
et  enrichy  par    longue   paix,  en  quoy  il  l'eust  peu 
maintenir:  et  l'eust  peu  soulager  en  plusieurs  façons^ 
et  par  especial  du  passage  des  gens-d'armes,  qui  in- 
cessamment,  et  le  temps  passé,  et  le  temps  présent^ 
chevauchent  d'un  des  bouts  du  royaume  à  l'autre  ^ 
et  bien  souvent  sans  grand  besoin  qu'il  en  soit. 

Quand  le  duc  de  Bourgogne  estoit  encores  vivant, 
plusieurs  fois  me  parla  le  Roy  de  ce  qu'il  feroit,  si  ledit 
duc venoit  à  mourir:  et  parloit  en  grande  raison  pour 
lors ,  disant  qu'il  tascheroit  à  faire  le  mariage  de  sou 

(0  Et  semhle  bien,  jusqu'au  mot  déconforL  Ce  passage  est  remplacé 
dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain,  par  celui-ci  :  Car  par  mariage 
et  amitié  fjoui>oit-il  aisément  joindre  à  sa  couronne,  toutes  ces  grandes 
seigneuries  esquelles  il  ne  pouuoit  entièrement  prétendre  nul  droit,  et 
en  eustfaict  ce  qu'il  eust  voulu  ^  et  les  eut  fait  condescendre  à  toutes  ses 
volontez  ,  sous  Vombre  et  condition  dudit  mariage,  veu  h  grand  dt'- 
confcrl. 
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fils  (0  (qui  est  nostre  loy  à  présent)  et  de  la  fille 
dudit  duc  (qui  depuis  a  esté  duchesse  d'Austriche)  et 
si  elle  n'y  vouloit  entendre,  pour  ce  que  monseigneur 
le  Dauphin  estoit  beaucoup  plus  jeune  qu'elle,  il  es- 
sayeroit  à  luy  faire  espouser  quelque  jeune  seigneur 
de  ce  royaume,  pour  tenir  elle  et  ses  subjets  en  ami- 
tié, et  recouvrer  sans  débat  ce  qu'il  pretendoit  estre 
sien  ;  et  encores  esloit  ledit  seigneur  en  ce  propos, 
luiict  jours  devant  qu'il  sceut  la  mort  dudit  duc.  Ce 
sage  propos,  dont  je  vous  parle,  luy  commença  ja  un 
peu  à  changer,  le  jour  qu'il  sceut  la  mort  dudit  duc 
de  Bourgogne  C^)  et  à  fheure  qu'il  nous  despescha  mon- 

(0  Coraincs  semble  regretter  que  le  Roi  n'ait  pas  fait  épouser  Marie 
de  Bourgogne  au  Dauphin.  Les  avantages  et  les  inconvénieus  de  celte 
alliance  ont  été  discutés  dans  le  Précis  de  l'histoire  de  la  seconde 
maison  de  Bourgogne,  qui  sert  d'introduction  aux  Mémoires  d'Olivier 
de  la  Marche  (  Tomeç^  de  cette  Collection). 

(2)  Le  duc  Charles  fut  tué  le  5  janvier;  le  20  juin  suivant,  Louis  XI 
fit  entamer  des  négociations  pour  le  mariage  du  Dauphin  avec  la 
princesse  Marie.  Voici  les  instructions  qu'il  donna  à  ses  envoyés. 

Instruction  pour  ceux  qui  iront  à  Tourmty  Je  par  le  Roy. 

«  Premièrement.  Après  qu'ils  seront  arrivés  en  ladite  ville ,  ils  par- 
leront à  monsieur  de  Moy,  pour  sçavoir  eu  quel  estât  est  la  matière 
dont  il  a  écrit  au  Roy,  à  laquelle  il  a  fait  mesler  monsieur  de  Lannoy. 

«  Item.  S'il  leur  est  possible  ,  par  quelque  manière  qiie  ce  soit,  de 
parler  audit  sieur  de  Lannoy,  ils  luy  diront  comme  le  Roy  a  esté  ad- 
verti  du  bon  vouloir  qu'il  a  de  luy  faire  service  à  l'appaisement  des 
difïércns  qui  sont  entre  luy  et  mademoiselle  de  Bourgogne  ,  dont  il  le 
mercye. 

«  Et  luy  prie  qu'il  y  veuille  continuer,  et  soy  employer  de  tout  ce  qui 
luy  sera  possible,  comme  il  ?çait  et  connoistque  faire  ce  doit,  et  de  la 
part  du  Roy  il  sera  tellement  recogneu  envers  luy  et  ceux  qui,  par  son 
moyen,  s'en  mesleront,  qu'il  n'y  aura  ccluy  d'eux  qui  ne  doye  tenir 
sa  peyne  pour  bien  employée. 

«  Item.  Les  dessusdils  luy  offriront  que  eu   ce  faisant  le  Roy  le 


DE  PHILIVPE  DE  COMINES.     [l47^]  ^55 

seigneur  l'amiral  et  moy  ;  toutesfois  il  en  parla  peu: 
mais  à  aucuns  fît  aucunes  promesses  de  terres  et  sei- 


pourvoiera  de  tels  estais  et  offices  qu'il  saura  et  voudra  demander  és- 
marches  de  par  delà,  voisines  de  luy  ou  ailleurs,  avec  une  bonne  et 
grosse  pension. 

<c  Et  pour  parvenir  au  bien  de  la  matière  ,  luy  diront  que  le  désir 
du  Roy  a  toujours  esté  el  est  que  Falliance  se  pust  faire  de  monsieur 
le  Dauphin  et  de  mademoiselle  de  Bourgogne,  et  par  ce  moyen  gar- 
der elle  et  tous  ses  pays  et  seigneuries  comme  son  royaume,  car  il  a 
toujours  aimé  et  aime  ladite  maison  ,  comme  celle  qu'il  a  plus  bantée 
et  cogneue  que  nulle  des  autres  j  et  pour  ce  le  plus  grand  service  que 
on  luy  pcust  faire  ,  ce  seroit  de  tendre  à  cesie  fin  que  ledit  mariage 
se  fist. 

«  Item.  Et  s'ils  ne  peuvent  conduire  ledit  mariage  en  cette  façon, 
et  il  avcnoit  que  les  Flamans  peussent  ravoir  madiie  dainoiselle  de 
Bourgogne  en  leurs  mains,  si  ceux  qui  sont  du  royaume  et  plus  te- 
nus au  Roy  que  les  autres  qui  n'en  sont  pas,  vouloieul  entreprendre 
de  conduire  ledit  mariage,  qui  ne  seroit  bien  faisable  à  Tayde  du 
Roy,  en  ce  cas  le  Roy  reconnoistrnir  *>nvprs  pint ,  tant  en  les  bien 
traitant,  comme  en  leur  oclroyanl  conservation  de  tous  leurs  privi- 
lèges el  autres  de  nouvel  bien  amples  pour  le  bien  et  utilité  de  leurs 
pays  ,  si  avantageux  qu'ils  en  debvroient  eslre  conlens. 

«  hem.  S'il  esloit  ainsi  qu'il  semblast  que  les  pays  ne  vouîsissent 
point  consentir  le  mariage  dessusdit,  en  ce  cas  le  Roy  voudroit  avoir 
ce  qui  luy  apparlient  el  les  pays  qui  sont  du  royaume,  et  le  démou- 
lant seroit  à  sou  mari,  avecques  lequel  il  voudroit  bien  avoir  bonne 
amilié  et  alliance,  se  servir  et  aider  de  luy,  et  de  sa  pari  luy  aideroit 
en  ce  qu'il  pourroit. 

(f  Itein.  Luy  diront  que  si  tout  ce  que  dessus  est  dit,  ne  se  pouvoit 
conduire  et  accomplir,  que  ledit  sieur  de  Lannoy  en  ensuivant  ce  que 
déjà  luy  a  esté  dit,  trouvât  laçon  de  gagner  monsieur  de  Gueldres, 
auquel  il  peust  promettre  et  dire  pour  veriié ,  que  le  Roy  le  traitera 
bijen  et  honnestement  selon  le  lieu  dont  il  est,  et  luy  fera  des  biens 
si  largement  qu'il  en  devra  eslre  content ,  le  portera  et  favorisera 
contre  tous  ceux  qui  grever  le  voudroioît. 

«  Item.  Essaieront  les  dessusdits  de  pratiquer  par  toutes  les  voyes  et 
manières  qu'il  pourront,  tant  envers  madame  d'Anlhoiug  que  ailleurs 
do  gagner  M.  de  Luxembourg,  soit  pour  servir  le  R.>y  en  ladite  mu- 
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CHAPITRE  XIII. 

{Comment  Han  ,  Bohain^  S amct- Quentin  et  Peronne 
furent  Iwrez  au  Roy  :  et  comment  il  eni^oja  maistre 
Oli\^iei\  son  barbier ^  pour  cuider  pratiquer  ceux 
de  Grand, 

Comme  le  Roy  se  trouva  en  chemin ,  tirant  apre's 
nous,  luy  venoient  nouvelles  plaisantes  et  bonnes  de 
tous  costez.  Le  chasteau  de  Han  luy  fut  baille',  et  Bo- 
hain.  Ceux  de  Sainct-Quentin  se  prirent  eux-mesmes, 
et  mirent  dedans  monseigneur  de  Mouy,  qui  estoit 
leur  voisin.  Le  Roy  estoit  bien  acertené  de  la  ville 
de  Peronne,  quetenoit  messire  Guillaume  de  Bisches, 
et  avoit  espérance  par  nous  et  par  autres,  que  mon- 

tiere  du  mariage  ou  en  autre  chose,  telles  qu'ils  adviseront  qui  sera 
propice  à  Tafia  ire. 

ce  Item.  Se  ledit  de  Lannoy  advise  et  cognoist  qu'il  aye  autres 
personnages  qu'il  puisse  gagner  pour  le  Roy,  à  conduire  ce  que  des- 
sus ou  à  le  servir  au  besoin  ,  il  se  peut  bien  faire  fort  que  le  Roy  les 
recueillera  à  son  service ,  et  pourvoira  de  tels  estais  et  pensions,  qu'ils 
auront  bien  de  quoy  eux  entretenir  en  son  service  et  cause  d'eux  gran- 
dement louer  de  luy. 

«  El  porteront  les  dessusdiles  deux  scellez  de  feu  monseigneur  de 
.Bourgogne  par  lesquels  il  traitoit  le  mariage  du  duc  de  Savoye  et  de 
mademoiselle  de  Bourgogne,  pour  les  montrer  où  ils  adviseront  que 
faire  se  devra  ^  afin  de  donnera  ccgnoistrc  que  feu  monseigneur  de 
Bourgogne  ne  tendoit  pas  à  la  marier  au  fils  de  l'Empereur,  ainsi  que 
aucuns  le  maintiennent. 

«  Fait  à  Saint-Quentin ,  le  vinglicsrae  jour  de  juing  i477- 
«6/§:/ze'LoYs,  el  plus  bas,  Petit.  » 

(  Recueils  de  l'abbé  Le  Grand.) 
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seigneur  des  Cordes  seroit  des  siens.  Il  avoit  en- 
voyé' à  Gand  son  barbier  (0,  appelle  maistre  Olivier, 
natif  d'un  village  aupre's  de  Jadite  ville  de  Gand,  et  en 
avoit  envoyé  plusieurs  autres  en  plusieurs  villes:  dont 
de  tout  avoit  grande  espérance,  mais  plusieurs  le  ser- 
voient  plus  de  paroles  que  de  faict.  Quand  le  Roy 
fut  venu  pre's  de  Peronne,  je  me  vins  trouver  au- 
devant  de  luy  :  et  là  vint  apporter  messire  Guillaume 
Bisclies,  et  aucuns  autres,  Tobeissance  de  la  ville  de 
Peronne,  dont  il  fut  fort  joyeux.  Ledit  seigneur  y 
séjourna  ce  jour.  Je  disnay  avec  luy  :  comme  j'avois 
accoustumé;  car  son  plaisir  estoit  que  tousjours  man- 
geoient  sept  ou  huict  personnes  à  sa  table,  pour  le 
moins,  et  aucunesfois  beaucoup  plus.  Après  qu'il  eut 
disné,  se  retira  à  part,  et  ne  fut  pas  content  du  pe- 
tit exploict  que  ledit  monseigneur  l'admirai  et  moy 
avions  fait,  disant  qu'il  avoit  envoyé  maistre  Olivier 
son  barbier  à  Gand,  qui  luy  mettroit  cette  ville  en 
son  obéissance:  Robinet  Dodenfort  à  Sainct-Omer: 
lequel  y  avoit  des  amis  :  et  qu'ils  estoient  gens  pour 
prendre  les  clefs  de  la  ville ,  et  mettre  ses  gens  de- 
dans :  et  d'autres  qu'il  nommoit,  en  d'autres  grandes 
villes:  et  me  faisoit  combattre  de  ce  propos  par  mon- 
seigneur du  Lude,  et  par  d'autres.  Il  ne  m'apparte- 
noit  pas  de  l'arguer,  ny  de  parler  contre  son  plaisir: 

(0  Son  barbier:  Olivier  le  Diable,  ou  le  Mauvais,  né  à  Thiest ,  prés 
Courlray.  Il  fut  d'abord  barbier  de  Louis  Xî  ,  dont  il  gagna  la  con- 
fiance. Ce  prince  lui  fil  changer  son  nom  de  le  Diable  coi>t  e  celuy 
de  le  Dain  ,  lui  donna  des  lettres  de  noblesse  ,  le  fil  gentilhomme  de 
sa  chambre  ,  capitaine  du  château  de  Loches  ,  gouverneur  de  Saint- 
QUentin ,  etc.  Olivier  le  Dam  fut  pendu  sous  le  régne  de  Charles  VIII , 
pour  avoir  abusé  d'une  femme ,  sous  la  promesse  de  sauver  son  mari , 
qa'il  fit  en.suite  étrangler. 

12.  I-y 
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mais  je  luy  dis  que  je  doutois  que  maistre  Olivier  et 
les  autres,  qu'il  avoit  nommez,  ne  cheviroient  point 
si  aisément  de  ces  grandesr villes,  comme  ils  pensoient. 
Ce  qui  faisoit  à  nostre  Roy  me  dire  ces  mots,  estoit 
pource  qu'il  estoit  changé  de  volonté,  et  que  cette 
bonne  fortune,  qu'il  avoit  au  commencement,  luy 
donnoit  espérance  que  tout  se  rendroit  à  luy  de  tous 
costez  :  et  se  trouvoit  conseillé  par  aucuns,  et  si  es- 
toit aussi  enclin  en  soy-même,  à  delFaire  et  destruire 
cette  maison  de  tous  points ,  et  en  départir  les  sei- 
gneuries en  plusieurs  mains  :  et  nommoit  ceux  à  qui 
il  entendoit  donner  les  comtez ,  comme  Namur,  et 
Hainaut ,  qui  sont  situées  prés  de  luy  :  des  autres 
grandes  pièces  comme  Brabant  ,  Hollande,  il  s'en 
vouloit  aidera  avoir  aucuns  seigneurs  d'Allemagne, 
qui  seroient  ses  amis,  et.  qui  luy  aideroient  à  exécuter 
son  vouloir.  Son  plaisir  estoit  bien  de  me  dire  toutes 
ces  choses,  pource  qu'autresfois  luy  avois  parlé  et 
conseillé  l'autre  chemin  cy-dessus  escript,  et  vouloit 
que  j'entendisse  ses  raisons  et  pourquoy  il  nem'oyoit, 
et  que  cette  voye  estoit  plus  utile  pour  son  royaume: 
qui  beaucoup  avoit  souffert  à  cause  de  la  grandeur 
de  cette  maison  de  Bourgogne,  et  des  grandes  sei- 
gneuries quelle  possedoit.  Quant  au  monde,  il  y 
avoit  grande  apparence  en  ce  que  ledit  seigneur  di- 
soit  :  mais  quant  à  la  conscience  me  sembloit  le  con- 
traire. Toutesfois  le  sens  de  nostre  Roy  estoit  si  grand , 
que  moy  ny  autre  qui  fut  en  la  compagnie,  n'eus- 
sions sceu  voir  si  clair  en  ses  affaires,  comme  luy- 
mesme  faisoit  ;  car  sans  nul  doute,  il  estoit  un  des 
plus  sages  princes,  et  des  plus  subtils,  qui  ait  régné 
en  son  temps. 
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Mais  en  ces  grandes  matières  ,  Dieu  dispose  les 
cœurs  des  roys  et  des  grands  princes  (lesquels  il  lient 
en  sa  main  )  à  prendre  les  voyes  selon  les  œuvres 
qu'il  veut  conduire  après:  car  sans  nulle  difficulté, 
si  son  plaisir  eust  esté  que  nostre  Roy  eust  continué 
le  propos,  qu'il  avoit  de  luy-mesme  advisé  devant 
la  mort  du  duc  de  Bourgogne ,  les  guerres  qui  ont 
esté  depuis,  et  qui  sont,  ne  fussent  point  advenues; 
mais  nous  n'estions  encores  envers  luy,  tant  d'un 
costé  que  d'autre,  dignes  de  recevoir  cette  longue 
paix,  qui  nous  estoit  appareillée,  et  de  là  procède 
Teneur  que  fit  nostre  Hoy,  et  non  point  de  la  faute 
de  son  sens  :  car  il  estoit  bien  grand,  comme  j'ay  dit. 
Je  dis  ces  choses  au  long  pour  monstrer  qu'au  com- 
mencement ,  quand  on  veut  entreprendre  une  si 
grande  chose,  on  la  doit  bien  consulter  et  débattre, 
afin  de  pouvoir  choisir  le  meilleur  party,  et  par  es^ 
pecial  soy  recommander  à  Dieu,  et  luy  prier  qu'il  luy 
plaise  adresser  le  meilleur  chemin  ;  car  delà  vient  tout, 
et  se  voit  tout  cela  par  escrit,  et  par  expérience. 

Je  n'entends  point  blasmer  nostre  Roy,  pour  dire 
qu'il  eut  failly  en  cette  matière  :  car  par  aventure, 
autres  qui  sçavoient  et  qui  connoissoient  plus  que 
moy,  seroient  et  estoient  lors  de  l'advis  qu'il  estoit, 
combien  que  rien  n'y  fust  débattu,  ny  là,  ny  ailleurs, 
louchant  ladile  matière.  Les  croniqueurs  n'escrivent 
communément  que  les  choses  qui  sont  à  la  louange  de 
ceux  de  qui  ils  parlent  :  et  laissent  plusieurs  choses,  ou 
ne  les  sçavent  pas  aucunesfois  à  la  véi  ité;  mais  quant 
à  moy,  je  me  délibère  de  ne  parler  de  chose  qui  ne 
soit  vraye,  et  que  je  n'aye  veuè  ou  sceuè  de  si  grands 
personnages  qu'ils  sont  dignes  de  croire,  sans  avoir 
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regard  aux  louanges  :  car  il  est  bon  à  penser  qu'il 
n'est  nul  prince  si  sage ,  qu'il  ne  faille  bien  aucunesfois, 
et  bien  souvent  s'il  a  longue  vie:  et  ainsi  se  trouveroit 
de  leurs  faits,  s'il  en  estoit  dit  tousjours  la  vérité'.  Les 
plus  grands  sénats  et  consuls,  qui  ayent  jamais  esté, 
ne  qui  sont,  ont  bien  erre',  et  errent  bien,  comme  il 
a  este'veu,  et  se  voit  cbacun  jour. 

Apres  le  séjour  qu'eut  fait  le  Roy  en  un  village  près 
Peronne,  il  se  délibéra  le  lendemain  d'y  aller  faire  son 
entre'e  :  laquelle  ville  luy  estoit  baillée,  comme  j'ay 
dit.  Ledit  seigneur  me  tira  à  part,  comme  il  voulut 
partir,  et  m'envoya  en  Poictou,  et  sur  les  frontières 
de  Bretagne,  et  me  dist  en  l'oreille  que  si  l'entreprise 
de  maistre  Olivier  failloit,  et  que  monseigneur  des 
Cordes  ne  se  tournast  des  siens,  il  feroit  brusler  le 
pays  d'Artois,  en  un  endroict  du  long  de  la  rivière 
de  Lis  (qui  s'appelle  l'Alloeuë)  et  puis  qu'incontinent 
s'en  retourneroit  en  Touraine  :  je  luy  recommanday 
aucuns,  lesquels  s'estoient  tournez  de  son  party,  par 
mon  moyen,  pourquoy  je  leur  avois  promis  pensions 
et  bienfaits  de  luy.  Il  en  prit  de  moy  les  noms  par 
escrit:  et  leur  tint  ledit  seigneur  ce  que  je  leur  avois 
promis  :  et  ainsi  partis  de  luy  pour  ce  coup. 

Comme  je  voulus  monter  à  cheval,  se  tourna  prés 
de  moy  monseigneur  du  Lude,  qui  estoit  fort  agréable 
au  Roy  en  aucunes  choses,  et  qui  fort  aymoit  son  pro- 
fit particulier,  et  ne  craignoit  jamais  à  abuser  ny  à 
tromper  personne  ,  aussi  trés-îegerement  croyoit,  et 
estoit  trompé  bien  souvent.  Il  avoit  esté  nourry  avec 
le  Roy  en  sa  jeunesse.  Il  luy  scavoit  fort  bien  com- 
plaire, et  estoit  homme  trés-plaisant,  et  me  vint  dire 
ces  mots,  comme  par  moqueries  sagement  dites  :  «  Or 
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<(  VOUS  en  allez-vous  à  l'heure  que  vous  deviez  faire 
«  vos  besognes,  ou  jamais  :  veu  les  grandes  choses  qui 
«  tombent  entre  les  mains  du  Roy  :  dont  il  peut  ad- 
«  vantager  et  enrichir  tous  ceux  qu'il  ayme  :  et  au 
«  regard  de  moy,  je  m'attends  d'estre  gouverneur  de 
«  Flandres,  et  m'y  faire  tout  d'or  :  »  et  rioit  fort  en  ce 
disant:  mais  je  n'eus  nulle  envie  de  rire,  pource  que 
je  doutois  qu'il  ne  procedast  du  Roy,  et  luy  respondis 
que  j'en  serois  bien  joyeux,  s'il  advenoit  ainsi,  et  que 
j'avois  espérance  que  le  Roy  ne  m'oublieroit  point,  et 
ainsi  partis. 

Un  chevalier  de  Hainaut  estoit  arrive  là  devers 
moy,  n'y  avoit  pas  demie  heure,  et  m'apportoit  des 
nouvelles  de  plusieurs  autres,  à  qui  j'avois  escrit,  ea 
les  priant  de  se  vouloir  réduire  au  service  du  Roy.  Le- 
dit chevalier  et  moy  sommes  parens,  et  vit  encores: 
par  quoy  ne  le  veux  nommer^  ne  ceux  de  qui  il  m'ap- 
portoit nouvelles.  Il  m*avoit  en  deux  mots  fait  ouver- 
ture de  luy  bailler  les  principales  villes  et  places  du 
pays  de  Hainaut  :  et  au  partir  que  je  lis  du  Roy,  je  luy 
en  dis  deux  mots  :  et  incontinent  m'envoya  quérir,  et 
me  dit  de  luy,  et  des  autres  que  je  luy  nommois,  qu'ils 
n'estoient  gens  tels  qu'il  luy  falloit  :  l'un  luy  de'plaisoit 
d'un  cas  :  l'autre  de  l'autre ,  et  luy  sembloit  que  leur 
offre  estoit  nulle,  et  qu'il  auroit  bien  tout  sans  eux  ; 
et  ainsi  me  partis  de  luy:  et  fit  parler  ledit  chevalier  à 
monseigneur  du  Lude,  dont  il  se  trouva  esbahy  :  et  se 
départit  bien-tost  sans  entrer  en  grande  marchandise: 
car  ledit  seigneur  du  Lude  et  luy  ne  se  fussent  jamais 
accordez ,  ny  entendus  :  car  il  estoit  venu  espérant 
s'ayder,  faire  son  profit,  et  s'enrichir  :  et  ledit  seigneur 
du  Lude  luy  demanda  d'entre'e,  quelle  chose  les  villes 
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luy  donneroient  en  conduisant  leur  afTaire.  Encore  es- 
timé-je  ce  refus  et  mespris,  que  le  Roy  fit  de  ses  che- 
valiers, estre  venu  de  Dieu  :  car  je  l'ay  veu  depuis, 
qu'il  les  eut  bien  estimez,  s'il  en  eut  peu  finer  :  mais 
par  avanture  que  nostre  Seigneur  ne  luy  voulut  de 
tous  points  accomplir  son  désir,  pour  aucunes  raisons 
que  j'ay  dites  :  ou  qu'il  ne  vouloit  point  qu'il  usur- 
past  sur  ce  pays  de  Hainaut,  qui  est  tenu  de  l'Em- 
pire :  tant  pource  qu'il  n'y  avoit  aucun  titre,  qu'aussi 
pour  les  anciennes  alliances  et  sermens  ,  qui  sont 
entre  les  empereurs  et  les  roys  de  France.  Et  mons- 
tra  bien  depuis  ledit  seigneur  en  avoir  connoissancej 
car  il  tenoit  Cambray,  !e  Quesnoy,  Bouchain  en  Hai- 
naut. Il  rendit  ce  Bouchain  en  Hainaut,  et  remit 
Cambray  en  neutralité,  laquelle  est  ville  impériale. 
Et  combien  que  je  ne  demeuray  sur  le  lieu ,  si  fus-je 
informé  comme  les  affaires  se  passoient,  et  le  pouvois 
bien  aisément  entendre,  pour  la  connoissance  et  nour- 
riture que  j'avois  eue  d'un  coslé  et  de  l'autre  :  et  de- 
puis l'ay  sceu  de  bouche  par  ceux ,  qui  les  condui- 
soient  tant  d'un  costé  que  d'autre. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  maistre  Olwierj  barbier  du  Roj^  n  ayant 
pas  bien  fait  son  profit  de  ceux  de  la  ville  de 
G  and,  tiouua  moyen  de  mettre  les  gens-d' armes 
du  Roy  dedans  2'ournay, 

Maistre  Olivier,   comme  avez  ouy,  estoit  allé  à 
Gand,  lequel  portoit  lettres  de  créance  à  mademoi- 
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selle  de  Bourgogne,  fille  du  duc  Charles,  et  avoit 
commission   de  luy   faire   aucunes  remonstrances  à 
part,  afin  qu'elle  se  vousist  mettre  entre  les  mains  du 
Roy.  Cela  n'es  toit  point  sa  principale  charge  :  car  il 
doutoit  bien  qu'à  grande  peine  il  pourroit  parler, 
seul  à  elle  :  et  que  s'il  y  parloit,  si  ne  la  sçauroit-il 
guider  à  ce  qu'il  désir  oit:  mais  il  avoit  intention  qu'il 
feroit  faire  à  cette  ville  de  Gand  quelque  grande  mu- 
tation ,  connoissant  que  de  tout  temps  elle  y  estoit 
encline,  et  que  sous  les  ducs,  Philippe  et  Charles, 
elle  avoit  esté  tenue  en  grande  crainte:  et  leur  avoient 
esté  ostez  aucuns  privilèges,  par  la  guerre  qu'ils  eu- 
rent avec  le  duc  Philippe,  en  faisant  leur  paix  :  et 
aussi  par  le  duc  Charles  leur  en  fust  osté  un,  tou- 
chant la  création  de  leur  loy,  pour  une  ofTence  qu'ils 
luy  firent,  luy  estant  en  ladite  ville,  le  premier  jour 
qu'il  y  entra  comme  duc  :  j'en  ay  parlé  cy-devant  : 
parquoy  je  m'en  tairai  :  toutes  ces  raisons  donnèrent 
grant  hardiesse  audit  maistre  Olivier,  barbier  du  Roy 
(comme  j'ay  dit)  de  poursuivre  son  oeuvre  :  et  parla 
à  aucuns  qu'il  pensoit  qu'ils  luy  dussent  prester  l'o- 
reille à  faire  ce  qu'il  desiroit ,   et  offroit  leur  faire 
rendre   par  le  Roy  leurs  privilèges,  qu'ils  avoient 
perdus,  et  autres  choses  :  mais  il  ne  fut  point  en  leur 
hostel  de  ville  pour  en  parler  en  public  ;  car  il  vouloit 
premièrement  voir  ce  qu'il  pourroit  faire  avec  cette 
jeune  princesse  :  toutesfois  il  en  sceut  quelque  chose. 
Le  dessusdit  maistre  Olivier  quand  il  eut  esté  quel- 
que peu  de  jours  à  Gand,  on  luy  manda  venir  dire 
sa  charge:  et  vint  en  la  présence  de  ladite  princesse: 
et  esfoit  ledit  Olivier  vestu  beaucoup  mieux  qu'il  ne 
luy  appartenoit  :  il  bailla  ses  lettres  de  créance»  La- 
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dite  damoiselle  esloit  en  sa  cliaiie,  et  le  duc  de  Cleves 
à  costé  d'elle,  et  Tevesque  de  Liège  ('),  avec  plusieurs 
autres  grands  personnages,  et  grand  nombte  de  gens. 
Elle  leut  sa  lettre  de  cieance  :  et  fut  ordonné  audit 
maistre  Olivier  de  dire  sa  créance,  lequel  respondit 
qu'il  n'avoit  charge,  sinon  de  parler  à  elle  à  part.  On 
luy  dit  que  ce  nestoit  la  coustume,  et  par  especial 
à  cette  jeune  damoiselle,  qui  estoit  à  marier  ;  il  con« 
tinua  de  dire  qu'il  ne  diroit  autre  chose,  sinon  à 
elle.  On  luy  dit  lors  qu'on  luy  feroit  bien  dire  :  et 
eut  peur,  et  crois  cju'à  l'heure  qu'il  vint  à  présenter 
sadite  lettre  de  créance,  il  n'avoit  point  encores 
pensé  à  ce  qu'il  devoit  dire  :  car  ce  n'estoit  point  sa 
charge  principale,  comme  vous  avez  ouy.  Ainsi  se 
départit  pour  cette  fois  ledit  Olivier,  sans  dire  autre 
chose.  Aucuns  de  ce  conseil  le  prindrent  en  dérision, 
tant  à  cause  de  son  petit  estât,  que  des  ternies  qu'il 
tenoit,  et  par  especial  ceux  de  Gand  (car  il  estoit 
natif  d'un  petit  village,  auprès  de  ladite  ville)  et  luy 
furent  faits  aucuns  tours  de  moquerie,  et  puis  sou- 
dainement s'enfuit  de  ladite  ville  :  car  il  fut  adverty 
que  s'il  ne  l'eust  fait,  il  estoit  en  péril  d'estre  jette  eu 
la  rivière:  et  le  crois  ainsi. 

Ledit  maistre  Olivier  se  faisoit  appeller  comte  de 
Meulant  C*^),  qui  est  une  petite  ville  prés  Paris,  dont 
il  estoit  capitaine.  Il  s'enfuit  à  Tournay,  à  son  par-' 
tement  de  Gand  :  laquelle  ville  est  nostre  en  ce  quar-^ 

{^^ Uei^esque  de  Liège:  Louis  de  Bourbon,  au  sujet  duquel  il  y  eut 
lant  de  troubles  dans  la  ville  cpiscopale  de  Liège.  Ce  prince  fut  tué  le 
3o  août  1482. 

(^a)  Le  Roi  lui  avoit  donné  la  terre  de  Meulan.  Le  manuscrit  de 
Saint-Germain  met  Meleun. 
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tier-là,  et  estoit  fort  affectionnée  au  Roy  :  car  elle  est 
aucunement  sienne,  et  luy  paye  six  mille  livres  pa- 
risis  l'an  :  et  au  demeurant  elle  vit  en  toute  liberté, 
et  y  sont  receus  toutes  gens  :  et  est  belle  ville  et  trés- 
forte,  comme  chacun  en  ce  quartier  deçà  le  sçait 
bien.  Les  gens-d'eglise  et  bourgeois  de  ladite  ville  ont 
tout  lem-  vaillant  et  revenu  en  Hainaut  et  en  Flan- 
dres :  car  elle  touche  a  tous  les  deux  pays  dessus- 
dits, et  pour  cette  cause  avoient  tousjours  accous- 
tumé  de  donner  par  les  anciennes  guerres  du  roy 
Charles  VU  et  du  duc  Philippe  de  Bourgogne  dix 
mille  livres  l'an  audit  duc  :  et  autant  leur  en  ay  veu 
donner  au  duc  Charles  de  Bourgogne  :  mais  pour 
cette  heure  qu'y  entra  ledit  maistre  Olivier ,  elle  ne 
payoit  rien ,  et  estoit  en  grand  aise  et  repos. 

Combien  que  la  charge  qu'avoit  ledit  maistre  Oli- 
vier fut  trop  grande  pour  luy,  si  n'en  fut-il  point 
tant  à  blasmer  que  ceux  qui  la  luy  baillèrent.  L'ex- 
ploit en  fut  tel  qu'il  devoit  ;  mais  encores  monstra 
il  vertu  et  sens  à  ce  qu'il  fit  :  car  luy ,  connoissant 
que  ladite  vil'e  de  Tournay  si  prochaine  des  deux 
pays,  dont  j'ay  parlé,  que  plus  ne  pouvoit,  et  bien 
aisée  pour  y  faire  grand  dommage,  pourveu  qu'il  y  put 
mettre  des  gens-d'armes,  que  le  Roy  avoit  prés  dç 
là  (  à  qVioy  pour  rien  ceux  de  la  ville  ne  se  fussent 
consentis  :  car  jamais  ils  ne  se  monstrerent  ny  d'un 
party  ny  d'autre,  mais  neutres  entre  les  deux  princes) 
pour  les  raisons  dessusdites;  ledit  maistre  Olivier 
manda  secrettement  à  monseigneur  de  Mouy  (dont 
le  fils  estoit  badly  de  ladite  ville,  mais  il  ne  s'y  te- 
noit  poiut)  qu'il  amenast  sa  compagnie,  qu'il  avoit 
à   Sainct-Qnentin,  et  quelques  autres  gens-d'armes, 
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qni  estoient  en  ce  quartier-là  :  lequel  vînt  à  heure 
nomme'e  à  la  porte  ,  où  il  trouva  ledit  maistre  Oli- 
vier accompagné  de  trente  ou  quarante  hommes  :  le- 
quel eut  bien  le  hardement  de  faire  ouvrir  la  bar- 
rière, demy  par  amour,  demy  par  force  :  et  mit  les 
gens-d'armes  dedans  :  dont  le  peuple  fut  assez  con- 
tent: mais  les  gouverneurs  de  la  ville  non  :  desquels 
il  envoya  sept  ou  huit  à  Paris  :  qui  n'en  sont  osez 
partir  tant  que  le  Hoy  a  vescu. 

Apre's  ces  gens-d'armes  y  en  entra  d'autres,  qu-i 
firent  merveilleux  dommages  es  deux  pays  dessusdits 
depuis,  comme  d'avoir   pillé  et  brûlé  maints  beauz 
villages,  et  maintes  belles  censés,  plus  au  dommage 
des  habitans  de  Tournay,  que  d'autres,  pour  les  rai- 
sons que  j'ay  dites,  et  tant  en  firent  que  les  Flamans 
vindrent  devant,  et  tirèrent  le  duc  de  Gueldres  hors  de 
prison  (  que  le  duc  Charles  y  avoit  mis)  pour  en  faire 
leur  chef,  et  vindrent  devant  ladite  ville  de  Tournay, 
où  ils  filent  peu  de  séjour,  car  ils  s'en  retournèrent 
en  grand  desordre  et  fuite,  et  y  perdirent  beaucoup  de 
gens,  et  entre  les  autres  y  mourut  le  duc  de  Gueldres, 
qui  se  mit  à  la  queue,  pour  vouloir  aidera  soustenir 
le  faix,  mais  il  fut  mal  suivy,  et  y  mourut  comme 
nous  dirons  plus  amplement  cy-aprés.  Et  partant  pro- 
céda cet  honneur  au  P\oy  par  ledit  maistre  Olivier, 
et  reçurent  les  ennemis  du  Roy  grand  dommage.  Un 
bien  plus  sage,   et  plus  grand  personnage    que   luy 
eust  bien  failly  à  conduire  cet  œuvre.  J'ay  assez  parlé 
de  la  charge  qui  fut  donnée  par  le  Roy  à  ce  petit  per- 
sonnage, inutile  à  la  conduite  de  si  grande  matière, 
et  semble    bien  que  Dieu  avoit  troublé  le  sens  de 
nostre  Roy,  en  cet  endroit  j  car,  comme  j'ay  dit,  s'il 
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n'eust  cuidé  son  œuvre  trop  aisée  à  mettre  à  fin,  et 
il  eut  un  peu  laisse'  de  la  passion  et  vengeance,  qu'il 
d^siroit  contre  cette  maison  de  Bourgogne,  sans  point 
de  faute  il  tiendroit  aujourd'huy  toute  cette  sei- 
gneurie sous  son  arbitrage. 

CHAPITRE  XV. 

Des  ambassadeurs  que  la  damoiselle  de  Bourgogne^ 
Jille  du  feu  duc  Charles^  envoya  au  Roj  :  et  corn- 
niejit  par  lemojen  de  monseigneur  des  Cordes  j,  la 
cité  d'Arras  ^  et  les  villes  de  Hesdin  et  Boulogne  j, 
et  la  ville  d'Arras  mesmes ^  furent  mises  en  l'o" 
hejssance  du  Boy. 

Après  que  ledit  seigneur  eut  receu  Peronne  (  qui 
luy  fut  baille'  par  messire  Guillaume  de  Bisches  (0, 
homme  de  fort  petit  estât,  natif  de  Molins-Engilbers^ 
en  Nivernois,  qui  avoit  esté  eniichy  et  élevé  en  autho- 
rite  par  ledit  duc  Charles  de  Bourgogne  :  lequel  luy 
avoit  baillé  cette  place  entre  ses  mains,  pource  que 
sa  maison  appelle  Clary  estoit  auprès  de  là  :  laquelle 
ledit  messire  Guillaume  de  Bisches  avoit  acquise,  et 
y  avoit  fait  un  fort  chasteau  et  beau)  ledit  seigneur 
receut  audit  lieu  aucuns  ambassadeurs  de  la  partie 
de  madamoiselle  de  Bourgogne,  où  estoient  tous  leç 
plus  grands  et  principaux  personnages,  dont  elle  se 
pouvoit  aider,  qui  n'estoit  point  trop  sagement  faict, 

(0  Guillaume  de  Bisches  :  il  avoit  été  premier  maître-d'hôtel  de 
Charles,  duc  de  Bourgogne.  Olivier  de  la  Marche  dit  qu'il  étoit  homme 
sage  et  subtil. 
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de  venir  tant  ensemble  :  mais  leur  désolation  estoit  si 
grande,  et  leur  peur,  qu'ils  ne  sçavoient  ny  que  dire, 
ny  que  faire.  Les  dessusdits  estoient  leur  chancelier, 
appelle  messire  Guillaume  Hugonet ,  trës-notable 
personnage,  et  sage,  et  avoit  eu  grand  crédit  avec  ce 
duc  Cliailes,  et  en  avoit  receu  grands  biens.  Le  sei- 
gneur d'Hymbercourt  y  estoit  aussi,  dont  assez  a  esté 
parlé  en  ces  Mémoires,  et  n'ay  point  souvenance  d'a- 
voir veu  un  plus  sage  gentilhomme  ne  mieux  adextre 
pour  conduire  grandes  matières.  Il  y  avoit  le  seigneur 
delà  Verre  (0  grand  seigneur  en  Zelande,  et  le  sei- 
gneur de  la  Gruthuse,  et  plusieurs  autres,  tantnobles, 
que  gens  d'église,  et  des  bonnes  villes.  Nostre  Roy, 
avant  les  avoir  ouys,  tant  en  gênerai  que  en  parti- 
culier, mit  grande  peine  à  gagner  chacun  d'eux:  et 
en  eut  humbles  paroles,  et  révérences,  comme  de 
gens  estant  en  crainte  :  toutesfois  ceux  qui  avoient 
leurs  terres  en  lieu  où  ils  s'attendoient  que  le  Roy 
n'allast  point,  ne  se  vouloient  en  rien  obliger  au 
Roy,  sinon  en  faisant  le  mariage  de  monseigneur  le 
Dauphin  son  fils  à  ladite  damoiselle. 

Ledit  chancelier  et  le  seigneur  d'Hymbercourt, 
qui  avoient  esté  nourris  en  très-grande  et  longue  au- 
thorilé,  et  qui  desiroient  y  continuer,  et  avoient  leurs 
biens  aux  limites  du  Roy  (l'un  en  la  duché  de  Rour- 
gogne ,  l'autre  en  Picardie ,  comme  vers  Amiens  ) 
prestoient  l'oreille  au  Roy  et  à  ses  offres,  et  don- 
nèrent quelque  consentement  de  le  servir,  en  faisant 
ce  mariage,  et  de  tous  poincts  se  retirer  soubs  luy, 
ledit  mariage  accomply.  Et  combien  que  ce  chemin 

(0  Volfart  de  Borselle ,  comie  de  Graodpré,  seigneur  de  la  Tcre  ^ 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  gouverneur  de  Hollande,  Zélande  elFiiie. 
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fut  le  meilleur  pour  le  Roy,  toutesfois  il  ne  luy  estoit 
point  agréable,  et  se  mescontentoit  d'eux,  parce  que 
dés  lors  ils  ne  demeuroient  en  son  service  :  mais  il 
ne  leur  en  fit  point  de  semblant  :  car  il  s'en  vouloit 
aider  en  ce  qu'il  pourroit.  Ja  avoit  ledit  seigneur 
bonne  intelligence  avec  monseigneur  des  Cordes  :  et 
conseillé  et  advisé  de  luy,  qui  estoit  chef  et  maistre 
dedans  A.rras,  requit  ausdits  ambassadeurs  qu'ils  luy 
fissent  faire  ouverture,  par  ledit  des  Cordes  de  la 
cité  d'Arras  :  car  lors  y  avoit  murailles  et  fossez  entre 
la  ville  et  la  cité,  et  portes  fermans  contre  ladite  cité, 
et  maintenant  est  à  l'opposite,  caria  cité  ferme  contre 
la  ville.  Après  plusieurs  remonstrances  faites  ausdits 
ambassadeurs  ('),  et  que  ce  seroit  pour  le  mieux,  et 
que  plus   aisément  on  viendroit  à  paix  ,  en  faisant 

(»)  Pendant  les  négociations,  les  habilans,qui  se  voyoient  pressés 
par  les  troupes  royales,  abtinrenl  des  sauf-conduits  pour  vingt-deux 
ou  vingt-trois  députés,  qui  dévoient  se  rendre  auprès  de  Louis  XI  à 
Hesdin.  Ils  demandèrent  au  Roi  la  permission  d'aller  trouver  la  prin- 
cesse de  Bourgogne ,  afin  de  lui  exposer  que  la  place  ne  pouvoit  plus 
tenir.  Louis  répondit  qu!Lls  ëLoient  gens  sages,  et  que  c'était  à  eux  à  sa- 
voir ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Les  députés  partirent^  mais  ils  furent  ar- 
rêtés à  quelques  lieues  de  la  ville  ,  et  ramenés  à  Hesdin.  On  les  traita 
d'abord  avec  douceur,  on  leur  servit  un  bon  repas,  à  la  fin  duquel 
arriva  le  bourreau  qui  leur  trancha  la  tête.  Louis  XI  raconte  lui-même 
cette  exécution  dans  une  lettre  adressée  à  Bressiure.  «  Ceux  dudit 
«  Arras  estoient  assemblés  bien   vingt  -  deux   ou  vingt  -  trois   pour 
«  aller  en  ambassade  devers  mademoiselle  de  Bourgogne,  ils  ont  esté 
R  pris  et  les  instructions  qu'ils  portoient ,  et  ont  eu  les  testes  tran- 
«  chées ,  car  ils  m'avoient  faict  une  fois  serment.  Il  y  en  avoit  un 
«  entre  les  autres  ,  maistre  Oudard  de  Bussy,  à  qui  j'avois  donné  une 
«  seignt.urie  en  parlement,  et  afin  qu'on  connust  bien  sa  teste,  je 
«  l'ay  fait  atourner  d'un  beau  chaperon  fourré  et  est  sur  le  marché 
«  de  Hesdin,  là  où  il  préside.  Incontinent  que  nous  aurons  autres  nou- 
«  velles,  je  vous  les  feray  sçavoir.  » 
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cette  obéissance,  ils  s'y  consentirent,  et  principale- 
ment lesdits  chancelier  et  le  seigneur  d'Hymbercourt  : 
et  baillèrent  lettres  de  descliarge  audit  seigneur  des 
Cordes,  et  le  consentement  de  bailler  ladite  cité 
d'/Vrras,  ce  qu'il  fit  volontiers.  De's  que  le  Roy  fut 
dedans,  il  fit  faire  des  boulevers  de  terre  contre  la 
porte,  et  autres  endroits  prés  de  la  ville,  et  par  cet 
appointement  monseigneur  des  Cordes  se  tira  hors  de 
la  ville,  et  en  fit  saillir  ses  gens  de  guerre  estans  avec 
luy  :  et  s'en  alla  chacun  à  son  plaisir,  en  prenant  tel 
party  qu'il  luy  plaisoit  i^). 

Ledit  seigneur  des  Cordes,  soy  tenant  pour  des- 
chargé du  service  de  sa  maitresse,  par  ce  consente- 
ment qu'avoient  baillé  lesdits  ambassadeurs,  qu'il  mit 
le  Roy  dedans  ladite  cité  d'Arias,  se  délibéra  de  faire 

(OLe  Roi  fut  blessé  au  siège  d'Arras,  ainsi  qu'on  le  voit  parla  lettre 
suivante  qu'il  écrivit  à  Dammartin.  «  Monsieur  le  grand-mai,  tre  , 
«  Dieu  uiercy  et  Noslre-Dame  j'ay  pris  cesle  ville,  et  m'en  vais  à 
«  Noslre-Dame  de  la  Victoire ,  et  à  mou  retour  je  m'en  vais  à  vostre 
«  quartier,  et  vous  meneray  bonne  compagnie-  et  pour  ce  ne  vous 
«  soucyez  que  de  moy  bien  guider,  car  j'ay  toulfaiot  par  deçà  :  au 
K  regard  de  ma  blessure  ,  ca  esté  le  duc  de  Bretagne  qui  le  m'a  faict 
«  faire  ,  parce  qu'il  m'appelloit  le  roy  coiiart ,  et  aussy  vous  sçavez 
«  de  piccà  ma  couslume ,  car  vous  m'avez  veu  autrefois  :  et  de  ceux 
H  que  vous  m'escrivez  de  Taleran  et  de  Bertrand  de  Roye  que  je  vous 
((  ay  renvoyés,  je  n'en  sçay  rien  oncques,  et  ne  croy  pas  que  rien 
«  leur  ait  esté  dict  de  par  moy,  quelque  chose  qu'il  vous  die  :  mon- 
«  sieur  le  grand-maislre  je  vous  p»ye  que  me  fas  iez  sçavoir  souvent 
('  de  vos  nouvelles  ,  et  de  ce  qu'il  surviendra  de  par  delà  :  et  adieu. 
«  A  Arras,  le  7  de  mai.  [i475]  Loys.  » 

Le  Roi,  qui  connoissoit  l'attachement  des  habitans  d'Arras  pour  la 
princesse  de  Bourgogne,  ne  crut  pas  pouvoir  compter  sur  leur  sou- 
mis.sion;  il  les  dispersa  dans  différentes  villes  éloignées,  substitua  le 
nom  dv  franchise  à  celui  d'Arras  ,  et  y  appela  des  hommes  sans  ayeu 
de  tous  les  pays. 
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le  serment  au  Roy,  et  de  devenir  son  serviteur,  con- 
sidérant que  son  nom  et  ses  armes  estoient  deçà  la 
rivière  de  Somme ,  prés  de  Beauvais  :  car  il  avoit 
nom  messire  Philippe  Crevecceur,  frère  second  du 
seigneur  de  Crevecœur  :  et  aussi  ces  terres  que  la 
maison  de  Bourgogne  avoit  occupées  sur  ladite  rivière 
de  Somme  (  dont  assez  ay  parlé  )  vivans  les  ducs  Phi- 
lippes  et  Charles,  revenoient  sans  difficulté  au  Roy, 
par  les  conditions  du  traité  d'Arras  en  i4«^5,  par 
lequel  furent  baillées  au  duc  Philippe  pour  luy  et  ses 
hoirs  masles  seulement  :  et  le  duc  Charles  ne  laissa 
que  cette  fdle  dont  j'ay  parlé  :  et  ainsi  ledit  messire 
Philippes  de  Crevecœur  devenoit  homme  du  Roy, 
sans  difficulté  :  parquoy  n'eut  sceu  mesprendre  à  se 
mettre  au  service  du  Roy  (  sinon  qu'il  en  eut  fait  ser- 
ment de  nouveau  à  ladite  damoiselle)  et  en  luy  ren- 
dant ce  qu'il  tenoit  du  sien  :  il  s'en  est  parlé,  et  parlera 
en  diverses  façons  :  parquoy  m'en  rapporte  à  ce  qui  en 
est.  Bien  sçay  qu'il  avoit  esté  nourry  et  accreu ,  et 
mis  en  grand  estât  par  le  duc  Charles,  et  que  sa  mère 
avoit  nourry  en  partie  ladite  damoiselle  de  Bour- 
gogne, et  qu'il  estoit  gouverneur  de  Picardie,  senes- 
chal  de  Ponthieu,  capitaine  de  Crotoy,  gouverneur 
dePeronne,  Mondidier  ctRoye,  capitaine  de  Bou- 
logne et  de  Hesdin ,  de  par  le  duc  Charles,  quand  il 
mourut,  et  encores  de  présent  il  les  tient  de  par  le 
Roy,  en  la  forme  et  manière  que  le  Roy  nostre 
maistie  les  luy  bailla. 

Après  que  le  R.oy  eut  fait  en  la  cité  d'Arras, 
comme  je  vous  ay  dit,  il  se  partit  delà  :  et  alla 
mettre  le  siège  devant  Hesdin,  où  il  mena  ledit  sei- 
gneur des  Cordes,  lequel  avoit  tenu  la  place,  comme 
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dit  est,  il  n'y  avoit  que  trois  jours,  et  encores  y  es- 
toient  ses  gens,  qui  monstrerent  la  vouloir  tenir  pour 
ladite  damoiselle  ,  disans  luy  avoir  fait  le  serment  : 
et  tira  Tartillerie  quelques  jours;  Ils  ouïrent  parler 
leur  maistre,  et  à  la  vérité,  ceux  de  dehors  et  de  de- 
dans s'entendoient  bien  :  et  ainsi  ladite  place  fut  ren- 
due au  Roy  r  lequel  s'en  alla  devant  Boulogne:  où  il 
en  fut  fait  tout  ainsi.  Ils  tindrent  par  aventure  un 
jour  davantage  :  toutesfois  cette  habileté  estoit  dan- 
gereuse, s'il  y  eut  eu  gens  au.païs  (et  le  Roy,  qui 
depuis  le  me  compta,  l'entendoit  bien)  car  il  y  avoit 
gens  dedans  Boulogne,  qui  connoissoient  bien  ce  cas, 
et  travailloient  d'y  mettre  des  gens,  s'ils  en  eussent 
peu  finer  h.  temps ,  et  la  deffendre  à  bon  escient.  Ce- 
pendant que  le  Roy  sejournoit  devant  Boulogne  (qui 
fut  peu  d'espace,  comme  de  cinq  ou  six  jours)  ceux 
d'Arras  se  tinrent  pour  deceus  de  se  voir  ainsi  en- 
clos d'un  costé  et  d'autre,  où  il  y  avoit  largement 
gens-d'armes,  et  grand  nombre  d'artillerie  :  et  Ira- 
vailloient  de  trouver  gens,  pour  garnir  leur  ville  ;  et 
en  escrivirent  aux  villes  voisines,  comme  à  l'Isle  et 
Doiiay.  Audit  lieu  de  Doiiay  y  avoit  quelque  peu  de 
gens-de-cheval,  et  entre  les  autres  y  estoit  le  seigneur 
de  Vergy  (0,  et  autres  dont  il  ne  me  souvient  :  et 
estoient  de  ceux  qui  estoient  revenus  de  celte  ba- 
taille de  Nancy  :  lesquelles  se  délibérèrent  de  soy 
venir  mettre  en  cette  ville  d'Arras,  et  firent  amas  de 
ce  qu'ils  peurent,  comme  de  deux  ou  trois  cens  che- 

(0  Guillaume  de  Vergy,  quatrième  du  nom ,  sénéchal  de  Bourgogne , 
fait  maréchal  du  comté  de  Bourgogne  en  i495  et  en  i5o4  j  lieutenant 
et  capitaine -général  des  duchés  de  Gueldre  et  comté  de  Zutphen 
pour  Philippe  ,  archiduc  d'Autriche  :  il  est  mort  en  i5ao. 
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vaux,  que  bons  que  mauvais,  et  cinq  ou  six  cens 
hommes-de-pied. 

Ceux  de  Doiiay,  qui  en  ce  temps -là  estoient  en- 
core un  petit  orgueilleux,  les  pressèrent  de  partir 
en  plein  midy,  vousissent-ils  ou  non,  qui  fut  une 
grande  folie  pour  eux  :  et  aussi  mal  leur  en  prit,  car 
le  pays  de  là  Arras  est  plein  comme  la  main,  et  y  a 
environ  cinq  lieues  :  et  s'ils  eussent  attendu  la  nuit, 
ils  eussent  exécuté  leur  entreprise,  comme  ils  enten- 
duient  faire.  Comme  ils  furent  en  chemin,  ceux  qui 
estoient  demeurez  en  la  cite' ,  comme  le  seigneur  du 
Lude,  Jehan  du  Fou,  les  gens  du  maieschal  de  Lo- 
heac  furent  advertis  de  leur  venue,  et  délibérèrent 
do  [)lusl6t  aller  au-devant,  et  mettre  tout  à  Tadven- 
ture,  que  do  les  laisser  entrer  en  la  ville  :  car  il  leur 
sembloit  qu'ils  ne  sçauroient  de'iêndre  la  cité,  s'ils 
y  entroient.  L'entreprise  de  ceux  que  je  dis  estoit  bien 
périlleuse,  mais  ils  l'exécutèrent  hardiment,  et  bien, 
et  deslrousseient  cette  bande,  (ji.i  étoit  partie  de 
Duiiay,  et  furent  presque  tous  morts  ou  pris,  et  entré 
les  autres  fut  pris  le  seigneur  de  Vergy. 

Le  R-oy  y  a:  riva  le  lendemain,  qui  eut  grande  joye 
Àe  cette  déconfiture,  et  fit  mettre  tons  les  prison- 
niers en  sa  main,  et  plusieurs  fit  mourir  de  ces  gens- 
de-pied,  espérant  d'espou venter  ce  peu  de  gens-de- 
guerre  qu'il  y  avoit  en  ce  (|uartier  :  et  fit  le  Roy 
long^- temps  garder  monseigneur  de  Vergy,  lequel  ne 
voulut  faire  le  serment  au  Roy,  pour  chose  du  monde, 
si  esloil-il  en  estroite  garde  et  bien  enferré.  A  la  fin 
fut  conseillé  de  sa  mère,  et  après  qu'il  eut  esté  un 
an  en  prison,  ou  plus,  il  fit  le  bon  plaisir  du  R-uy, 
dont  il  ne  fit  que  sage.  Le  Roy  luy  restitua   toutes 

12.  I  rî 
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ses  terres,  et  toutes  celles  qu'il  queieloit,  et  le  fit 
possesseur  de  plus  de  dix  mille  livres  de  rente,  et 
d'autres  beaux  Estats.  Ceux  qui  eschaperent  de  cette 
destrousse  ,  qui  estoient  peu  ,  entrèrent  en  la  ville.  Le 
B-oy  fit  approcher  son  artil.erie,  et  tirer,  laquelle 
estoit  puissante,  et  en  grand  nombre,  les  fossez  et  les 
mui ailles  ne  valoient  gueres.  La  batterie  fut  grande, 
et  furent  tous  espouventez  :  car  ils  n'avoient  comme 
point  de  gens -de- guerre  dedans.  Monseigneur  des 
Cordes  y  avoit  bonne  intelligence  :  et  aussi  de  ce 
que  le  Roy  tenoit  la  cité,  la  vide  ne  luy  pou  voit  es- 
chapper  :  parquoy  ils  firent  une  composition,  en 
rendant  la  ville,  laquelle  composition  fut  assez  mal 
tenue  :  dont  ledit  seigneur  du  Lude  eut  partie  de  la 
coulpe,  et  fit  le  Roy  mourir  plusieurs  bourgeois  et 
autres,  et  beaucoup  de  gens  de  bien,  présent  ledit 
seigneur  du  Lude  et  maistre  Guillaume  de  Cerisay 
(qui  y  eurent  grand  profit  :  car  ledit  seigneur  du 
Lude  m'a  dit  que  par  ce  temps  il  y  avoit  gagné  vingt 
mille escus, et  deux  panes (')  de  martres) et  firent  ceux 
de  la  ville  un  prest  au  Roy  de  soixante  mille  escus, 
qiii  estoit  beaucoup  trop  pour  eux  :  toutesfois  je  crois 
que  depuis  ils  fui  eut  rendus  :  car  ceux  de  Cambiay 
en  presterent  quarante  mille,  qui  depuis  pour  cer- 
tain leur  ont  esté  rendus,  parquoy  je  crois  qu'aussi 
furent  les  autres. 

(0  Panes  ;  peaux. 
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CHAPITRE  XVI. 

Comment  les  Gandois  qui  ay^  oient  usurpé  authorité 
par  dessus  leur  princesse  _,  quand  son  père  fut 
mort ,  vinrent  en  ambassade  vers  le  Roj_,  comme 
de  par  les  trois  Estais  de  leur  parys. 

Pour  l'heure  de  ce  siège  d'Arras,  mademoiselle  de 
Bourgogne  estoit  à  Gand ,  entre  les  mains  de  ces 
très- déraisonnables  gens,  dont  perte  luy  en  survint, 
et  profit  au  Pvoy  :  car  nul  ne  pert  au  monde,  que 
quelquautre  n'y  gagne.  Aussitost  que  ils  sceurent 
la  mort  du  duc  Charles,  il  leur  sembla  qu'ils  estoient 
eschappez,  et  prirent  tous  ceux  de  leur  loy  (qui  sont 
vingt  et  six)  et  la  pluspart,  ou  tous  firent  mourir, 
et  prirent  leur  couleur,  disant  qu'ils  avoient  fait  le 
jour  de  devant  décapiter  un  homme  :  et  nonobstant 
qu'il  l'eut  bien  desservy,  si  n'en  avoient -ils  aucun 
pouvoir,  comme  ils  disoient  :  car  leur  pouvoir  estoit 
expiré  par  le  trespas  dudit  duc,  qui  les  avoit  cre'ez 
audit  gouvernement.  Ils  firent  mourir  aussi  plusieurs 
grands  et  bons  personnages  de  la  ville,  qui  avoient 
esté  amis  favorables  dudit  duc:  dont  il  y  en  avoit  au- 
cuns qui  de  mon  temps,  et  moy  présent,  avoient 
aidé  à  desmouvoir  ledit  duc  Charles,  lequel  vouloit 
destruire  grande  partie  de  ladite  ville  de  Gand.  Ils 
contraignirent  ladite  damoiselle  à  confirmer  leurs  an- 
ciens  privilèges,  qui  leur  avoient  esté  ostez  par  la 
paix  de  Gand  (qui  fut  faicte  avec  le  duc  Philippe) 

â8. 
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et  autres,  par  le  duc  Charles.  Lesclils  privilèges  ne 
leur  servoieiit  que  de  noise  avec  leur  prince,  et  aussi 
leur  principale  inclination  est  de  désirer  leur  prince 
foible,  et  n'en  aiment  nuls  depuis  qu'ils  sont  sei- 
gneurs; mais  trés-naturellement  les  aiment,  quand 
ils  sont  en  enfance,  et  avant  qu'ils  viennent  à  la  sei- 
gneurie :  comme  ils  avoient  fait  cette  damoiselle  , 
qu'ils  avoient  soigneusement  gardée  et  aimée  jusques 
lors  qu'elle  fut  dame. 

Aussi  est  bon  à  entendre  que  si  à  l'heure  que  ledit 
duc  mourut,  les  gens  de  Gand  n'eussent  fait  aucun 
trouble,  et  eussent  voulu  tascher  à  garder  le  pays, 
que  soudainement  ils  eussent  pourveu  à  mettre  gens 
dedans  Arras,  et  par  adventure  à  Peronne  :  mais  ils 
ne  pensèrent  lors  qu'à  ce  trouble.  Toulesfois  le  Roy 
estant  devant  ladite  ville  d'Arras,  vinrent  devers  luy 
aucuns  ambassadeurs  de  par  les  trois  Estats  des  pays 
de  ladite  damoiselle  :  car  ils  tenoient  à  Gand  certains 
députés  desdits  trois  Etats  ;  mais  ceux  de  Gand  fai- 
soient  le  tout  à  leur  plaisir:  pource  qu'ils  tenoient  la- 
dite damoiselle  entre  leurs  mains.  Le  Koy  les  ouït,  et 
entre  autres  choses  dirent  que  les  choses  qu'ils  avoient 
proposées,  qui  estoient  tendans  à  fin  de  paix,  pro- 
cedoient  du  vouloir  de  ladite  damoiselle  :  laquelle  en 
toutes  choses  estoit  délibérée  de  se  conduire  par  le 
vouloir  et  conseil  des  trois  Estats  de  son  pays,  et  re- 
qucroient  que  le  Ro}^  se  vousist  déporter  de  la  guerre 
qu'il  faisoit,  tant  en  Rourgognc  qu'en  Artois,  et  que 
l'on  prit  journée,  pour  pouvoir  amiablement  pacifier, 
et  que  cependant  fut  donné  snrseance  de  guerre. 

Le  Roy  se  trouvoit  ja  connue  au-dessus,  et  encore 
cuidoit-il  que  les  clioses  vinssent  mieux  à  son  plaisir 
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qu'elles  ne  firent;  car  il  estoit  bien  informé,  que  plu- 
sieurs gens-de-guerre   estoient  morts  et  deilaits  par 
tout^  et  beaucoup  d'autres  loiunez  de  son  costé,  et 
par  especial  monseigneur  des  Cordes  (don^t  il  faisoit 
grande  estime,  et  non  sans  cause  :  car  de  long-temps 
il  n'eust  fait  par  force,  ce  que  par  intelligence  il  avoit 
eu  par  son  moyen  ,  peu  de  jours  avant,  comme  avez 
ouy)  et  pour  ce  il  estima  peu  leurs  requestes  et  de- 
mandes :  et  aussi estoit-il  bien  informé,  et  sentoit  bien 
que  ces  gens  de   Gand  estoient  en  tel  estât,   qu'ils 
troubloient  tant  leur  compagnie,  qu'ils  ne  sçavoient 
donner  aucun  ordre  ou  conseil  à  conduire  la  guerre 
contre  luy  :  car  nul  homme  de  sens,  ne  qui  eut  eu 
autborité  avec  leurs  princes  passez,  n'estoit  appelle 
en  rien,  touchant  leurs  affaires;  mais  estoit  persé- 
cuté, et  en  danger  de  mort  :  et  par  especial  ils  avoient 
en  grande  haine  les  Bourguignons  ,    pour  la  grande 
autborité  qu'ils  avoient  eue  au  temps  passé.  Et  davan- 
tage le   Roy  connoissoit   l)ien  tout   cela  (lequel  en 
telles  choses  voyoit  aussi  clair  que  nul  homme  de  son 
royaume)  que  lesdits  Gandois  faisoient  à  leur  seigneur 
de  tout  temps,  et  qu'ils  desiroient  le  voir  appetissé, 
pOLirveu  qu'ils  n'en  sentissent  rien  en  leur  pays  ;  et 
pour  ce  il  advisa  que  s'ils  estoient  encommencez  à  se 
diviser,  qu'il  les  y  mettroit  encores  plus  avant:   car 
ceux  à  qui  il  avoit  affaire,  n'estoient  que  bestes,  et 
gens  de  ville  la  pluspart:  et  par  especial  ne  se  connois- 
soient  en  ces  choses  subtiles  :  dont  ledit  seigneur  se 
sçavoit  bien   aider,  et  faisoit  ce   qu'il  devoit,  pour, 
vaincre,  et  mener  à  fin  son  entreprise. 

Le  Roy  s'arresta  sur  la  parole,  que  ces  ambassa- 
deurs avoient  dite  (qui  estoit  que  leur  princesse  ne 
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feroit  lien  sans  la  délibération  et  conseil  des  trois 
Estais  de  son  pays)  en  leur  disant  qu'ils  estoient  mal 
informez  du  vouloir  d'elle,  et  d'aucuns  particuliers  : 
car  il  estoit  seur  qu'elle  entendoit  conduire  ses  af- 
faires par  gens  particuliers,  qui  ne  desiroient  point 
la  paix,  et  qu'eux  se  trouveroient  desavoiiez  :  dont 
lesdits  ambassadeurs  se  trouvèrent  fort  troublez ,  et 
comme  gens  mal  accoustumez  de  besogner  en  si 
grandes  affaires  et  matières,  rcspondirent  prompte- 
ment  qu'ils  estoient  bien  seurs  de  ce  qu'ils  disoient,  et 
qu'ils  monstreroient  leurs  instructions,  quand  besoin 
seroit.  On  leur  respondit  qu'on  leur  monstreroit 
lettres,  quand  il  plairoit  au  Roy,  esciites  de  telle 
main  qu'ils  le  croiroient,  qui  disoient  que  ladite  da- 
moiselle  ne  vouloit  conduire  ses  affaires  que  par 
quatre  personnes.  Ils  répliquèrent  encores  qu'ils  es- 
toient bien  seurs  du  contraire;  et  lors  le  Roy  leur  fit 
monstrer  les  lettres,  que  le  chancelier  de  Bourgogne, 
et  le  seigneur  d'Hymbercourt  avoient  apportées,  à 
i'aulrefois  qu'ils  avoient  esté  à  Peronne  ,  lesquelles 
estoient  escrites,  partie  de  la  main  de  ladite  damoi- 
selle,  partie  de  la  main  de  la  duchesse  de  Bourgogne, 
douairière  (0,  femme  du  duc  Charles,  et  sœur  du  roy 
Edouard  d'Angleterre,  et  partie  de  la  main  du  sei- 
gneur de  R.avestain  (2),  frère  du  duc  de  Cleves,  et 
prochain  parent  de  ladite  damoiselle.  Ainsi  estoit  cette 
lettre  escrite  de  trois  mains:  toutesfois  elle  ne  parloit 
qu'au  nom  de  ladite  damoiselle  ;  mais  il  estoit  ainsi 
fait,  pour  y  adjouster  plus  grande  foy.  Le  contenu  de 

(0  La  duchesse  de  Bourgogne,  douairière  :  Blarguerite  d'Yorck. 
(2)  Du  seigneur  de  liaifesiain  :  Adolphe,  second  fils  d'Adolphe,  duc 

de  Clèves  ,  et  du  Marie  de  Bourgogne. 
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ladite  lettre  estoit  créance  sur  lesdits  chancelier  et 
Hymbercourt  :  et  davantage  ladite  damoiselle  decla- 
roit  que  son  intention  estoit,  que  tous  ses  affaires  se- 
roient  conduits  par  quatre  personnes,  qui  estoient 
ladite  douairière,  sa  belle  mère,  ledit  seigneur  de  Ra- 
ve>tain,  et  les  dessusdits  chancelier,  et  Hymbercourt: 
et  supplioit  au  Roy  que  ce  qu'il  luy  plairoit  faire 
conduire  envers  elle,  passast  parleurs  mains,  et  qu'il 
luy  pleust  s'en  addresser  à  eux,  et  à  nuls  autres  n'en 
avoir  communication. 

Quand  ces  Gandois  et  autres  députez  eurent  veu 
celte  lettre,  ils  en  furent  fort  marris  :  et  ceux  qui 
communiquoient  avec  eux  les  y  aidoient  bien.  Fina- 
lement ladite  lettre  leur  fut  baillée  :  et  il  n'eurent  autre 
depesche,  qui  fust  de  grande  substance  :  et  il  ne  leur 
en  clialoit  gueres  :  car  ils  ne  pensoient  qu'à  leurs  di- 
visions, et  à  faire  un  monde  neuf:  et  ne  regardoient 
point  à  plus  loin,  combien  que  la  perte  d'Arras  leur 
devoit  bien  plus  toucher  au  cœur;  mais  c'estoient 
gens,  qui  n'avoient  point  esté  nourris  en  grandes  ma- 
tières, et  gens  de  ville  la  pluspart,  comme  j'ay  dit.  Ils 
se  mirent  à  chemin  droit  à  Gand,  où  ils  trouvèrent 
ladite  damoiselle  ,  avec  laquelle  estoit  le  duc  de 
Cleves  (0  son  prochain  parent,  et  de  sa  maison  de  par 
sa  mère,  lequel  estoit  fort  ancien.  Il  avoit  esténourry 
en  cette  maison  de  Bourgogne,  et  de  tout  temps  en 
avoit  eu  six  mille  florins  de  Rhin  de  pension  :  par- 
quoy  outre  le  parentage,  il  y  venoit  aucunesfoi;< 
comme  serviteur.  L'evesque  du  Liège,  et  plusieurs 

(0  Jean ,  premier  du  nom,  fils  d'Adolphe ,  duc  de  Clèves  ,  et  de 
Marie,  fille  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  el  de  Marguerite  de  Ba- 
vière. 
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autres  grands  personnages,  y  esloient  pour  accom- 
pagner ladite  damoiselle,  et  pour  leurs  affaires  par- 
ticulières :  car  l'evesque  dessusdit  estoit  venu  pour 
faire  quitter  à  son  pais  trente  mille  florins  ou  environ, 
qu'ils  payoient  au  duc  Charles,  par  appointement  fait 
entre  luy  et  eux,  après  les  guerres  qu'ils  avoient  eues 
ensemble,  dont  fay  parle'  cy-devant  :  toutes  lesquelles 
guerres  avoient  este'  pour  la  querelle  et  affaire  dudit 
evesque;  pourceil  n'avoit  point  grand  besoin  de  faire 
cette  poursuite,  et  les  devoit  désirer  estre  pauvres: 
car  il  ne  prenoit  rien  en  son  pays  qu'un  petit  do- 
maine ,  eu  regard  à  la  grandeur  et  richesse  dudit 
pays,  et  de  son  spirituel. 

Ledit  evesque  estoit  frère  de  ces  deux  ducs  de  Bour- 
bon, Jean  II  et  Pierre  II  qui  de  présent  règne,  homme 
de  bonne  chère,  et  de  plaisir,  peu  connoissant  ce  qui 
luy  estoit  bon  ou  contraire,  retira  à  luy  me>sire 
Guillaume  de  la  Marck,  un  beau  chevalier  et  vaillant, 
tre's-cruel  et  mal  conditionné,  qui  tousjours  avoit  esté 
son  ennemy,  et  de  la  maison  de  Bourgogne  aussi ,  en 
faveur  des  Liégeois.  Ladite  damoiselle  de  Bourgogne 
luy  donna  quinze  mille  florins  du  Rhin,  en  faveur  du- 
dit evesque  du  Liège  et  de  luy,  pour  le  réduire  :  mais 
tôst  après  il  se  tourna  contr'elle,  et  contre  son  maistre 
ledit  evesque,  à  qui  il  estoit,  ayant  entrepris  de  faire 
son  fils  evesque  par  force,  et  par  la  faveur  du  Boy:  et 
depuis  il  déconfit  ledit  evesque  en  bataille  ,  et  le 
tua  (0  de  sa  main,  et  le  fit  jetter  en  la  rivière,  lequel 
y  demeura  trois  jours.  Ledit  duc  de  Cleves  y  estoit, 
espérant  faire  le  mariage  de  son  fils  aisné  C^)  avec 

(0  El  le  tua  :  en  1482,  comme  on  Ta  déjà  dit. 

C^)  SonfiU  aisne:  Jean  ,  depuis  duc  de  Clèyes,  deuxième  de  ce  nom  j 
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ladite  damoiselle ,  et  qui  luy  sembloit  chose  sortabîe 
pour  beaucoup  de  raisons  :  et  croy  qu'il  se  fut  fait,  si 
le  personnage  eut  esté  conditionné  au  gré  d'elle  et  de 
SCS  serviteurs  :  car  il  estoit  de  cette  propre  maison  :  et 
en  tenoit  sa  duché,  et  avoit  esté  nourry  leans,  et  par 
aventure  que  la  veué  et  connoissance  qu'on  avoit  de 
luy,  luy  fit  ce  dommage. 

CHAPITRE  XVII. 

Comment  ceux  de  Qandj  après  le  retour  de  leurs 
ambassadeurs  ■,  firent  mourir  le  chancelier  Hugo- 
net  et  le  seigneur  d' Hjmbercourt  ^  contre  le  vou- 
loir de  leur  princesse  :  et  comment  eux  ^  et  auties 
Flamans ,  furent  déconfits  devant  Tournaj ,  et  le 
duc  de  Gueldres  ^  leur  chef  j,  tué. 

Pour  revenir  à  mon  propos ,  ces  députez  arrivèrent 
h  Gand  :  et  y  fut  le  conseil  préparé:  et  cette  damoi- 
selle mise  en  son  siège,  et  plusieurs  seigneurs  à  l'en- 
viron  d'elle ,  pour  ouïr  leur  rapport.  Ils  commen- 
cèrent à  dire  la  charge  qu'ils  avoient  d'elle  :  et 
touchèrent  principalement  le  poinct ,  qui  servoit  à 
ce  qu'ils  vouloient  faire  :  et  dirent  que  comme  ils 
alleguoient  au  Roy  que  ladite  damoiselle  estoit  dé- 
libérée de  tous  poincts  se  conduire  par  le  conseil 
des  trois  Estats,  qu'il  leur  avoit  respondu  qu'il  estoit 
bien  seur  du  contraire,  à  quoy  ils  avoient  persisté: 
parquoy  ledit  seigneur  offrit  de  monstrer  lettres  de 

il  a  eu  soixante -trois  bâtards,  ce  qui  lui  a  f;iit  donner  le  sobriquet  de 
faiseur  d'enfaus. 
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ladite  damoiselle ,  laquelle  soudainement  meue  et 
couiTouce'e,  dit  sur  le  champ  qu'il  ne  seroit  ja  trouve' 
estre  vray,  que  ladite  letUe  n'eust  esté  esciipte  ne 
veuëCO;  incontinent  ccluy  qui  parloit ,  qui  estoit  le 
pensionnaire  de  Gand  ou  de  Bruxelles,  tira  de  son 
sein  ladite  lettre,  et  devant  tout  le  monde  la  luy 
bailla.  Il  monstia  bien  qu'il  estoit  homme  très- mau- 
vais, el  de  peu  d'honneur,  de  faire  cette  honte  à 
cette  jeune  damoiselle,  à  qui  un  si  vilain  tour  n'ap- 
partenoit  pas  estre  fait  :  car  si  elle  avoit  fait  quelque 
erreur,  le  chastoy  ne  luy  en  appartenoit  point  en 
public.  Il  ne  faut  pas  demander  si  elle  eut  grande 
honte  :  car  à  chacun  elle  avoit  dit  le  contraire.  Ladite 
doiiairiere,  et  le  seigneur  de  Ravestain,  le  chance- 
lier, et  le  seigneur  d'Hymbercourt  estoient  presens. 
On  avoit  tenu  paroles  audit  duc  de  Cleves  et 
autres  de  ce  mariage,  qui  tous  furent  courroucez, 
et  commença  lors  leur  division  grande  à  se  déclarer. 
Ledit  duc  de  Cleves  avoit  tousjours  jusques  alors  eu 
espérance  que  ledit  seigneur  d'Hymbercourt  tien- 
droit  pour  luy  à  ce  mariage  :  lequel  se  tint  pour 
d(îceu,  voyant  cette  lettre,  et  luy  en  devint  ennemy. 
Ledit  evesque  du  Liège  ne  l'aymoit  point,  pour  les 
choses  passées  à  Liège  (dont  ledit  seigneur  d'Hym- 
bercourt avoit  eu  le  gouvernement)  ne  son  messire 
Guillaume  de  la  Marck,  qui  estoit  avec  h  y.  Le 
comte  de  Sainct-Paul  (^),  fds  du  connestable  de  France 

(0  Qu'il  ne  seroit  ja  trouvé  estre  vray,  que  ladite  lettre  n'eust  esté 
cscrifjte  ne  veuë :  ce  passage  est  conforme  au  manuscrit  de  Saint- 
Germain.  On  lit  dans  le  vieil  exemplaire  :  le  contraire ,  cuiJant  estre 
seure  que  ladite  lettre  n'eust  esté  veuë,  —  (*)  Pierre  de  Luxembourg , 
comte  de  Saiut-Pol,  second  fils  du  connétable  de  ce  nom. 
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(dont  fay  parlé)  hayssoit  ledit  seigneur  d'Hymbercourt 
et  le  chancelier  :  pource  qu'ils  livrèrent  son  père  à 
Peronne  entre  les  mains  des  serviteurs  du  Roy,  comme 
avez  ouy,  au  long  cy-dessus.  Ceux  de  Gand  les  avoient 
à  grande  haine,  sans  nulle  oiFence  qu'ils  leur  eussent 
faite,  mais  seulement  pour  la  grande  authorite',  où 
ils  les  avoient  veus  :  et  seurement  ils  le  valoient, 
autant  que  personnages  qui  ayent  régné  en  leur 
temps,  ny  deçà  ny  delà  :  et  avoient  esté  bons  et 
loyaux  serviteurs  pour  leur  maistre. 

Finalement  la  nuict,  dont  ces  lettres  avoient  este 
monstrées  le  matin,  les  dessusdits  chancelier  et  sei- 
gneur d'Hymbercourt,  furent  pris  par  lesdits  Gandois, 
nonobstant  qu'ils  en  eussent  assez  d'adverlissements  : 
mais  ils  ne  sceurent  fnyr  à  leur  malefortune  :  comme 
il  advient  à  plusieurs  autres.  Je  croy  bien  que  leurs 
ennemis,   que  j'ay  nommez,   aidèrent  bien  à   cette 
prise ,  et  avec  eux  fut  pris  messire  Guillaume  de  Clu- 
gny,  evesque  de  Theroiienne  (0,  qui  depuis  est  mort 
evesque  de  Poictiers  :  et  tous  trois  furent  mis  ensem- 
ble. Ceux  de  Gand  tindrent  un  peu  de  forme  de  procès 
(ce  qu'ils  n'ont  point  accoustumé  en  leur  vengeance) 
et  ordonnèrent  gens  de  leur  loy,  pour  les  interroger, 
et  avec  eux  un  de  ceux  de  la  Marck,  ennemy  mortel 
dudit  seigneur  d'Hymbercourt.    Au  commencement 
ils  leur  demandèrent  pourquoy  ils  avoient  fait  bailler, 
par  monseigneur  des  Cordes,  la  cité  d'Arras  ;  mais 
peu  s'y  arresterent,  combien  qu'en  autre  faute  ne  les 
eussent  sceu  trouver-,  mais  leur  passion  ne  les  tenoit 
pas  là  :  car  il  ne  leur  chaloit  de  prime-face,  de  voir 

(0  II  n'tioit  que  le  sufi'ragant  de  Henry  de  Loiiaiue,  évtque  de 
Théiouauuc. 
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leur  prince  et  seigneur  afïc^ibly  d'une  telle  ville  ;  ne 
leur  sens,  ne  leur  connoissance,  n'alloient  pas  assez 
avant,  pour  connoistre  le  préjudice  qui  leur  en  pou- 
voit  advenir  par  traict  de  temps.  Seulement  se  vin- 
drent  arrester  sur  deux  poincts,  l'un  sur  certains 
dons,  qu'ils  disoient  que  par  eux  avoient  esté  pris, 
et  par  especial  pour  un  procès ,  qu'avoient  nagueres 
gagné,  par  leur  sentence,  prononcée  par  ledit  chan- 
celier, contre  un  particulier,  dont  les  deux  dessus- 
dits avoient  pris  un  don  de  la  ville  de  Gand. 

A  tout  ce  qui  touclioit  cette  matière  de  corruption, 
respondirent  très-bien  et  à  ce  poinct  particulier,  où 
ceux  de  Gand  disoient  qu'ils  avoient  vendu  justice, 
et  pris  argent  d'eux  pour  leur  adjuger  leur  procès, 
respondirent,  qu'ils  avoient  gagné  ledit  procès,  pource 
<jue  leur  matière  estoit  bonne  :  et  qu'au  regard  de 
l'argent  qu'ils  avoient  pris,  ils  ne  l'avoient  point  de- 
jnandé,  ne  fait  demander,  mais  vray  est  que  quand 
on  le  leur  présenta,  ils  le  prirent.  Le  second  poinct 
de  leur  charge,  ou  s'arresterent,  c'estoit  que  les  des- 
susdits Gandois  disoient  qu'en  plusieurs  poincts,  du- 
lant  le  temps  qu'ils  avoient  esté  avec  le  feu  duc 
Charles,  leur  maistre,  et  en  son  absence,  estans  ses 
lieutenans,  ils  avoient  fait  plusieurs  choses  contre  les 
privilèges  de  ladite  ville  et  Estât  d'icellc  :  et  que  tout 
homme  qui  alloit  contre  les  privilèges  de  Gand,  de- 
voit  mourir.  En  cela  ne  pouvoit  avoir  nul  fondement 
contre  les  dessusdits:  car  eux  n'estoient  leurs  subjets, 
ne  de  leur  ville,  n'y  n'eussent  sceu  rompre  leurs  pii- 
vileges  :  et  si  ledit  duc,  ou  son  père,  leur  avoit  ostè 
aucuns  de  leurs  privilèges,  ce  avoit  esté  par  appoin- 
tement  fait. avec  eux,  après  plusieurs  guerres  et  di- 
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visions;  mais  les  autres,  qui  leur  avoient  esté  laissez 
(qui  sont  plus  grands  qu'il  ne  leur  est  besoin,  pour 
leur  profit)  leur  avoient  esté  bien  observez,  et  gar- 
dez. 

Nonobstant  les  excuses  de  ces  deux  bons  et  nota- 
bles personnages  ,  sur  les  deux  charges  dessusdites 
(car  de  la  principale,  dont  j'ay  parlé  au  commence- 
ment de  ce  propos,  ils  n'en  parloient  point)  les  es- 
clievins  de  la  ville  de  Gand  les  condamnèrent  à  mou- 
rir, en  leur  hostel-de-ville,  et  en  leur  présence,  et 
soubs  couleur  de  l'infraction  de  leurs  privilèges,  et 
de  l'argent  qu'ils  avoient  pris ,  après  leur  avoir  ad- 
jugé le  procès,  dont  est  fait  mention  cy- dessus.  Ces 
deux  seigneurs  dessusdits  ojâns  cette  cruelle  sen- 
tence, furent  bien  es])ahis,  et  non  sans  cause,  comme 
raison  estoit:  et  n'y  voyoient  aucun  remède,  pour 
ce  qu'ils  estoient  entre  leurs  mains  :  toutesfois  ils  ap- 
pellercnt  devant  le  Roy  en  sa  cour  de  parlement, 
esperans  que  cela  pour  le  moins  ,  pourroit  donner 
quelque  delay  à  leur  mort,  et  que  cependant  leurs 
amysles  pourroientayderà  sauver  leurs  vies.  Par  avant 
ladite  sentence,  ils  les  avoient  fort  geliennez,  sans  nul 
ordre  de  justice  :  et  ne  dura  leur  procès  point  plus 
de  six  jours:  et  nonobstant  ladite  appellation,  in- 
continent qu'ils  les  eurent  condamnez,  ils  ne  leur 
donnèrent  que  trois  heures  de  temps  pour  se  con- 
fesser et  penser  à  leurs  affaires  :  et  le  terme  passé, 
ils  les  menèrent  en  leur  marché  ,  et  furent  mis  sur  un 
eschaffaut. 

Mademoiselle  de  Bourgogne,  qui  depuis  a  esté  du- 
chesse d'âutriche,  sçachant  cette  condamnation,  s'en 
alla  en  l'hostel  de  la  ville,  leur  faire  requeste  et  sup~ 
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plication  pour  les  deux  dessusdits  ;  mais  rien  n'y  va- 
lut. De  là  elle  s'en  alla  sur  le  marché ,  où  tout  le 
peuple  estoit  assemblé,  et  en  armes  :  et  vit  les  deux 
dessusdits  sur  l'escliaiTaut.  Ladile  damoiselle  estoit  en 
son  habit  de  dueil  :  et  n'avoit  qu'un  couvrechef  sur 
sa  tes*e,  qui  estoit  habit  humble  et  simple,  pour  leur 
faire  pitié  par  raison  ,  et  là  supplia  au  peuple,  les 
larmes  aux  yeux,  et  toute  eschevelée,  qu'il  leur  pleust 
avoir  pitié  de  ses  deux  serviteuis,  et  les  luy  vouloir 
rendre.  Une  grande  partie  de  ce  peuple  vQuloit  que 
son  plaisir  fut  fait,  et  qu'ils  ne  mourussent  point; 
autres  vouloient  au  contiaire  :  et  baissèrent  les  pi- 
ques les  uns  contre  les  autres,  comme  pour  se  com- 
battre ;  mais  ceux  qui  vouloient  la  mort,  se  trou- 
vèrent les  plus  forts  :  et  finalement  crièrent  à  ceux 
qui  estoient  sur  l'eschaffaut  qu'ils  les  expédiassent  ; 
or  par  conclusion  ils  eurent  tous  deux  les  testes  cou- 
pées ;  et  s'en  retourna  cette  pauvre  damoiselle  en 
cet  estât  en  sa  maison,  bien  dolente  et  desconfortée: 
car  c'estoient  les  deux  principaux  personnages  où 
elle  avoit  mis  sa  fiance. 

Apres  que  ces  gens  de  Gand  eurent  fait  cet  ex- 
pîoict ,  ils  départirent  d'avec  elle  monseigneur  de 
Ravestain  et  la  doiiairiere,  femme  du  duc  Charles  : 
pour  ce  qu'ils  estoient  signez  en  la  lettre,  que  les- 
dits  seigneurs  d'Hymbercourt  et  chancelier  dessus 
nommez  avoient  portée  au  Roy,  et  qu'ils  avoient 
baillée,  comme  vous  avez  sceu  :  et  prirent  de  tous 
poinis  l'authorité  et  la  maitrise  de  ceite  pauvre  et 
jeune  princesse;  car  ainsi  se  pouvoit  elle  bien  ap- 
peller  :  non  point  seulement  pour  la  perte,  qui  dés- 
îors  luy  estoit  advenue  de  tant  de  grosses  villes  qu'elle 
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avoit  perdues,  qui  luy  estoient  irrécouvrables  par 
force,  veu  la  forte  main  oii  elles  estoient  (car  par 
grâce,  amitié,  ou  appointement,  elle  y  pouvoit  avoir 
encore  quelque  espérance)  mais  à  se  trouver  entre 
les  mains  des  vrays  ennemis  persécuteurs  de  sa  mai- 
son, luy  estoit  bien  un  très -grand  malheur.  Et  en 
leur  faict,  es  choses  générales,  y  a  tousjours  eu  plus 
de  folie  que  de  malice  :  et  aussi  ce  sont  tousjours 
grosses  gens  de  mestier,  le  plus  souvent,  qui  y  ont 
le  crédit  et  fauthorité,  qui  n'ont  aucune  connois- 
sance  des  grandes  choses  ,  ne  de  celles  qui  appar- 
tiennent à  gouverner  un  Estât.  Leur  malice  ne  gist 
qu'en  deux  choses,  l'une  est  que  par  toutes  voyes  ils 
désirent  affoiblir  et  diminuer  leur  prince;  l'autre, 
que  quand  ils  ont  fait  quelque  mal  ou  grande  erreur, 
et  qu'ils  se  voyent  les  plus  foibles ,  jamais  gens  ne 
cherchèrent  leur  appointement  en  plus  grande  humi- 
lité' qu'ils  font,  ny  ne  donnèrent  plus  grands  dons  : 
et  si  sçavent  mieux  trouver  les  personnes,  à  qui  il 
faut  qu'ils  s'adressent  pour  conduire  leur  accord,  que 
nulle  autre  ville  que  j'aye  jamais  connue. 

Apres  que  ceux  de  Gand  eurent  pris  le  gouverne- 
ment par  force  de  ladite  damoiselle  de  Bourgogne, 
et  fait  mourir  ces  deux  qu'avez  ouy,  et  qu'ils  eurent 
envoyé  hors  ceux  que  bon  leur  sembla,  ils  commen- 
cèrent en  tous  endroits  à  oster  et  mettre  gens  à  leur 
poste:  et  par  especial  chassèrent  et  pillèrent  tous  ceux 
qui  mieux  avoient  servy  cette  maison  de  Bourgogne, 
indifféremment,  sans  regarder  ceux  qui  en  aucune 
chose  le  pourroient  avoir  desservi  entre  les  autres  : 
et  entre  toutes  gens,  ils  prirent  inimitié  contre  les 
Bourguignons,  et  les  bannirent  tous:  et  prirent  aussi 
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grande  peine  pour  les  faire  devenir  serviteurs  et  sub- 
jets du  Roy,  comme  faisoit  le  Roy  propre,  qui  les  sol- 
licitoit  par  belles  et  sages  paroles  et  remonstrances, 
et  par  grands  dons  et  promesses,    et  aussi   par  force 
qu'il  avoit  très-grande  en  leur  pays.  Pour  commen- 
cer à  faire  cas  de  nouvelleté,  ils  mirent  hors  de  pri- 
son (  comme  nous  avons  touché  cy-devant  )  le  duc  de 
Gueldres,  qui  par  long-temps ,  par  le  duc  Charles, 
y  avoit  esté  tenu,  pour  les  causes  qu'avez  entendues 
cy  -  devant  :   et    le  firent    chef  d'une   armée    qu'ils 
firent  d'entr'eux-mesmes  :  c'est  à  sçavoir  de  Bruges, 
Gand,   et  Ypres,.  et  l'envoyèrent  devant  Toiirnay, 
mettre  le  feu  aux  fauxbourgs,  qui  estoit  bien  pevi  d'u- 
tilité, pour  la  querelle  de  leur  seigneur.  Plus  luy  eut 
servy ,  et  à  eux  aussi,  deux  cens  hommes,  et  dix  mille 
francs  comptant ,  pour  en  entretenir  d'autres,  qui  es- 
toient  dedans  Arras,  quand  le  siège  y  alla  (  pourveu 
qu'ds  fussent  venus  à  temps  propice)  que  dix  telles 
armées  que  cette  là  (qui  estoit  de  douze  ou  quinze 
mille  hommes,  et  la  payoient  très-bien)  car  elle  ne 
pouvoit  rien  profiter  que  de  brusler  un  petit  nombre 
de  maisons  ,  en  lieu  dont  il  ne  chaloit  gueres  au  Roy  : 
car  il  n'y  levé  ny  tailles,  ny  aydes;  mais  leur  con- 
noissance  n'alloit  point  jusques-là. 

Apres  que  ce  duc  de  Gueldres  fut  venu  devant 
Tournay,  il  fit  mettre  les  feux  jusques  aux  faux- 
bourgs  dessusdits.  II  y  avoit  dedans  trois  ou  quatre 
cens  liommes-d'armes,  qui  saillirent,  et  donnèrent 
sur  la  queue  de  ses  gens  à  leur  retraite,  et  inconti- 
nent ce  peuple  se  mit  à  fuir.  Le  duc  de  Gueldres , 
qui  estoit  un  trés-vaillant  prince,  tourna  pour  cuider 
doUner  à  ses  gens  chemin  de  se  retirer  :  il  fut  mal 
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suivy  :  et  fut  porté  par  terre,  et  pareillement  assez 
bon  nombre  de  ce  peuple  :  et  se  trouva  bien  peu  de 
gens  du  Roy  à  faire  cet  exploict  :  et  Tost  des  Fla- 
mans,  avec  cette  perte,  se  retira  :  car  il  n'y  avoit  eu 
qu'une  bande  d'entr'eux  defFaite.  Mademoiselle  de 
Bourgogne,  comme  l'on  dit,  eut  tre's-grande  joye  de 
cette  adventure,  et  ceux  qui  Faymoient  :  car  Tondit^ 
pour  certain,  que  lesdits  Gandois  estoient  délibérez 
de  le  luy  faire  espouser  par  force  :  car  de  son  consen- 
tement ne  l'eussent  sceu  faire,  pour  plusieurs  raisons, 
que  vous  avez  entendues  de  luy  par  cy-devant. 

Je  ne  puis  penser  comment  Dieu  a  tant  préservé 
cette  ville  de  Gand,  dont  tant  de  maux  sont  advenus, 
et  qui  est  de  si  peu  d'utilité'  pour  le  pays,  et  chose 
publique  dudit  pays,  où  elle  est  assise,  beaucoup 
moins  pour  le  prince,  et  n'est  pas  comme  Bruges, 
qui  est  un  lieu  de  grand  recueil  de  marchandise,  et 
de  grande  assemble'e  de  nations  estranges  :  où  par 
avanture,  se  depesche  plus  de  marchandise,  qu'en 
nulle  autre  ville  d'Europe:  et  seroit  dommage  irrépa- 
rable qu'elle  fust  destruite. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Discours  sur  ce  que  les  guerres  et  divisions  sont  per- 
mises de  Dieu ,  pour  le  cliastinient  des  princes  et 
du  peuple  mauvais  :  ai^ec  plusieurs  bonnes  raisons 
et  exemples  ad\^enus  du  temps  de  Vauthcur  j  pour 
r endoctrinement  des  princes. 

Au  fort  il  me  semble  que  Dieu  n'a  créé  aucune 
chose  en  ce  monde,  ny  hommes  ny  bêtes,  à  qui  il 
n'ait  fait  quelque  chose  son  contraire,  pour  le  tenir 
en  crainte  et  humilité.  Et  ainsi  cette  ville  de  Gand 
est  bien  située  là  où  elle  est  :  car  ce  sont  les  pays 
de  la  chrestienté  plus  adonnez  à  tous  les  plaisirs 
à  quoy  l'homme  est  enclin ,  et  à  plusieurs  grandes 
pompes  et  despences.  Ils  sont  bons  chrestiens  :  et  y  est 
Dieu  bien  servy  et  honoré.  Et  n'est  pas  cetle  nation 
seule,  à  qui  Dieu  ait  donné  quelque  aiguillon  ;  car 
au  royaume  de  France  a  donné  pour  opposite  les 
Anglois,  et  aux  Anglois,  les  Escossois  :  an  royaume 
d'Espagne,  Portugal.  Je  ne  veus  point  diie  Gre- 
nade (0  :  car  ceux-là  sont  ennemis  de  la  foy;  toutesfois 
jusques  icy  ledit  pays  de  Grenade  a  donné  de  grands 
troubles  au  pays  de  Castille.  Aux  princes  d'Italie 
(dont  la  pluspart  possèdent  leurs  terres  sans  tiltre, 

(0  Le  royaume  de  Grennde  éloit  alors  possédé  par  les  Mahométans, 
qui  y  étoient  entrés  dés  l'au  711,  et  n'en  furent  chassés  qu'en  1492, 
par  Ferdinand  et  Labelle ,  rois  de  Castille  et  d'Arragon  ,  ce  qui  leur 
a  lait  donner  le  titre  de  rois  catholiques,  que  les  rois  d'Espagne  ont 
conservé  depuis. 
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s'il  ne  leur  est  donné  au  ciel ,  et  de  cela  ne  pouvons 
que  deviner)  lesquels  dominent  assez  cruellement  et 
yiolentement  sur  leurs  peuples,    quant  à  lever  de- 
niers :  Dieu  leur  a  donné  pour  opposite  les  villes  de 
communauté,  qui  sont  audit  pays  d'Italie,  comme  Ve- 
nise, Florence,  Gennes,  quelquefois  Boulogne,  Siene, 
Pise,  Luqueset  autres  :  lesquelles,  en  plusieurs  choses, 
sont  opposites  aux  seigneurs,  et  les  seigneurs  à  elles: 
et  chacun  a  l'œil  que  son  compagnon  ne  s'accroisse. 
Et  pour  en  parler  en  particulier,  à   la  maison  d'Ar- 
ragon  a  donné  la  maison  d'Anjou  pour  opposite  :  et 
à  ceux  de  Sforces,  usurpans  le  lieu  des  viscomtes  en 
la  duché  de  Milan ,  la  maison  d'Orléans  :  et  combien 
que  ceux  du  dehors  soient  foibles,  ceux  qui  sont  subjets, 
encores  par  fois  ils  en  ont  doute  (0.  Aux  Vénitiens  ces 
seigneuis  d'Italie  (comme  j'ay  dit)  et  davantage   les 
Florentins.  Aux  Florentins  ceux  de  Siene  et  de  Pise, 
leurs  voisins,  et  les   Genevois.   Aux  Genevois,  leur 
mauvais  gouvernement,  et  la  faute  de  foy  des  uns  en- 
vers les  autres  :  et  gisent  leurs  partialitez   en  ligues 
propres:  comme  de  Fregouze,  Adorne  et  Dorie,  et 
autres.  Cecy  s'est  tant  veu,  qu'on  en  sçait  assez. 

Pour  Allemagne  vous  avez  veu,  et  de  tout  temps  la 
maison  d'Austriche  et  de  Bavière  contraires,  et  en 
particulier  ceux  de  Bavière  contraires  l'un  à  l'autre. 
La  maison  d'Austriche,  en  particulier  les  Suisses:  et 

(0  Par  fois  ils  en  ont  doute  :  au  lieu  de  ces  mois,  Lenglet  Dufres- 
jioy  a  mis  dans  sou  édition  :  parfois  en  ont  débouté  ^  ce  qui  signifie, 
dit-il,  que  les  peuples  ont  eux-mêmes  chassé  de  ces  petits  tyrans 
qui  les  désolaient.  Il  paroît  que  Lenglet  Dufresnoy  ignoroit  le  sens 
du  mot  doute  ^  qui  veut  dire  peur.  La  phrase  et  combien,  etc.  jusqu  à 
doute  i  manque  dans  le  manuscrit  de  Saint-Grermaiu. 
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ne  fut  le  commencement  de  leur  division  qu'un  vil- 
lage, appelle'  Suitz  (qui  ne  sauroit  faire  six  cens 
hommes  )  dont  les  autres  portent  le  nom  :  qui  se  sont 
tant  multipliez  que  deux  des  meilleurs  villes,  qu'eust 
ladite  maison  d'Austriche,  en  sont,  comme  Zurich , 
et  Fribourg  :  et  ont  gagné  de  grandes  batailles ,  es- 
quelles  ont  tué  des  ducs  d'Austriche.  Maintes  autres 
partialitez  y  a  en  cette  Allemagne  :  comme  ceux  de 
Cleves  contre  ceux  de  Gueldres  :  et  les  ducs  de  Guel- 
dres  contre  les  ducs  de  Tuiliers.  Les  Ostrelins,  qui 
sont  situez  tant  avant  en  ce  North,  contre  les  roys  de 
Dannemarc.  Et  pour  parler  d'Allemagne  en  gênerai, 
il  y  a  tant  de  fortes  places,  et  tant  de  gens  enclins 
à  mal  faire,  et  à  piller  et  dérober,  et  qui  usent  de 
force  et  violence,  les  uns  contre  les  autres,  pour  pe- 
tite occasion,  que  c'est  chose  merveilleuse.  Car  un 
îîomme  qui  n'aura  que  luy  et  son  valet,  deffiera  une 
grosse  cité,  et  un  duc,  pour  mieux  pouvoir  déro- 
ber ,  avec  le  port  de  quelque  petit  chasteau  ou  ro- 
cher, où  il  se  sera  retraict,  auquel  il  y  aura  vingt 
ou  trente  hommes  à  cheval  qui  courront  deffier  à  sa 
requeste.  Ces  gens  icy  ne  sont  gueres  de  fois  punis 
des  princes  d'Allemagne  ;  car  ils  s'en  veulent  servir 
quand  ils  en  ont  affaire;  mais  les  villes,  quand  elles 
les  peuvent  tenir,  les  punissent  cruel  ement,  et  sou- 
ventesfois  ont  bien  assiégé  tels  cliasteaux  et  abbatu  ; 
aussi  tiennent  lesdites  villes  ordinairement  des  gens- 
d'armes  payez  et  gagez  pour  leur  seureté.  Ainsi  semble 
que  ces  princes  et  villes  d'Allemagne  vivent,  comme 
je  dis,  faisans  charier  droict  les  uns  les  autres,  et 
qu'il  est  nécessaire  qu'ainsi  soit,  et  pareillement  par 
tout  le  monde. 
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Je  n'ay  parlé  qu  ;  <'  Europe:  car  je  ne  me  suis  point 
informe'  des  d  x  -^titres  parts  ,  comme  d'Asie  et 
d'Afrique  :  maio  Dien  nous  oyons  dire  qu'ils  ont  guerres 
et  divisions,  comme  nous,  et  encores  plus  mécani- 
quement; car  j'ay  sceu  en  cette  Afrique  plusieurs 
lieux,  où  ils  se  vendent  les  uns  les  autres  aux  chres- 
tiens;  et  appert  ce  par  les  Portugais,  qui  maints  es- 
claves eh  ont  eu,  et  ont  tous  les  jours  :  mais  quant  à 
cela  (0 ,  je  doute  que  ne  devons  point  trop  reprocher 
aux  Sarazins,  et  qu'il  y  a  des  parties  de  la  clires- 
tiente',  qui  en  font  autant  :  mais  ils  sont  situez  soubs 
le  pouvoir  du  Turc,  ou  fort  voisins,  comme  en  au- 
cunes parties  de  la  Grèce. 

Il  pourroit  donc  sembler  que  ces  divisions  fussent 
nécessaires  par  le  monde,  et  que  ces  aiguillons  et 
choses  opposites  (dont  j'ay  parlé  dessus)  que  Dieu  a 
données  et  ordonnées  à  chacun  estât,  et  presqu'à 
chacune  personne,  soient  nécessaires;  et  de  prime- 
face,  en  parlant  camme  homme  non  lettré,  qui  veut 
tenir  opinion,  que  celle  que  devons  tenir,  le  me  sem- 
ble ainsi  :  et  principalement  pour  la  bestialité  de 
plusieurs  princes,  et  aussi  pour  la  mauvaistié  d'au- 
tres, qui  ont  sens  assez  et  expérience,  mais  en  veulent 
user.  Car  un  prince ,  ou  homme ,  de  quelque  estât 
qu'il  soit,  ayant  force  et  authorité  là  où  il  demeure, 
et  par  dessus  les  autres,  s'il  est  bien  lettré,  et  qu'il 
ait  veu  et  leu ,  cela  l'amendera  ou  empirera  :  car  les 
mauvais  empirent  de  Ijeaucoup  sçavoir,  et  les  bons 
en  amendent.  Mais  toutesfois,  il  est  à  croire  que  le 
sçavoir  amende  plustost  un  homme,  qu'il  ne  l'empire  : 

KAMais  quant  à  cela  :  tout  ce  passage  ,  jusqu'à  la  fin  de  l'alinéa, 
manque  au  manuscrit  de  Saint-Gerraaiu. 
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et  n'y  eut-il  que  la  lionte  de  connoistre  son  mal, 
si  est-ce  assez  pour  le  garder  de  mal  faire ,  au  moins 
de  n'en  faire  pas  tant  :  et  s'il  n'est  bon ,  si  voudra-il 
feindre  de  ne  vouloir  faire  mal  ne  tort  à  personne  : 
et  en  ay  veu  plusieurs  expériences  entre  les  grands 
personnages,  lesquels  par  le  sçavoir  ont  esté  retirez 
de  bien  mauvais  propos,  et  souvent  la  personne,  et 
aussi  la  crainte  de  la  punition  de  Dieu,  dont  ils  ont 
plus  grande  connoissance  que  les  gens  ignorans,  qui 
n'ont  ne  veu  ne  leu.  Je  veux  donc  dire,  que  ceux  qui 
ne  se  connoissent,  et  sont  mal  sages,  par  faute  d'avoir 
esté  bien  nourris,  et  que  leur  complexion  par  aven- 
ture y  aide,  n'ont  point  de  connoissance  jusques-là 
où  s'estend  le  pouvoir  et  seigneurie  que  Dieu  leur  a 
donné  sur  leurs  subjets 5  car  ils  ne  l'ont  leu,  ny  en- 
tendu par  ceux  qui  le  sçavent  :  et  peu  les  hantent 
qui  le  sçaclient  :  et  si  aucuns  en  y  a  qui  le  sçavent, 
si  ne  le  veulent-ils  dire,  de  peur  de  leur  déplaire; 
et  si  aucun  leur  en  veut  faire  quelques  remonstrances, 
nul. ne  le  soustiendra,  et  aux  mieux  venir  on  l'esti- 
mera fol,  et  par  aventure  sera  pris  au  plus  mauvais 
sens  pour  luy. 

Or  faut  donc  conclure  que  la  raison  naturelle,  ne 
nostre  sens ,  ne  la  crainte  de  Dieu ,  ne  l'amour  de 
nostre  prochain ,  ne  nous  garde  point  d'estre  violens 
les  uns  contre  les  autres,  ne  de  retenir  de  l'autruy, 
ou  de  luy  oster  le  sien  par  toutes  voyes  qui  nous  sont 
possibles.  Ou  si  les  grands  tiennent  villes  ou  chasleaux 
de  leurs  parens  ou  voisins ,  pour  nulles  raisons  ne  les 
veulent  rendre  :  et  dés  qu'une  fois  ils  ont  dit,  et  fondé 
leurs  raisons  sous  quelques  couleurs  pourquoy  les  dé- 
tiennent, chacun  des  leurs  suit  leur  langage,  au  moins 
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leurs  prochains ,  et  ceux  qui  veulent  estre  bien  venus 
d'eux.  Des  foibles,  qui  ont  division,  je  n'en  parle 
point  :  car  ils  ont  supérieur,  qui  aucunes  fois  fait  rai- 
son aux  parties  :  au  moins  à  celuy  qui  aura  bonne 
cause ,  et  le  pourchassera  et  deffendra  bien ,  et  des- 
pendra largement,  à  longueur  de  temps  aura  raison, 
si  la  Cour  (c'est-à-dire  le  prince,  en  son  authorite', 
soubs  lequel  il  vit  )  n'est  contre  luy.  Ainsi  donc  est 
vray-semblable  que  Dieu  est  presque  forcé,  et  con- 
traint, ou  semons  de  monstrer  plusieurs  signes,  et 
de  nous  battre  de  plusieurs  verges,  pour  nostre  bes- 
tialité et  pour  nostre  mauvaistié,  que  je  croy  mieux  : 
mais  la  bestialité  des  princes,  et  leur  ignorance,  est 
bien  dangereuse,  et  à  craindre  :  car  d'eux  départ  le 
bien  et  le  mal  de  leurs  seigneuries.  Et  donques ,  si  un 
prince  est  fort,  et  a  grand  nombre  de  gens  d'armes ,^ 
par  l'authorité  desquels  il  a  grands  deniers  à  volonté 
pour  les  payer,  et  pour  dépendre  en  toutes  choses 
volontaires,  et  sans  nécessité  de  la  chose  publique,  et 
que  de  celle  folle  et  outrageuse  entreprise  et  despence  ne 
veiiille  rien  diminuer,  et  que  chacun  n'entend  qu'à 
luy  complaire,  et  que  en  tant  que  à  luy  touche  on 
feist  remonstrance,  et  que  l'on  n'y  gagne  riens ,  mais 
qui  pis  est  que  l'on  encoure  son  indignation  (0  :  qui 
pourra  y  mettre  remède ,  si  Dieu  ne  l'y  met  ? 

Dieu  ne  parle  plus  aux  gens  :  ny  n'est  plus  de  pro- 

(0  Et  que  en  tant  que  à  luy  touche  on  feist  remonstrance,  et  que  l'on 
n'y  gagne  riens,  mais  qui  pis  est  que  Von  encoure  son  indignation: 
on  lit  dans  quelques  autres  éditions  :  et  que  touchant  faire  remons- 
trance ,  on  riaquiv.rt  son  indignation ,  et  si  n'y  gagne  l'on  rien.  La 
leçon  que  nous  avons  adoptée  est  conforme  au  manuscrit  de  Saint- 
Germain. 


29^  [^477]    MEMOIRES 

phete  qui  parle  par  sa  bouche  ;  car  sa  foy  est  assez 
exaucée  et  entendue,  et  toute  notoire,  à  ceux  qui 
la  veulent  entendre  et  sçavoir  :  et  ne  sera  nul  excusé 
pour  ignorance,  au  moins  de  ceux  qui  ont  eu  es- 
pace et  temps  de  vivre,  et  qui  ont  eu  sens  naturel. 
Comment  donques  se  cliastieront  les  hommes  forts, 
et  qui  tiennent  leurs  seigneuries  dressées  en  tel  ordre, 
que  par  force  font  de  toutes  choses  à  leur  plaisir? 
parquoy  maintiennent  leur  obéissance  et  tiennent  ce 
qui  est  soubs  eux  en  grande  sujétion,  et  le  moindre 
commandement  qu'ils  font,  est  tousjours  sur  la  vie? 
Les  uns  punissent  soubs  ombre  de  justice,  et  ont 
gens  de  ce  mestier  prests  à  leur  complaire,  qui  d'un 
péché  véniel  font  un  péché  mortel.  Et  s'il  n'y  a  ma- 
tière, ils  trouvent  les  façons  de  dissimuler  à  ouir 
les  parties  et  les  lesmoins ,  pour  tenir  la  personne  , 
et  la  destruire  en  despence,  attendant  tousjours  si 
nul  se  veut  plaindre  de  celuy  qui  est  détenu,  et  à 
qui  ils  en  veulent.  Si  cette  voye  ne  leur  est  seure 
assez ,  et  bonne  pour  venir  à  leur  intention,  ils  en  ont 
d'autres  plus  soudaines,  et  disent,  qu'il estoit bien  né- 
cessaire pour  donner  exemples  :  et  font  les  cas  tels 
qu'ils  veulent,  et  que  bon  leur  semble.  A  d'autres 
qui  tiennent  d'eux,  et  qui  sont  un  peu  forts,  pi  o- 
cedent  par  la  voye  de  fait  à  leur  dire  :  Tu  de- 
sobejs  et  fais  contre  l'hommage  que  tu  me  dois  ; 
et  procèdent  par  force  à  luy  oster  le  sien ,  si  faire  le 
peuvent  (au  moins  il  ne  tient  pas  à  eux)  et  le  font 
vivre  en  grande  tribulation.  Celuy  qui  ne  leur  est 
que  voisin,  s'il  est  fort  et  aspre,  ils  le  laissent  vivre  : 
mais  s'il  est  foible  il  ne  sçait  oii  se  mettre:  et  luy  di- 
ront qu'il  a  soustenu  leurs  ennemis  ;  ou  ils  voudront 
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faire  vivre  leurs  gens-d'armes  en  son  pays,  ou  achète- 
ront querelles,  ou  trouveront  occasion  de  le  détruire, 
ou  soustiendront  son  voisin  contre  luy,  et  luy  preste- 
ront  gens.  De  leurs  sujets,  ils  desapointeront  ceux  qui 
auront  bien  servy  leurs  prédécesseurs  (0,  pour  faire 
gens  neufs  :  pour  ce  qu'ils  mettent  trop  à  mourir. 

Ils  broiiilleront  les  gens  d'église  sur  le  fait  de 
leurs  bénéfices  ;  afin  que  pour  le  moins  ils  en  tirent 
recompense,  pour  enrichir  quelqu'un,  à  l'appétit, 
le  plus  de  fois,  de  ceux  qui  ne  l'auront  point  des- 
servy,  et  d'hommes  et  de  femmes  C^)  qui  en  aucun 
temps  peuvent  beaucoup,  et  qui  ont  crédit.  Aux 
nobles  donneront  travail,  et  despence  sans  cesse, 
sous  couleur  de  leurs  guerres ,  prises  à  volonté,  sans 
advis  ou  conseil  de  leurs  Estats ,  et  de  ceux  qu'ils 
deussent  appeller ,  avant  que  les  commencer  ;  car  ce 
sont  ceux  qui  y  ont  à  employer  leurs  vies,  leurs 
personnes  et  leurs  biens  :  parquoy  ils  en  deussent 
bien  sçavoir  avant  que  l'on  les  commençast.  De  leurs 
peuples,  à  la  pluspart  ne  leur  laissent  rien  :  et  après 
avoir  payé  tailles,  trop  plus  grandes  qu'ils  ne  deus- 
sent :  encores  ne  donnent  nul  ordre  sur  la  forme  de 
vivre  de  leurs  gens-d'armes  :  lesquels,  sans  cesse,  sont 
par  le  pays,  sans  rien  payer,  faisans  les  autres  maux 
et  excès  infinis  que  chacun  de  nous  sçait  :  car  ils 
ne  se  contentent   point  de  la  vie  ordinaire ,  et  de 

(»)  Comme  fît  Louis  XI  après  la  mort  de  Charles  VIT,  son  père.  Ceci 
paroît  être  une  censure  de  la  conduite  de  Louis  XI,  quoique  l'auteur 
ne  le  nomme  pas, 

(2)  Qui  ne  l'auront  point  desser^y^  et  d'hommes  et  de  femmes  :  plu- 
sieurs imprimés  portent  :  qui  ne  l'ont  point  dessen^j,  sinon  en  déshon- 
neur et  diffame. 
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ce  qu'ils  trouvent  chez  le  laboureur,  dont  ils  sont 
payez  (O5  ains  au  contraire  battent  les  pauvres  gens 
et  les  outragent,  et  contraignent  d'aller  chercher  pain, 
vin  et  vivres  dehors  :  et  si  le  bon  homme  a  femme  ou 
fille  qui  soit  belle,  il  ne  fera  que  sagement  de  la  bien 
garder.  Toutesfois,  puisqu'il  y  a  payement,  il  seroit 
bien  facile  à  y  mettre  ordre  :  et  que  les  gens-d'armes 
fussent  payez  de  deux  mois  en  deux  mois  pour  le 
plus  tard  :  et  ainsi  n'auroient  occasion  ny  excuse 
de  faire  les  maux  qu'ils  font,  sous  couleur  de  n'estre 
point  payez  :  car  l'argent  est  levé,  et  vient  au  bout 
de  l'an  :  je  dis  cecy  pour  nostre  royaume,  qui  est 
plus  oppressé  et  persécuté  de  ce  cas  que  nul  autre 
royaume,  ne  nulle  autre  seigneurie  que  je  connoisse: 
et  ne  sçauroit  nul  y  mettre  le  remède  qu'un  sage 
roy  :  les  autres  pays  voisins  ont  d'autres  punitions. 

CHAPITRE  XIX. 

Caractère  du  peuple  françois  et  du  goui^ernemeiit  de 
ses  rojs  :  considérations  sur  les  malheurs  qui  ar- 
rivent aux  grands  et  aux  petits. 

DoNCQuEs  pour  continuer  mon  propos,  y  a-t'il  roy 
ne  seigneur  sur  terre  qui  ait  pouvoir,  outre  son  do- 
maine, de  mettre  un  denier  sur  ses  subjets  :  sans  octroy 
et  consentement  de  ceux  qui  le  doivent  payer,  sinon 

(*)  Ordinaire ,  et  de  ce  qiiils  troui^ent  chez  le  laboureur  ^  dont  ils 
■sont  payez  :  ces  mots  manrjuent  au  manuscrit  de  Saint-Germain. 
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par  tyrannie  ou  violence  ?  On  pourroit  respondre 
qu'il  y  a  des  saisons  qu'il  ne  faut  pas  attendre  rassem- 
blée, et  que  la  cliose  seroit  trop  longue  à  commencer 
la  guerre,  et  à  l'entreprendre  :  je  responds  à  cela  qu'il 
ne  se  faut  point  tant  haster,  et  l'on  a  assez  temps  :  et 
si  vous  dis  que  les  roys  et  princes  en  sont  trop  plus 
forts,  quand  ils  entreprennent  quelque  affaire  du  con- 
sentement de  leurs  subjets ,  et  en  sont  plus  craints 
de  leurs  ennemis.  Et  quand  ce  vient  à  se  deffendie, 
on  voit  venir  celte  nue'e  de  loin,  et  spécialement 
quand  c'est  d'estrangers  :  et  à  cela  ne  doivent  les  bons 
sujets  rien  plaindre  ne  refuser  :  et  ne  sçauroit  advenir 
cas  si  soudain  où  l'on  ne  puisse  bien  appeller  quel- 
ques personnages,  tels  que  l'on  puisse  dire.  Il  n  est 
pas  faict  sans  cause  :  et  en  cela  n'user  point  de  fic- 
tion, ny  entretenir  une  petite  guerre  à  volonté,  et 
sans  propos,  pour  avoir  cause  de  lever  argent.  Je  sçay 
bien  qu'il  faut  argent  pour  deflfendre  les  frontières, 
et  les  environs  garder,  quand  il  n'est  point  de  guerre, 
pour  n'estre  surpris  :  mais  il  faut  faire  le  tout  modé- 
rément; et  à  toutes  ces  choses  sert  le  sens  d'un  sage 
prince  :  car  s'il  est  bon,  il  connoît  qu'il  est  un  Dieu, 
et  qu'il  est  un  monde;  et  ce  qu'il  doit  et  peut  faire  ou 
laisser.  Or  selon  mon  advis,  entre  toutes  les  seigneuries 
du  monde,  dont  j'ay  connoissance,  où  la  chose  publique 
est  mieux  traitée,  et  où  règne  moins  de  violence  sur 
le  peuple,  et  où  il  n'y  a  nuls  édifices  abbatus,  ny  dé- 
molis pour  guerre,  c'est  Angleterre:  et  tombe  le  sort 
et  le  malheur  sur  ceux  qui  font  la  guerre. 

Nostre  P\.oy  est  le  Seigneur  du  monde,  qui  le  moins 
a  cause  d'user  de  ce  mot  :  J'aj  privilège  de  lever  sur 
mes  subjets  ce  qui  me  plaist  :  car  ny  luy  ny  autre  l'a  : 
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et  ne  luy  font  nul  honneur  ceux  qui  ainsi  le  dient^ 
pour  le  faire  estimer  plus  grand,  mais  le  font  haïr 
et  craindre  aux  voisins,  qui  pour  rien  ne  voudroient 
estre  sous  sa  seigneurie:  et  mesme  aucuns  du  royaume 
s'en  passeroient  bien  qui  en  tiennent  (0.  Mais  si  nostre 
E.oy,  ou  ceux  qui  le  veulent  eslever  et  agrandir,  di- 
soient :  «  J'ay  des  subjets  si  bons  et  si  loyaux  ,  qu'ils 
ce  ne  refusent  chose  que  je  leur  demande,  et  suis  plus 
ce  craint,  obey  etservy  de  mes  subjets,  que  nul  auti^e 
ce  prince  qui  vive  sur  la  terre,  et  qui  plus  patiem- 
<c  ment  endure  tous  maux  et  toutes  rudesses,  et  à 
<c  qui  moins  il  souvient  de  leurs  dommages  passez  :  » 
il  me  semble  que  cela  luy  seroit  grand  !os  (et  en  dis 
la  vérité)  que  non  pas  dire:  Je  prends  ce  que  je 
veus  j,  et  en  aj  prwilege  :  il  le  me  faut  bien  garder. 
Le  roy  Charles-Quint  ne  le  disoit  pas  :  aussi  ne  Tay-je 
point  ouy  dire  aux  roys,  mais  je  l'ay  bien  ouy  dire 
à  aucuns  de  leurs  serviteurs,  auxquels  il  sembloiî 
qu'ils  faisoient  bien  la  besogne  :  mais  selon  mon  ad- 
vis,  ils  mesprenoient  envers  leur  seigneur,  et  ne  le 
disoient  que  pour  faire  les  bons  valets,  et  aussi  qu'ils 
ne  sçavoient  ce  qu'ils  disoient. 

Et  pour  parler  de  l'expérience  de  la  bonté  des 
François,  ne  faut  alléguer  de  nostre  temps  que  les 
trois  Estais  tenus  à  Tours,  après  le  decés  de  nostre 
bon  maistre  le  roy  Louis  XI  (  à  qui  Dieu  face  pardon) 
qui  fut  l'an  i4B3.  L'on  pouvoit  estimer  lors  que  cette 
bonne  assemblée  estoit  dangereuse  :  et  disoient  quel- 

(0  Aucuns  du  royaume  s^en  passeroient  hien  qui  en  tiennent  :  ces 
mots  manquent  à  plusieurs  manuscrits.  Un  autre  manuscrit  ajoute  : 
comme  Provence  ,  Languedoc ,  mais  les  habitans  sont  tant  hautains 
quils  ne  s'estiment  moi/is  que  les  Italiens  ou  Espagnols, 
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ques-iins  de  petite  condition  et  de  petite  vertu,  et 
ont  dit  par  plusieurs  fois  depuis  que  c'est  un  crime 
de  leze  majesté  que  de  parler  d'assembler  les  Estats, 
et  que  c'est  pour  diminuer  l'authorité  du  Roy  :  et  ce 
sont  ceux  qui  commettent  ce  crime  envers  Dieu  et  le 
B-Oy,  et  la  chose  publique  :  mais  servoient  ces  pa- 
roles ,  et  servent  à  ceux  qui  sont  en  authorité  et  crédit, 
sans  en  rien  l'avoir  mérité,  et  qui  ne  sont  point  pro- 
pres d'y  estre,  et  n'ont  accoustumé  que  de  flageoler 
et  fleure  ter  en  l'oreille,  et  parler  de  choses  de  peu  de 
valeur,  et  craignent  les  grandes  assemblées,  de  peur 
qu'ils  ne  soient  connus ,  ou  que.  leurs  œuvres  ne  soient 
blasmées.  Lors  que  je  dis,  chacun  estimoit  le  royaume 
estre  bien  content,  tant  les  grands  que  les  moyens, 
et  petits,  pour  ce  qu'ils  avoient  porté  et  souffert,  vingt 
ans  ou  plus,  de  grandes  et  horribles  tailles:  qui  ne  fu- 
rent jamais  si  grandes  à  trois  millions  de  francs  prés, 
j'entends  à  lever  tous  les  ans,  car  jamais  le  roy 
Charles  VII  ne  leva  plus  de  dix-huict  cens  mille  francs 
par  an  :  et  le  roy  Louys,  son  fils,  en  levoit,  à  l'heure  de 
son  trespas,  quarante  et  sept  cens  mille  francs  (0, 
sans  l'artillerie,  et  autres  choses  semblables  :  et  seu- 
lement c'estoit  compassion  de  voir  ou  sçavoir  la  pau- 
vreté du  peuple.  Mais  un  bien  avoit  en  luy  nostre 
bon  maislre  :  c'est  qu'il  ne  mettoit  rien  en  thresor  :  il 
prenoit  tout ,  et  despendoit  tout  :  il  fit  de  grands  édi- 
fices ,  à  la  fortification  et  deffense  des  villes  et  places  de 
son  royaume:  et  plus  que  tous  les  autres  roys  qui  ont 
esté  devant  luy  :  il  donna  beaucoup  aux  églises  :  en 
aucunes  choses  eust  mieux  valu  moins  :  car  il  prenoit 
des  pauvres ,  pour  le  donner  à  ceux  qui  n'en  avoient 
CO  Quatre  millions  sept  cent  mille  livres. 
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aucun  besoin.  Au  fort  en  nul  n'y  a  mesure  parfaite 
en  ce  monde. 

Or  en  ce  royaume  tant  foible  et  tant  oppresse  en 
mainte  sorte,  apre's  la  mort  de  nostre  Roy  y  eul-il 
division  du  peuple  contre  celuy  qui  règne?  Les  princes 
et  les  suljjets  se  mirent-t'ils  en  armes  contre  leur  jeune 
Roy?  cl  en  voulurent-t'ils  faiie  un  autre?  Luy  voulu- 
rent-t'ils  oster  son  autliorite'?  et  le  voulurent-ils  brider 
qu'il  ne  put  user  d'office,  et  d'autborite'  de  roy  et  com- 
mander? Certes  nenny  (0.  Et  comment  aussi  le  pou- 
voient-t'ils  faire  ?  Si  en  y  a-t'il  eu  d'assez  glorieux 
pour  dire  qu  ouy,  Toutesfois  ils  firent  l'opposite  de 
tout  ce  que  je  demande  :  car  tous  vindrent  devers  luy, 
tant  les  princes  et  les  seigneurs,  que  ceux  des  bonnes 
villes.  Tous  le  reconnurent  pour  leur  Roy,  et  luy 
firent  serment  et  bommage  :  et  firent  les  princes  et 
seigneurs  leurs  demandes,  humblement,  les  genoux  à 
terre  en  baillant  par  requeste  ce  qu'ils  demandoient: 
et  dressèrent  conseil,  oi^i  ils  se  firent  compagnons  de 
douze  qui  y  furent  nommez  :  et  dés  lors  le  Roy  com- 
mandoit,  qui  n'avoit  que  treize  ans,  à  la  relation  de 
ce  conseil.  A  ladite  assemblée  des  Estats  dessusdits  , 
furent  faites  aucunes  requestes  et  remonstrances  en 
la  présence  du  Roy  et  de  son  conseil,  en  grande  bu- 
mil  ité,  pour  le  bien  du  royaume,  remettant  tous- 
jours  au  bon  plaisir  du  Roy,  et  de  sondit  conseil  :  luy 
octroyèrent  ce  qu'on  leur  vouloit  demander  ;  et  ce 
qu'on  leur  monstra  par  escrit  estre  nécessaire  pour  le 
fait  du  Roy,  sans  rien  dire  à  l'encontre  :  et  estoit  la 
somme   demande'e  de  deux  millions  cinq  cens  mille 

(')  Certes \nGnnj  :  un  manuscril  mel  :  /wjk  dieux  nennj: 
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francs  (qui  estoit  assez  et  à  cœur  soûl,  et  plus  trop 
que  peu,  sans  autres  affaires)  et  supplièrent  lesdits 
Estats  qu'au  bout  de  deux  ans  ils  fussent  réassemblez  : 
et  que  si  le  Roy  n'avoit  assez  argent,  qu'ils  luy  en 
bailleroient  à  son  plaisir  :  et  que  s'il  avoit  guerres, 
ou  quelqu'un  qui  le  vousist  offenser,  qu'ils  y  met- 
troient  leurs  personnes  et  leurs  biens,  sans  rien  luy 
refuser  de  ce  qui  luy  seroit  besoin. 

Est-ce  donc  sur  tels  subjets  que  le  Roy  doit 
alléguer  privilège  de  pouvoir  prendre  à  son  plaisir, 
qui  si  libéralement  luy  donnent?  Ne  seroit -il  pas 
plus  juste  envers  Dieu  et  le  monde,  de  lever  par 
celte  forme,  que  par  volonté  désordonnée?  car  nul 
prince  ne  le  peut  autrement  lever,  que  par  octroy, 
comme  j'ay  dit,  si  ce  n'est  par  tyrannie,  et  qu'il  ait 
excuse  (0:  mais  il  en  est  bien  d'assez  besles  pour  ne 
sçavoir  ce  qu'ils  peuvent  faire  ou  laisser  en  cet  en- 
droict.  Aussi  bien  il  y  a  des  peuples  qui  offensent 
contre  leur  seigneur,  et  ne  luy  obeyssent  pas,  ny  ne 
le  secourent  en  ses  nécessitez  :  mais  en  lieu  de  luy 
aider,  quand  le  voyent  empescbé  en  quelques  affaires, 
ils  le  mesprisent,  ou  se  mettent  en  rébellion  et  de- 
sobeyssance  contre  luy,  en  commettant  offence,  et 
vont  contre  le  serment  de  fidélité  qu'ils  luy  ont  fait. 
Là  où  je  nomme  roys  et  princes,  j'entends  eux  et  leurs 
gouverneurs  :  et  pour  les  peuples,  ceux  qui  ont  les 
prééminences  et  maistrises  soubs  eux. 

Les  plus  grands  maux  viennent  volontiers  des  plus 
forts  :  car  les  foibles  ne  cherchent  que  patience.  Icy 


(0  Qu'il  ail  excuse  :  on  lit  dans  les  anciennes  éditions  :  fju'il  soit 
excommunie  f  ce  (jui  n'est  pas  conforme  aux  manuscrits, 
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je  comprends  aussi  bien  Jes  femmes  (0,  comme  les 
hommes,  qui  quelquefois,  et  en  aucuns  lieux,  ont  au- 
thorité  ou  maistrise,  ou  pour  l'amour  de  leurs  maris  ^ 
ou  pour  avoir  administration  de  leurs  enfans,  ou  que 
les  seigneuries  viennent  de  par  elles.  Si  je  voulois 
parler  des  moyens  estats  de  ce  monde,  et  des  petits, 
ce  propos  continueroit  trop,  et  me  suffit  alléguer  les 
grands  :  car  c'est  par  ceux-ià  où  l'on  connoist  la  puis- 
sance de  Dieu,  et  sa  justice  :  mais  pour  mescheoir  à 
un  pauvre  linmme  ou  à  cent,  nul  ne  s'en  advise  ('^)  :  on 
attribue  tout  à  sa  pauvreté  ,  ou  à  avoir  esté  mal 
pensé  :  ou  s'il  s'est  noyé  ou  rompu  le  col ,  c'est  pour 
ce  qu'il  estoit  seul  :  à  grande  peine  en  veut-on  ouyr 
parler.  Quand  il  meschet  à  une  grande  cité,  on  ne 
dit  pas  ainsi  :  mais  encore  n'en  parle  -  t'on  point 
tant  que  des  princes  {'^).  On  pourroit  demander  (4) 
pourquoy  la  puissance  de  Dieu  se  monstre  plus  grande 
contre  les  princes  et  les  grands,  que  contre  les  petits; 
c'est  que  les  petits  et  les  pauvres  trouvent  assez  qui  les 
punissent,  quand  ils  font  le  pourquoy  :  et  encores 
sont  assez  souvent  punis,  sans  avoir  rien  mesfait:  soit 
pour  donner  exemple  aux  autres,  ou  pour  avoir  leurs 
biens,  ou  par  aventure  par  la  faute  du  juge  :  et  au- 

(»)  L'auteur  semble  désigner  ici  Anne,  dame  de  Beaujeu,  sœur  de 
Charles  \  III,  régente  pendant  la  minorité  du  Roi. 

(2j  3Iais  pour  mescheoir  à  un  pauvre  homme  ou  à  cent,  nul  ne  s'en 
aâvise  :  dans  les  anciennes  éditions  on  lit:  car  pour  deux  cens  mille 
nieschefs  advenus  à  un  pauvre  homme ,  on  ne  s'en  advise.  Nous  avons 
suivi  le  manuscrit  de  Saint-Germain. 

(^)  Quand  il  mesc'et  à  une  grande  cité,  on  ne  dit  pas  ainsi:  mais 
encore  n'en  parle-t'on  point  tant  que  des  princes  :  ce  passage  manque 
au  manuscrit  de  Saint-Germain. 

(  '"*   f)n  pourroii  demander  :  les  anciens  imprimés  :  il  faut  donc  dire. 
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cunesfois  Tont  bien  desservy,  et  faut  bien  que  justice 
se  face.  Mais  des  grands  princes  ou  des  grandes  prin- 
cesses, de  leurs  grands  gouverneurs,  et  des  conseillers 
des  provinces  et  villes  desordonne'es,  et  désobéissantes 
à  leur  seigneur,  et  de  leurs  gouverneurs,  qui  s'infor- 
mera de  leur  vice?  L'information  faite,  qui  la  portera 
au  juge?  Qui  sera  le  juge,  qui  en  prendra  la  connois- 
sance,  et  qui  en  fera  la  punition?  Je  dis  des  mauvais, 
et  n'entens  point  des  bons  :  mais  il  en  est  peu.  Et 
quelles  sont  les  causes  pourquoy  ils  commettent  et 
eux,  et  tous  autres,  tous  ces  cas  dont  j'ay  parlé  ci- 
dessus  ,  et  assez  d'autres,  dont  je  me  suis  teu  pour 
brièveté. 

Sans  référer  la  chose  à  la  considération  de  la  puis- 
sance divine  et  de  sa  justice,  en  ce  cas  je  dis  que  c'est 
faute  de  foy,  et  aux  ignorans  faute  de  sens  et  de  foy 
ensemble  :  mais  principalement  faute  de  foy  :  dont  il 
me  semble  que  procèdent  tous  les  maux  qui  sont  par 
le  monde  :  et  par  especial  les  maux  qu'ont  pai  tie  de 
ceux  qui  se  plaignent  d'estre  grevez  et  foulez  d'aurruy, 
et  des  plus  forts.  Car  l'homme  pauvre  ou  riche  (quel 
qu'il  soit)  qui  auroit  vraye  et  bonne  foy,  et  qui  croi- 
roit  fermement  les  peines  d'enfer  estre  telles  que  vérita- 
blement elles  sont  :  qui  aussi  auroit  pris  de  fautruy  à 
tort,  ou  que  son  père  ou  son  giand  peie  l'eut  pris,  et 
luy  le  posséda-  (soient  duchez,  comtez,  villes  ou  cbas- 
teaux,  meubles,  pré,  estang  ou  moulin,  chaciin  en  sa 
qualité)  et  qu'il  creut  fermement ,  comme  le  devons 
cioire  ,/e  n  entre  raj  jamais  en  paradis  j,  si  je  ne  j'ai:-  en- 
tière satisfaction,  et  si  je  ne  rends  ce  que  j'ay  d'autruy 
à  mon  i^ray  escientj  il  n'est  pobsibie  qu'il  y  eut  roy  ne 
12,  ao 
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royne,  prince  ne  princesse,  ny  autre  personne  quel- 
conque, de  quelque  estât  ou  condition  qu'ils  soient  en 
ce  monde,  tant  grands  que  petits,  tant  hommes  que 
femmes  ,  gens  d'églises ,  prélats ,  evesques ,  arche- 
vesques,  abbez,  abbcsses,  prieurs,  curez,  receveurs 
des  églises,  et  autres  (0  vivans  sur  terre,  qui  à  son. 
vray  et  bon  escient,  comme  dit  est  dessus,  vousist 
rien  retenir  de  son  subjet  ou  subjets  ny  d'autres  per- 
sonnes quelconques ,  soit  prochain  (2),  ne  de  son  voisin 
ou  autre ,  ne  qui  vousist  faire  mourir  nul  à  tort,  indeue-^ 
ment  et  contre  raison,  ne  le  tenir  en  prison,  ny  oster 
aux  uns  pour  donner  aux  autres,  et  les  enrichir  :  ne 
(qui  est  le  plus  ord  mestier  qu'ils  facent)  procurer 
choses  deshonnestes  contre  ses  parens  et  serviteurs 
pour  leurs  plaisirs,  comme  pour  femmes  ou  cas  sem- 
blables :  par  ma  foy  non ,  au  moins  n'est  pas  croyable  : 
car  s'ils  avoient  ferme  foy,  et  qu'ils  creussent  ce  que 
Dieu  et  TEgiise  nous  commande,  sur  peine  de  dam- 
nation ,  connoissans  leurs  jours  estre  si  briefs,  les 
peines  d'enfer  estre  si  horribles,  et  sans  nulle  fin  ne 
remission  pour  les  damnez,  ils  ne  feroient  pas  ce  qu'ils 
font.  Il  faut  conclure  que  non,  et  que  tous  les  maux 
viennent  de  faute  de  foy. 

Et  pour  exemple,  quand  un  roy  ou  un  prince,  est 
prisonnier,  et  qu'il  a  peur  de  mourir  en  prison,  a-t'il 

(0  Gens  d'églises ,  prélats ,  evesques ,  arche^'esgncs  ,  ahbez^  ahbesses , 
prieurs,  curez,  receveurs  des  églises,  et  autres  :  ces  mots  manquent  au 
manuscrit  de  Saint-Germain. 

(*)  Ou  subjets  ny  d'autres  personnes  quelsconques,  soit  prochain  :  ces 
mots  manquent  aux  anciennes  éditions  et  se  trouvent  dans  le  manu- 
scrit de  Saint-Germain. 
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rien  si  cher  au  monde  qu'il  ne  baillast  pour  sortir  ?  îl 
baille  le  sien  et  celui  de  ses  subjets,  comme  avez  veu  du 
roy  Jehan  de  France,  pris  par  Kdoiiard  prince  de  Galles, 
à  la  bataille  de  Poictiers,  en  Tan  i356,  le  19  septembre, 
qui  paya  trois  milHons  de  francs,  et  bailla  toute  Aqui- 
taine (au  moins  ce  qu'il  en  tenoit)  et  avSsez  d'autres 
citez,  villes  et  places,  et  comme  le  tiers  du  royaume, 
et  mit  le  royaume  en  si  grande  pauvreté,  qu'il  y 
courut  long-temps  monnoye  (0  comme  de  cuir,  qui 
avoit  un  petit  clou  d'argent  :  et  tout  cecy  bailla  le 
roy  Jehan,  et  son  fils  le  roy  Charles  le  Sage,  pour  la 
délivrance  dudit  roy  Jehan,  et  quand  i's  n'eussent 
rien  voulu  bailler,  si  ne  l'eussent  point  les  Anglois 
fait  mourir  :  mais  au  pis  venir,  l'eussent  mis  en  pri- 
son :  et  quand  ils  l'eussent  fait  mourir,  si  n'eust  esté 
la  peine  semblable  à  la  cent  milliesme  partie  de  la 
moindre  peine  d'enfer.  Pourquoy  doncques  bailloit- 
t'il  tout  ce  que  j'ay  dit,  et  destruisoit  ses  enfans,  et 
subjets  de  son  royaume,  sinon  pour  ce  qu'il  croyoit 
ce  qu'il  voyoit,  et  qu'il  sçavoit  bien  qu'autrement  ne 
seroit  délivre?  Mais  par  aventure  (^)  en  commettant  les 

(0  Sous  le  règne  de  Louis  XI  les  monnoies  de  France  furent  à  un 
meilleur  titre  que  les  monnoies  des  autres  pays.  Comme  il  avoit  per- 
mis, pour  favoriser  le  commerce  ,  de  faire  entrer  et  sortir  l'argent, 
les  étrangers  en  abusèrent  bientôt  j  ils  emportoieut  les  monnoies  de 
France  et  introduisoient  celles  des  Etats  voisins,  qui  éloient  altérées. 
Le  Roi  remédi.i  à  cet  abus  en  ordonnant  que  les  pièces  étrangères  ne 
seroient  plus  reçues  que  suivant  leur  titre  et  leur  poids.  Louis  XI  avoit 
fixé  le  marc  d'or  à  cent  dix-  buit  livres  dix  sous,  et  le  marc  d'argent  k 
dix  livres. 

(*)  Mais  par  aventure,  jusqu'au  mot  commandement  :  ce  passage 
manque  a)i  manuscrit  de  Saint- Germain. 

20. 
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cas  pourquoy  cette  punition  luy  advint,  et  à  ses  en- 
fans,  et  à  ses  subj^ls,  il  n'avoit  point  ferme  foy  et 
crainte  de  Toflense,  qu'il  commettoit  contre  Dieu  et 
son  commandement.  Or  n'est-t'il  prince,  ou  peu ,  que 
s'il  tient  une  ville  de  son  voisin,  qui  pour  nulle  rc- 
monstrance  ne  pour  nulle  crainte  de  Dieu  la  vousist 
bailler,  ny  pour  éviter  les  peines  d'enfer  :  et  le  roy 
Jehan  bailla  si  grande  chose  pour  seulement  sortir 
sadite  personne  de  prison.  Je  dis  doncques  que  c'est 
faulte  de  foy  ('). 

J'ay  donc  demandé  en  un  article  précèdent,  qui 
fera  l'information  des  grands  :  et  qui  la  portera  au 
juge,  et  qui  sera  le  juge  qui  punira  le  mauvais?  Je 
responds  à  cela  que  l'information  sera  la  plainte  et 
clameurs  du  peuple  qu'ils  foulent  et  oppressent  en 
tant  de  manières,  sans  en  avoir  compassion  ne  pitié: 
les  douloureuses  lamentations  de  veufves  et  orphe- 
lins, dont  ils  auront  fait  mourir  les  maris  et  pères, 
dont  ont  souffert  ceux  qui  demeurent  après  eux  :  et 
généralement  tous  ceux  qu'ils  auront  persécutez, 
tant  en  leurs  personnes ,  qu'en  leurs  biens.  Cecy 
sera  l'information,  et  leurs  grands  cris,  paour  plaintes 
et  piteuses  larmes  les  présenteront  devant  nostie 
Seigneur  ;  lequel  en  sera  le  vray  juge  :  qui  par 
adventure  ne  voudra  attendre  à  les  punir  jusqucs 
à  l'autre  monde  :  mais  les  punira  en  cettuy-ci. 
Donc  faut  entendre  qu'ils  seront  punis  pour  n'avoir 
rien  voulu   croire ,    et   pour   ce   qu'ils   n'auront   eu 

(0  Seulement  sortir  sadite  personne  de  prison.  Je  dis  doncques  nue 
c'est  faulte  de  foy  :  dans  les  anciennes  cdilioûs  )  il  y  a  seulement  :  dC" 
livrer  sadite  personne  de  prison. 
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ferme  foy  et  croyance  e's  commandemens  de  Dieu. 
Ainsi  faut  dire  qu'il  est  force  que  Dieu  leur  monstre 
de  tels  points  et  de  tels  signes,  qu'eux,  et  tout  le 
monde  croyent  que  les  punitions  leur  adviennent  pour 
leurs  mauvaises  croyances  et  cruelles  ofTences  :  et  que 
Dieu  monstre  contr  eux  sa  force  et  sa  vertu  et  justice  : 
car  nul  autre  n'en  a  le  pouvoir  que  luy  en  ce  monde. 
De  prime-face,  pour  les  punitions  de  Dieu,  ne  se  cor- 
rigent point,  de  quelque  grandeur  qu'elles  soient,  à 
traict  de  temps  :  mais  nulle  n'en  advient  à  un  prince, 
ou  à  ceux  qui  ont  gouvernement  sur  ses  aiîaires ,  ou  à 
ceux  qui  gouvernent  une  grande  communauté',  que 
l'issue  n'en  soit  bien  grande  et  bien  dangereuse  pour 
ses  subjets.  Je  n'apelle  point  en  eux  males-fortunes, 
sinon  celles  dont  leurs  subjets  se  sentent  :  car  de  tom- 
ber jus  d'un  cheval ,  et  se  rompre  une  jambe  ,  et 
avoir  une  fièvre  bien  aspre ,  l'on  s'en  guérit }  et  leur 
sont  telles  choses  propices,  et  en  sont  plus  sages. 
Les  mal  -  adventures  sont,  quand  Dieu  est  offensé, 
qu'il  ne  le  veut  plus  endurer  :  mais  veut  raonstrer  sa 
force  et  sa  divine  vertu  :  et  alors  premièrement,  il 
leur  diminue  le  sens  :  qui  est  grande  playe  pour  ceux 
à  qui  il  touche:  il  trouble  leur  maison,  et  la  permet 
tomber  en  division  et  en  murmure.  Le  prince  tombe 
en  telle  indignation  envers  nostre  Seigneur,  qu'il  fuit 
les  conseils  et  compagnies  des  sages ,  et  en  esleve  de 
tout  neufs  mal  sages,  mal  raisonnables,  violens,  fla- 
teurs,  qui  luy  complaisent  à  ce  qu'il  dit.  S'il  veut 
imposer  un  denier ,  ils  disent  deux  :  s'il  menace  un 
homme ,  ils  disent  qu'il  le  faut  pendre  :  et  de  toutes 
autres  choses,  le  semblable;  et  que   sur   tout  il   se 
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face  craindre  :  et  se  monstrent  fiers  et  orgueilleux 
eux-mesmes  (0,  esperans  qu'ils  seront  craints  par  ce 
moyen,  comme  si  autlioriiéestoit  leur  héritage.  Ceux 
que  tels  princes  auront  ainsi  avec  ce  conseil  chassez 
et  déboutez  ,  et  qui  par  longues  années  auront  servy, 
et  ont  accointance  et  amitié'  en  sa  terre,  sont  mal 
contens  :  et  à  leur  occasion  quelques  autres  de  leurs 
amis  et  bien-veuillans  :  et  par  aventure  on  les  voudra 
tant  presser,  qu'ils  seront  contraints  à  se  defï'endre,  ou 
de  fuïr  vers  quelque  petit  voisin,  par  aventure  ennemy 
et  mal-vueillant  de  celuy  qui  les  chasse  :  et  ainsi,  par 
division  de  ceux  de  dedans  le  pays,  y  entreront  ceux  de 
dehors.  Est-il  nulle  playe  ne  persécution  si  grande, 
que  guerre  entre  les  amis  et  ceux  qui  se  connoissent, 
ne  nulle  haine  si  horrible  et  mortelle?  Des  ennemis  es- 
trangers,  quand  le  dedans  est  uny,  on  s'en  delTend  ai- 
sément :  car  ils  n'ont  nulles  intelligences,  ny  accoin- 
tances à  ceux  du  royaume.  Guidez  vous  qu'un  prince 
mal  sage ,  folement  accompagne  ,  connoisse  venir 
cette  mal-fortune  de  loin ,  que  d'avoir  division  entre 
les  siens?  ne  qu'il  pense  que  cela  lui  puisse  nuire? 
ne  qu'il  vienne  de  Dieu?  Il  ne  s'en  trouve  point  pis 
disné,  ne  pis  couche',  ne  moins  de  chevaux,  ne  moins 
de  robes,  mais  beaucoup  mieux  accompagné  :  car  il 
tire  les  gens  de  leur  pauvreté,  et  leur  promet  et 
départ  les  despoiiilles  et  les  Estats  de  ceux  qu'il  aura 
chassez,  et  donne  du  sien  pour  accroistre  sa  renom- 
mée. A  l'heure  qu'il  y  pensera  le  moins,  Dieu  luy 


(»)  Fa  se  monstrent  fiers  et  ora,ueUleux  eux-mesmes  :  ces  mots  man- 
quent au  manuscrit  de  Saiul-Gcrn.aïa. 
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fera  soudre  un  ennemy,  dont  par  aventure  jamais  il 
ne  se  fut  advisé  :  lors  luy  croistront  les  pensées  et  les 
grands  suspicions  de  ceux  qu'il  aura  offensez  :  et  aura 
crainte  d'assez  de  personnes,  qui  ne  luy  veulent  au- 
cun mal  faire.  Il  n'aura  point  son  refuge  à  Dieu,  mais 
préparera  sa  force. 

CHAPITRE  XX. 

Exemples  des  malheurs  des  princes^  et  révolutions  des 
Etats  j  arrivées  par  jugement  de  Dieu. 

N' AVONS-NOUS  pas  veu  de  nostre  temps  tels  exem- 
ples icy  près  de  nous?  Nous  avons  veu  le  roy  Edoiiard 
d'Angleterre  le  quart,  mort  depuis  peu  de  temps  (0, 
chef  de  la  maison  d'Yorth  :  a-t'il  point  défait  la  li- 
gnée de  Lanclastre,  soubs  qui  son  père  et  luy  avoient 
long-temps  vescu ,  et  fait  hommage  au  roy  Henry  VI 
roy  d'Angleterre,  de  cette  dite  lignée?  Depuis  le  tint 
ledit  Edouard,  par  longues  années,  en  prison  au 
cliasteau  de  Londres,  ville  capitale  dudit  royaume 
d'Angleterre,  et  puis  finalement  l'ont  fait  mourir. 

Avons-nous  pas  veu  le  comte  de  Warvic,  chef  et 
principal  gouverneur  de  tous  les  faits  du  dessusdît 
Edoiiard  (lequel  a  fait  mourir  tous  ses  ennemis,  et 

» 

(0  Mort  depuis  peu  Je  temps:  ce  prince  est  mort  le  9  avril  i433. 
La  même  année  que  Louis,  ils  étoient  parvenus  tous  deux  au  trône, 
en  i46r. 
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par  especial  les  ducs  de  Sombiesset)  et  à  la  fin  de- 
venir ennemy  du  roy  Eooiiard  son  maistre  ?  donner 
sa  fille  au  prince  de  Galles,  fille  du  roy  Henry  YI, 
et  vouloir  mettre  sus  celte  ligne'e  de  Lanclastre? 
passer  avec  luy  en  Angleterre?  estre  déconfit  en  ba- 
taille? et  morts  ses  frères  et  parens  avec  luy?  et  sem- 
blablement  plusieurs  seigneurs  d'Angleterre,  qui  un 
temps  fut  qu'ils  faisoient  mourir  leurs  ennemis  ? 
Apre's  les  enfans  de  ceux-là  se  revanclioient,  quand 
le  temps  tournoit  pour  eux,  et  faisoient  mourir  les 
autres.  Or  il  est  à  penser  que  telles  playes  ne  viennent 
que  parla  divine  justice;  mais  (comme  j'ay  dit  ailleurs) 
cette  grâce  a  ce  royaume  d'Angleterre,  pardessus  les 
autres  royaumes,  que  le  pays,  ne  le  peuple  ne  s'en 
destruict  point,  ny  ne  bruslent,  ny  ne  démolissent 
les  édifices,  et  tombe  la  fortune  sur  les  gens  de  guerre, 
et  par  especial  sur  les  nobles  ,  contre  les(|uels  ils 
sont  trop  envieux  :  ainsi  rien  n'est  parfait  en  ce 
monde. 

Après  que  le  roy  Edoiiard  d'Angleterre  a  esté  au- 
dessus  de  ses  affaires  en  son  royaume,  et  que  de 
nostre  royaume  avoit  cinquante  mille  escus  l'an,  ren- 
dus en  son  chasteau  de  Londres,  et  qu'il  estoit  tant 
comblé  de  richesses  que  plus  n'en  pouvoit,  tout  sou- 
dainement il  e.3t  mort  (0,  et  comme  par  mélancolie 
du  mariage  de  nostre  Roy  (qui  règne  h  présent)  avec 
madame  Marguerite  fille  du   duc  d'Austriclie  (2}  :  et 

(0  La  CliroTiiqvie  de  Jean  de  Troyes  dit  qu'il  mourut  à  force  de 
boire  du  vin  de  Challuau,  que  Louis  XI  lui^voit  envoyé. 

(')  Ce  mariage  de  Charles  Vlli  avec  Marguerite  d'Autriche  ireut 
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des  qu'il  en  eut  les  nouvelles,  il  prit  la  maladie  :  car 
se  tint  à  deceu  du  mariage  de  sa  fille  ,  qu'il   faisoif. 
appeller  madame  la  Daupliine  :  et  luy  fut  rompue  la 
pension  qu'il  prenoit  de  nous,  qu'il  appelloit  tribut  : 
mais  ce  n'estoit  ne  l'un  ne  l'autre,  et  l'ay  déclaré  cy- 
dessus.    Le   roy   Edoiiard   laissa    sa   femme   et  deux 
beaux  fds  :  l'un  appelle  le  prince  de  Galles,  l'autre 
le  duc  d'Yorth,  et  deux  fdles.  Le  duc  de  Clocestre, 
frère  du  dit  roy  Edoiiard,   prit   le  gouvernement   de 
son  neveu  le  prince  de  Galles  ,  lequel  pouvoit  avoir 
dix  ans,  et  luy  fit  hommage,  comme  à  son  Roy,  et 
le  mena  à  Londres,  feignant  le  vouloir  faire  couron- 
ner, et  aussi  pour  tirer  l'autre  fds  de  la  franchise  de 
Londres,  où  il  estoit  avec  sa  mère,  qui  avoit  quel- 
que suspicion  :   fin   de  compte,   par  le  moyen  d'un 
evesque ,    appelle'  l'evesque    de  Bath,    lequel    avoit 
esté  autrefois   chancelier  du  roy  Edoiiard,    puis  le 
desapointa,  et  le  tint  en  prison,   encore  en   prit  ar- 
gent. A  sa  délivrance  il  fit  l'exploict  dont  vous  orrez 
tantost  parler. 

Cet  evesque  mit  en  avant  à  ce  duc  de  Clocestre ,  que 
ledit  roy  Edoiiard  estant  fort  amoureux  d'une  dame 
d'Angleterre,  luy  promit  de  l'épouser,  pourveu  qu'il 
couchast  (')  avec  elle  :  et  elle  y  consentit  :  et  dit  cet 


pas  lieu  ;  malgré  les  sermens  faits  sur  les  évangiles  el  sur  la  vraie 
croix  de  l'accomplir ,  on  renvoya  la  princesse  Marguerile  d'Autriche  k 
Lille.  Elle  épousa  depuis  Jean  de  Castille,  et  enfin  Philibert  de  Sa- 
voie 5  Charles  VIII  épousa  Anne  de  Bretagne. 

f'J  Isabeau  de  Uudeville,  fille  de  Richard,  seigneur  de  Pàvieres,  qui 
de  Jean  Gray ,  son  premier  mari ,  avoit  eu  Thomas  et  Richard  Gray. 
Comines  parle  de  ce  seigneur  en  d'aulres  endroits. 


m 
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evesque  qu'il  Icsavoit  espousez,  et  n'y  avoit  que  luy, 
et  eux  deux  :  il  estoit  homme  de  coui',  et  ne  le  des- 
couvrit pas  ,  et  aida  à  faire  taire  la  dame  :  et  demeura 
ainsi  cette  chose:  et  depuis  espousa  ledit  roy  Edoiiard 
la  fdle  d'un  chevalier  d'Angleterre  appelle'  monsei- 
gneur de  Rivières,  femme  veufve,  qui  avoit  deux  fils, 
et  aussi  par  amourettes.  A  cette  heure  dont  je  parle, 
cet  evesque  de  Balh  descouvrit  cette  matière  à  ce  duc 
de  Clocestre,  et  luy  aida  bien  à  exécuter  son  mauvais 
vouloir  :  et  fit  mourir  ses  deux  neveux,  et  se  fit  roy, 
appelle  le  roy  Richard.  Les  deux  filles  fit  déclarer  bas- 
lardes  en  plein  parlement,  et  leur  fit  oster  les  her- 
mines (0:  et  fit  mourir  tous  les  bons  serviteurs  de  son 
feu  frère,  au  moins  ceux  qu'il  pût  prendre  :  cette 
cruauté  n'alla  pas  loin  :  car  luy  estant  en  plus  grand 
orgueil,  que  ne  fut  cent  ans  avoit  roy  d'Angleterre, 
et  ayant  fait  mourir  le  duc  de  Boucquinguan,  et 
tenant  grande  armée  preste.  Dieu  luy  sourdit  un 
ennemy  qui  n'avoit  nulle  force,  c'estoit  le  comte 
de  Richemont  (2),  prisonnier  en  Bretagne,  aujour- 
d'huy  roy  d'Angleterre,  de  la  lignée  de  Lanclastre; 
mais  non  pas  le  prochain  (3)  de  la  Couronne  (quelque 
chose  que  l'on  die,  au  moins  que  j'entende)  lequel  m'a 
autrefois  conté,  peu  avant  qu'il  partist  de  ce  royaume, 

(')  Les  hermines  :  le  manuscrit  de  Saint-Germain  des  Prés  met  les 
armes. 

W  Le  comle  de  Richemont,  depuis  appelé  Henri  VII,  roi  d'An- 
gleterre, qui  éteignit  les  factions  de  la  rose  rouge  et  de  la  rose  blanche, 
en  i485. 

^3)  Il  étoit  éloigné  de  six  degrés  de  la  Couronne.  Henri  VI  lui  avoit 
prédit  qu'il  y  parviendroit  un  jour. 
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que  depuis  l'âge  de  cinq  ans  il  avoit  esté  garde  et  ca- 
ché comme  fugitif  en  prison. 

Ce  comte  avoit  esté  quinze  ans,  ou  environ,  pri- 
sonnier en  Bretagne,  du  duc  François  dernier  mort, 
esquelles  mains  il  vint  par  tempeste  de  mer,  cuidant 
fuir  en  France,  et  le  comte  de  BennebrocCO,  son  oncle, 
avec  luy.  J'estois  pour  lors  devers  ledit  duc,  quand 
ils  furent  pris.  Ledit  duc  les  traita  doucement  pour 
prisonniers  :  et  au  trespas  du  roy  Edoiiard  ,  ledit 
duc  François  luy  bailla  largement  gens  et  navires  : 
et  avecques  l'intelligence  dudit  duc  de  Boucquin- 
guan  (^) ,  qui  pour  icelle  occasion  mourut,  l'envoya 
pour  descendre  en  Angleterre  :  il  eut  une  grande 
tourmente  et  vent  contraire,  et  retourna  à  Dieppe ,  et 
de  là  par  terre  en  Bretagne.  Quand  il  fut  retourné  en 
Bretagne,  il  douta  d'ennuyer  le  duc  par  sa  despence  : 
car  il  avoit  quelques  cinq  cens  Anglois  :  et  si  craignoit 
que  ledit  duc  ne  s'accordast  avecques  le  roy  Ri- 
chard (3) ,  à  son  dommage  :  et  aussi  on  le  pratiquoit 
de  deçà  :  parquoy  s'en  vint  avec  sa  bande,  sans  dire 
adieu  audit  duc.  Peu  de  temps  après  on  luy  paya  trois 
ou  quatre  mille  hommes ,  pour  le  passage  seulement  : 
et  fut  baillée  par  le  Roy  qui  est  de  présent ,  à  ceuîç 
qui  estoient  avecques  luy,  une  bonne  somme  d'argent, 
et  quelques  pièces  d'artillerie  :  il  fut  conduit,  avec  le 

(0  De  Bennehroc  :  Gaspard ,  comte  de  Pembroc  :  il  fut  créé  duc  de 
Bedfort,  au  couronnement  de  Henry  VII,  son  neveu. 

(*)  Duc  de  Boucquinguan  :  Honfroy,  duc  de  Buckinghan,  décapité  à 
Londres,  en  1482. 

(3)  Landais,  favori  de  ce  duc,  vouloit  livrer  le  comte  de  Richemont 
aux  ambassadeurs  du  roi  Richard. 
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navire  de  Normandie,  pour  descendre  en  Galles,  dont 
il  estoit. 

'Ce  roy  Richard  marcha  au  devant  de  luy  ;  mais 
avec  ledit  comte  de  Richement  s'estoit  jbinct  le  sei- 
gneur de  Stanley  (0 ,  chevalier  d'Angleterre,  mary 
de  la  mère  dudit  comte  de  Richemont,  qui  luy  amena 
vingt  et  six  mille  hommes.  Ils*  eurent  la  bataille,  et 
fut  occis  sur  le  champ  ledit  roy  Richard,  et  ledit 
comte  de  Richemont  couronné  roy  d'Angleterre  sur 
ledit  champ,  de  la  couronne  dudit  roy  Richard.  Doit- 
on  appeller  cecy  fortune  ?  C'est  vray  jugement  de 
Dieu.  Encores  pour  mieux  le  connoistre,  dés  que  le 
roy  Richard  eut  fait  le  cruel  meurtre  de  ses  deux 
neveus  (2),  dont  cy-devant  ay  parlé,  il  perdit  sa 
femme  ;  aucuns  disent  qu'il  la  fit  mourir  (^).  Il  n'avoit 
qu'un  fils ,  lequel  incontinent  mourut.  Ce  propos 
dont  je  parle,  eust  mieux  servy  plus  en  arrière,  où 
je  parieray  du  trespas  dudit  roy  Edoiiard  :  car  il  es- 
toit  encores. vif  au  temps  dont  parle  ce  chapitre,- 
mais  je  Tay  fait  pour  continuer  le  propos  de  mon  in- 
cident. 

Semblablement  avons  veu  depuis  peu  de  temps 
muer  la  couronne  d'Espagne  ,  depuis  le  trespas  du 
roy  dom  Henry  (4),  dernier  mort;  lequel  avoit  pour 

(0  De  Slanley  :  il  fut  depuis  comte  de  Derby. 

(*  Ses  deux  nei'eus  :  Du  Maurier,  p.  287  de  ses  Mémoires  de  Hol- 
lande, dit  que  Ton  trouva  leurs  squelettes  dans  la  tour  de  Londres, 
du  temps  de  la  reine  Elisabeth, 

(3)  Qu'il  la  fil  mourir  :  il  commit  ce  crime  ,  dit -on  ,  pour  épouser 
Elisabeth,  fille  aînée  de  son  frère  Edouard  IV. 

(4)  Henri  IV,  dit  l'impuissant,  mort  en  i4î4  >  ^  e"  V^^^  successeur 
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femme  la  sœur  (0  du  roy  de  Portugal  ,  dernier  tres- 
passé  :  de  laquelle  saillit  une  belle  fille  :  loulesfois  elle 
n'a  point  succédé ,  et  a  esté  privée  de  la  Couronne 
soubs  couleur  d'adultère  commis  par  sa  mère  :  et 
si  n'est  pas  la  chose  passée  sans  débat  et  grande 
guerre.  Car  le  roy  de  Portugal  a  voulu  souslenir  sa 
nièce,  et  plusieurs  autres  seigneurs  du  royaume  de 
Castille  avec  luy  ;  toutesfois  la  fille  dudit  roy  Henry, 
mariée  avec  le  fils  du  roy  dom  Jean  d'Arragon,  a 
obtenu  le  royaume  et  le  possède  :  et  ainsi  ce  juge- 
ment et  ce  partage  s'est  fait  au  ciel,  où  il  s'en  fait  assez 
d'autres. 

Vous  avez  veu  puis  peu  de  temps  le  roy  d'Ecosse  et 
son  fds,  de  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans,  en  bataille 
l'un  contre  l'autre.  Le  fils  et  ceux  de  sa  part  gagnè- 
rent la  bataille  :  et  mourut  ledit  Ftoy  (2)  en  la  place  : 
il  avoit  fait  mourir  son  frère,  et  plusieurs  autres  cas 
luy  estoient  imposez,  comme  la  mort  de  sa  sœur  et 
d'autres.  Vous  voyez  aussi  la  duché  de  Gueldres  hors 
de  la  lignée,  et  avez  ouy  l'ingratitude  du  duc  dernier 
mort,  contre  son  père.  Assez  de  pareils  cas  pourrois- 
je  dire,  qui  aisément  peuvent  être  cQnnus  pour  di- 
vines punitions  :  et  tous  les  maux  seront  commencez 
par  rapport,  et  puis  par  divisions  (3)  :  desquelles  sont 

Isabelle  de  Castille,  sa  sœur,  épouse  de  Ferdinand,  fils  de  don  Jean, 
roi  d'Arrp.gon.  La  bibiiotlièque  du  Roi  possède  plusieuis  vies  manus- 
crites de  Henri. 

(')  La  sœur  d'Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  qui  mourut  en  i^Si  ^ 
après  un  règne  de  quarante-lrois  ans. 

i>2)  Mourut  ledit  Roy  :  ce  fut  Jacques  ÎIT ,  roi  d'Ecosse ,  mort  en  1 4S8. 

(^)  Z,7  tous  les  maux  seront  commencez  par  rapport,  et  puis  par  divi- 
sions :  ces  mots  manquent  à  plusieurs  manuscrits. 
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sources  les  guerres,  par  lesquelles  viennent  mortalité 
et  famine  :  et  tous  ces  maux  procèdent  de  faute  de 
foy.  Il  faut  doncques  connoistre ,  veu  la  mauvaistié 
des  hommes,  et  par  especial  des  grands,  qui  ne  se 
connoissent,  ny  croyent  qu'il  est  un  Dieu,  qu'il  est 
nécessaire  que  chacun  prince  ait  son  contraire,  pour 
le  tenir  en  crainte  et  humilité  :  ou  autrement,  nul  ne 
pourroit  vivre  soubs  eux,  ny  auprès  d'eux. 
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LIVRE  SIXIEME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Comment  la  duché  de  Bourgogne  fut  mise  entre  les 
mains  du  Roj, 

Jtour  retourner  à  ma  principale  matière,  et  conti- 
nuer les  propos  de  ces  Mémoires ,  encommencez  à 
vostre  recjueste,  monseigneur  l'arclievesque  de  Vienne, 
cependant  que  le  Roy  mettoit  en  sa  main  les  villes  et 
citez  et  places  dessusdites  es  marches  de  Picardie, 
son  armée  estoit  en  Bourgogne  :  dont  estoit  chef, 
quant  à  l'apparence,  le  prince  d'Orange  (0,  qui  en- 

(0  Le  prince.  d'Orange  •  Jean  de  Châîon ,  deuxième  du  nom  ,  prince 
d'Orange.  En  i475,  il  avoil  fait  homm,ige  à  Louis  XT  de  sa  princi- 
pauté et  des  terres  q-Vil  possédoit  en  Danphiné.  Il  rendit  d'abord 
d'imporlans  services  au  Roi  pour  la  couqucie  du  duché  et  du  comte 


32  0  [^4 7;]   ^2'î^^ï^^ir.Es 

coies  règne  aujourd'huy,  natif  ot  subjet  de  la  comté 
deBourgogne:  mais  assez  nouvellement,  estoit  devenu 
ennemy  du  duc  Charles,  pour  la  deuxiesme  fois.  Ainsi 
le  Roy  s'en  aida,  pour  ce  qu'il  estoit  grand  seigneur, 
tant  en  la  comté  qu'en  la  duché  de  l.^ourgogne,  et 
aussi  bien  apparenté  et  aimé.  Monseigneur  de  Craon 
estoit  lieutenant  du  Roy,  et  avoit  la  charge  de  l'ar- 
mée, et  estoit  celuy  à  qui  le  Roy  en  avoit  la  fiance  ; 
et  aussi  il  estoit  sage  homme,  et  seur  pour  son  mais- 
tre,  mais  un  peu  trop  aimoit  son  profit.  Ledit  sei- 
gneur de  Craon,  quand  il  approcha  de  Bourgogne, 
envoya  ledit  prince  d'Orange,  et  autres  devant  à  Di- 
jon, leur  faire  les  remonstrances  nécessaires,  et  de- 
mander l'obeïssance  pour  le  Roy  :  lesquels  y  beso- 
gnèrent si  bien  ,  et  principalement  par  le  moyen 
dudit  prince  d'Orange,  que  ladite  ville  de  Dijon  (0, 

de  Bourgogne.  Mais  le  Roi  ne  lui  ayant  point  donné  le  gouvernement 
de  ces  provinces,  et  Craon,  qui  ie  haïssoit,  Tayant  irrité  par  ses  in- 
juslices,  il  se  lia  avec  les  parîisans  de  Marie,  ei  enleva  beaucoup  de 
places  aux  Français.  Louis  en  fut  lelltmcnt  irrité  ({u'il  écrivit  à  Craon 
que  s'il  pou^oit  se  rendre  maître  de  la  personne  du  prince,  il  le  hrû' 
Idt,  ou  le  pendit  et  le  brûlât  ensuite.  Il  lui  fii.  faire  son  procès,  et  Tarrêt 
porte  que  corcwne  faux  et  trailre  chevalier,  il  sera  pris  pour  être  exé- 
cuté, et  faute  de  ce,  sera  pendu  par  les  pieds.  Le  même  arrél  pro- 
nonça la  confiscation  de  ses  terres,  qui  furent  réunies  au  domaine  de 
la  Couronne. 

(»)  George  de  la  Trcmouille,  seigneur  de  Jonvelle,  baron  de  Craon, 
premier  cliarabellan  du  Roi,  et  le  comte  de  Chaumont ,  éloient  chargés 
de  réduire  la  Bourgogne;  lorsqu'ils  eurent  fait  entrer  la  vdle  de  Di- 
jon sous  la  domination  de  Louis  XI,  ils  demandèrent  à  ce  prince  de 
partager  avec  lui  Targent  et  les  provisions  qui  se  trouvoient  dans  le 
château.  Le  Roi  leur  répondit:  «  Messieurs  les  comtes,  je  vous  re- 
«  mercie  de  l'honneur  que  me  voulez  faire  de  me  mettre  à  bulin  avec 
f(  vous.  Je  veux  bien  que  vous  ayez  la  moitié  de  l'argent  des  restes 
fi  que  voiis  avez  trouvez  j  mais  je  vous  supplie  que  le  surplus  vous  me 
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et  toutes  les  autres  de  la  duché  de  Bourgogne,  se 
mirent  en  l'obéissance  du  Roy,  et  plusieurs  de  la 
comté,  comme  Aussone  :  et  quelques  autres  chasteaux, 
tindrent  pour  la  demoiselle  dessusdite. 

Audit  prince  d'Orange  furent  promis  de  beaux 
Estats  :  et  davantage  de  luy  mettre  entre  les  mains 
toutes  les  places  qui  estoient  en  ladite  comté  de  Bour- 
gogne, qui  estoient  de  la  succession  du  prince  d'O- 
range ('),  son  grand  père,  et  dont  il  avoit  question 
contre  messeigneurs  de  Chasteauguion  ("2),  ses  oncles  : 
lesquels  il  disoit  avoir  esté  favorisez  par  ledit  duc 
Charles.  Car  leur  débat  avoit  esté  plaidoyé  devant 
luy,  par  plusieurs  jours,  en  grande  solemnité  :  et  ledit 
duc  estant  fort  accompagné  de  clercs,  donna  un  ap- 
pointement  contre  ledit  prince,  au  moins  comme  il 
disoit  :  pour  laquelle  cause  il  laissa  le  service  dudit 
duc,  et  vint  devers  le  Roy.  Nonobstant  cette  pro- 
messe, quand  ledit  seigneur  de  Craon  se  trouva  pos- 
sesseur des  choses  dessusdites,  et  qu'il  avoit  entre  ses 
mains  les  meilleures  places  que  deust  avoir  ledit 
prince,  et  qui  estoient  de  cette  succession,  il  ne  les 
voulut  point  bailler  audit  prince  d'Orange,  pour 
nulle  requeste  qu'il  luy  en  sceust  faire.  Si  luy  en 
r'escrivit  le  Roy  par  plusieurs  fois,  sans  nulle  fiction; 
et  connoissoit  bien  que  ledit  seigneur  de  Craon  tenoit 

«  fassiez  metlre  ensemble,  el  vous  en  aydcz  à  faire  réparer  les  places 
«  qui  sont  sur  les  frontières  des  Allemands,  et  à  lés  pourvoir  de  ce 
<c  qui  sera  nécessaire,  en  façon  que  je  ne  perde  rien  j  et  s'il  ne  vous 
«  sert  de  rien,  je  vous  prie  envoyez-le  moi.  Touchant  les  vins  du  duc 
«  de  Bourgogne,  qui  sont  en  ses  celliers ,  je  suis  content  que  vous  les 
«  ayez.  » 

(0  Louis  de  Châlons,  surnommé  le  Bon. 

\2)  Louis  et  Hugues  de  Châlons,  seigneurs  de  Château-Guyon. 
12.  21 
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de  mauvais  termes  audit  prince  d'Orange  :  mais  en* 
cores  craignoit  -  il  de  desplaire  audit  seigneur  de 
Craon  :  qui  avoit  toute  la  charge  dudit  pays,  et  ne 
cuidoit  point  que  ledit  prince  eust  cœur  ne  façon  de 
rebeller  ledit  pays  de  Bourgogne,  comme  il  fit,  au 
moins  une  grande  partie.  Mais  pour  cette  heure , 
laisseray  ce  propos,  jusques  à  un  autre  lieu. 

CHAPITRE  II. 

Comment  le  Roy  entretenoit  les  Angloisy  après  la  mort 
de  Charles  j  duc  de  Bourgogne^  afin  qu'ils  ne 
l'empeschassent  en  la  conqueste  des  pays  dudit  duc. 

Ceux  qui  verront  ces  Mémoires ,  pour  le  temps  ad- 
venir, et  qui  entendront  les  choses  et  affaires  de  ce 
royaume  et  des  voisins,  mieux  que  moy,  se  pourront, 
esbahir  que  depuis  la  mort  du  duc  Charles  de  Bour- 
gogne jusques  icy,  où  il  y  a  distance  de  prés  d'un 
an ,  je  n'aye  fait  nulle  mention  des  Anglois,  et  comme 
ils  pouvoient  souffrir  que  le  Roy  mit  en  ses  mains 
les  villes  si  voisines  d'eux,  comme  Arras,  Boulogne, 
Hedin,  Ardres,  et  plusieurs  autres  chasteaux,  et  es- 
toient  logé  devant  Sainct-Omer  par  plusieurs  jours. 

La  cause  estoit,  que  le  sens  et  vertu  de  notre  Roy 
precedoit  celuy  du  roy  Edoiiard  d'Angleterre,  qui 
pour  lors  regnoit,  combien  que  ledit  roy  Edoiiard 
estoit  prince  tres-vaillant,  et  qui  avoit  gagné  en  An- 
gleterre huict  ou  neuf  batailles ,  esquelles  tousjours 
il  avoit  esté   à   pied ,    qui   estoit    chose   de   grando 
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louange  pour  luy  •  mais  c'estoient  différents  cours  (0, 
où  il  ne  faloit  point  que  le  sens  du  roy  d'Angleterre 
labourast  ne  travaillast  :  car  dés  la  bataille  passée, 
il  estoit  maistre  jusques  à  un  autre  temps  :  et  si  quel- 
que discord  se  meut  en  Angleterre ,  en  dix  jours ,  ou 
moins ,  l'un  ou  l'autre  est  au-dessus  :  mais  nos  affaires 
de  deçà  ne  sont  pas  ainsi,  car  faloit  avec  l'exploict  de 
guerre,  que  le  Roy  entendit  en  plusieurs  lieux  de  son 
royaume ,  et  aux  voisins  :  et  par  especial  entendoit 
entre  toutes  ses  autres  affaires,  à  contenter  ledit  roy 
d'Angleterre,  ou  à  l'entretenir  par  ambassades,  presens, 
et  belles  paroles,  afin  qu'il  ne  s'empeschast  point  de 
nos  affaires.  Car  ledit  seigneur  sçavoit  bien  qu'à  toutes 
heures  les  Anglois,  tant  nobles  que  commune  et  gens 
d'église,  sont  enclins  à  la  guerre  contre  ce  royaume, 
tant    sous  couleur  de  leurs  querelles    qu'ils  y  pré- 
tendent,  que  pour  l'espérance  d'y  gagner  :  pour  ce 
que  Dieu  a  permis  à  leurs  prédécesseurs  gagner  en 
ce  royaume  plusieurs  grandes  batailles,  et  y  avoir 
longue  possession,  tant  en  Normandie,  qu'en  Guyenne, 
qu'ils  avoient  possédée  trois  cens  cinquante  ans,  à 
l'heure  que  le  roy  Charles  VII  la  conquit  le  premier 
coup,  comme  j'ay  dit  ailleurs,  auquel  temps  ils  em- 
portoient  de  grandes  dépouilles  et  richesses  en  An- 
gleterre, tant  des  princes  et  seigneurs  de  France, 
qu'ils  avoient  eu  leurs  prisonniers,  et  en  grand  nom- 
bre, comme  des  villes  et  places  qu'ils  avoient  prises 
audit  royaume  :  et  espèrent  encores  tousjours  le  faire 
ainsi  j  mais  à  grande  peine  leur  fut  advenue  telle  for- 
tune, etadventuredu  temps  du  Roy  nostre  maistre  : 

(')  Mais  c'estoient  différents  cours  :  on  lisoit  dans  les  anciennes  édi- 
tions ;  mais  ce  fut  en  dijfferens  et  diyers  Jours. 

21. 
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car  jamais  il  n'eut  hazardë  son  royaume  jusques-là, 
que  soy  mettre  à  pied,  ne  toute  la  noblesse  dudit 
royaume  pour  les  combattre,  comme  Ton  fit  à  Agin- 
court  (0  :  et  eut  bien  procédé  plus  sagement,  s'il  en 
fut  venu  jusques-là  :  comme  avez  peu  voir  par  la 
manière  qu'il  s'en  depescha  à  la  venue  dudit  roy 
Edouard. 

Ainsi  ledit  seigneur  voyoit  bien  qu'il  falloit  qu'il 
s'entretint  avec  ledit  roy  d'Angleterre,  et  avec  ses 
prochains,  lesquels  il  sentoit  estre  assez  enclins  à  en- 
tretenir la  paix,  et  à  prendre  de  ses  biens  :  parquoy 
payoit  bien  la  pension  de  cinquante  mille  escus,  qu'if 
leur  rendoit  à  Londres  :  et  eux  l'appelloient  tribut; 
et  à  ses  prochains  serviteurs  en  payoit  quelque  seize 
mille  :  c'est  à  sçavoir  au  chancelier,  au  maistre  des 
roolles  (qui  pour  cette  heure  est  chancelier)  au  grand- 
chambellan  ,  le  seigneur  de  Hastings  (  homme  de 
grand  sens  et  vertu  ,  et  grande  authorité  vers  son 
maistre ,  et  non  sans  cause  :  car  il  Tavoit  bien  servy 
et  loyaument)  a  messire  Thomas  de  Montgomery, 
au  seigneur  de  Havart,  (qui  depuis  a  esté  avec  ce 
mauvais  roy  Richard  ,  duc  de  Norfle  (2)  )  au  grand- 
escuyer,  appelle  maistre  Chêne,  à  maistre  Chalanger, 
au  Marquis,  fils  delà  reyne  d'Angleterre,  d'un  précè- 
dent mariage  :  et  faisoit  de  très-grands  dons  à  tous 
ceux  qui  venoient  devers  luy,  encores  qu'ils  vinssent 
avec  commissions  vigoureuses,  et  si  les  depeschoit 
avec  si  bonnes  paroles,  et  avec  si  beaux  presens , 
qu'ils  s'en  alloient  contens  de  luy,  et  encores  quel- 
que connoissance    qu'ils  eussent  que  le  Roy  nostre 

(«)  y/  Agincourt :  à  Aziiicourt,  en  il\\^,  et  à  Poitiers,  en  i35(5. 
(')  Norjie  :  Norfolc,  suivant  Polydore  Virgile. 
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maistxe  le  fit  pour  gagner  temps  et  faire  son  fait  en 
cette  guerre,  qu'il  avoit  commencée,  si  le  dissimu- 
loient-ils,   pour  le  grand  profit  qu'ils  en  avoient. 

A  tous  ceux-cy  avoit  fait  des  dons  ;  outre  leurs 
pensions  :  et  suis  seur  qu'à  ce  monseigneur  de  Havart, 
outre  sa  pension,  luy  donna,  en  moins  de  deux  ans, 
en  argent  et  vaisselle,  vingt  et  quatre  mille  escus  : 
et  au  cliambelan,  seigneur  de  Hastings,  donna  pour 
un  coup  mille  marcs  d'argent  en  vaisselle,  et  de  tous 
ces  personnages  ici,  se  trouvent  les  quittances  en  la 
chambre-des-comptes  à  Paris,  sauf  dudil  seigneur  de 
Hastings,  grand-chambelan  d'Angleterre  :  et  n'y  en  a 
qu'un  :  parquoy  c'est  un  grand  office.  Cedit  cbambe- 
lan  se  fit  fort  prier  à  se  faire  pensionnaire  du  Roy  : 
et  j'en  fus  cause  :  car  je  le  fis  amy  du  duc  Charles  de 
Bourgogne,  pour  le  temps  que  j'estois  à  luy  :  lequel 
luy  donna  mille  escus  l'an  de  pension  :  et  l'avois  dit 
au  Roy:  auquel  il  plut  semblablement  que  je  fusse 
moyen  de  le  faire  son  amy  et  son  serviteur  :  car  le 
temps  passé  luy  avoit  tousjours  esté  grand  ennemy  ^ 
et  du  temps  dudit  duc  Charles,  et  encores  depuis  en 
faveur  de  la  damoiselle  de  Bourgogne  ;  et  ne  tenoit 
point  à  luy,  un  temps  fut,  qu'Angleterre  ne  luy  ai- 
dast  à  faire  la  guerre  contre  le  roy  de  France. 

Ainsi  je  commençay  cette  amitié  par  lettres,  et  luy 
donna  le  Roy  deux  mille  escus  de  pension,  qui  estoitle 
<loublede  ce  que  luy  donnoit  ledit  duc  de  Bourgogne; 
et  envoya  le  R^oy,  par  devers  luy  Pierre  Claret,  un 
sien  maistre-d'hostel  :  et  luy  enchargea  fort  d'en  pren- 
dre quittance,  afin  que  pour  le  temps  à  venir,  il  fut 
veu  et  connu  comme  le  grand-chambelan,  chancelier, 
admirai,  grand-escuyer  d'Angleterre,  avec  plusieurs 
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autres,  eussent  esté  pensionnaires  du  roy  de  France. 
Ledit  Pierre  Claret  estoit  trés-sage  homme,  et  eut 
communication  bien  privée  avec  ledit  chambelan, 
en  sa  chambre  à  Londres,  seul  à  seul  :  et  après  luy 
avoir  dit  les  paroles  qui  estoient  nécessaires  à  dire 
de  par  le  Roy,  il  luy  présenta  ces  deux  mille  escus 
en  or  sol  :  car  en  autre  espèce  ne  donnoit  jamais  ar- 
gent à  grands  seigneurs  estrangers. 

Quand  ledit  chambelan  eutreceu  cet  argent,  ledit 
pierre  Claret  luy  supplia  que  pour  son  acquit,  il  luy 
en  signast  une  quittance  ;  ledit  chambelan    enfit  diffi- 
culté. Lors  luy  requist  derechef  ledit  Claret  qu'il  luy 
baillast  seulement  une  lettre  de  trois  lignes,  adres- 
sante au  Roy,  contenant  comme  il  les  avoit  receus, 
pour  son  acquit  envers  le  Roy  son  maistre,  afin  qu'il 
ne  pensast  qu'il  les  eust  emblée  (0,  et  que  ledit  sei- 
gneur estoit  un  peu  soupçonneux  :  ledit  chambelan , 
voyant  que  ledit  Claret  ne  luy  demandoit  que  raison, 
respondit  :   «  Monseigneur  le  maistre ,  ce   que  vous 
<ç  dites  est  bien  raisonnable  :  mais  ce  don  vient  du 
<c  bon  plaisir  du  Roy,  vostre  maistre,  et  non  pas  à 
«  ma  requeste  ;  s'il  vous  plaist  que  je  le  prenne,  vous 
te  le  me  mettrez  icy  dedans  ma  manche  :  et  n'en  aurez 
«  autre  lettre  ne  tesmoin  :  car  je  ne  veus  point  que 
«  pour  moi  on  die  :  le  grand-chambelan  d'Angleterre 
«  à  esté   pensionnaire  du   roy    de  France,  ne  que 
«  mes  quittances  soient  trouvées  en  sa  chambre-des- 
«  comptes.  »  Ledit  Claret  se  tint  à  tant,  et  luy  laissa 
son  argent,  et  vint  faire  son  rapport  au  Roy,  qui  fut 
bien  co^rroucéqu'iln'avoitapporté  ladite  quittancée^): 

(')  Emblez  :  déroLés.  —  (2)  Lenglei  Dufresnoy  fait  remarquer  <|u  U 
auroil  mieux  valu  refuser  Targenl  (^mc  la  quil^ncc. 
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mais  ilen  loiia  et  estima  ledit  chambelan,  plus  que 
tous  les  autres  serviteurs  du  roy  d'Angleterre  ;  et  de- 
puis fut  tousjours  payé  ledit  chambelan ,  sans  bailler 
quittance. 

En  cette  manière  vivoit  le  Roy  avec  ces  Anglois  : 
toutesfois  souvent  le  roy  d'Angleterre  estoit  requis  et 
pressé  du  costé  de  cette  jeune  princesse  (0,  pour  avoir 
aide  ;  parquoy  ledit  roy  d'Angleterre  envoyoit  devers 
le  Roy,  luy  faire  remonstrances  sur  cette  matière,  et 
le  pressoit  de  paix,  ou  au  moins  de  trêve.  Car  ceux 
d'Angleterre  qui  se  trouvoient  à  son  conseil,  et  par 
especial  à  leur  parlement  (  qui  est  comme  les  trois 
Estats  )  se  trouvèrent  plusieurs  sages  personnages ,  qui 
voyoientde  loin,  etn'avoient  point  de  pension  comme 
les  autres  :  ceux-là  desiroient  fort,  et  encores  la  com- 
mune, que  ledit  roy  d'Angleterre  aidast  à  bon  escient 
à  ladite  damoiselle  :  et  disoit  que  du  costé  de  deçà , 
on  les  trompoit,  et  qu'on  n'acheveroit  point  le  ma- 
riage, et  qu'il  se  pouvoit  assez  voir  :  car  au  traité 
fait  àPiquigny,  entre  les  deux  roys,  il  avoit  esté  juré, 
et  promis,  que  dedans  l'an  on  devoit  envoyer  quérir 
la  fille  du  roy  d'Angleterre,  que  ja  avoient  fait  inti- 
tuler madame  la  Dauphine,  et  que  le  terme  estoit 
passé  de  beaucoup. 

Quelque  remonstrance  que  ses  subjets  luy  fissent,  il 
n'y  voutoit  entendre,  et  y  avoit  plusieurs  raisons. 
C'estoit  un  homme  pesant  que  ce  roy  d'Angleterre , 
et  qui  fort  aimoit  ses  plaisirs,  et  n'eust  sceu  porter  la 
peine  de  la  guerre  de  deçà,  et  se  voyoit  assailly  de 
grandes  adversitez  ,  parquoy  n'avoit  cure  d'y  rentrer* 

CO  Marie,  fille  unique  et  liétitière  de  Charles  ;,  dernier  duc   de 
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D'autre  part  Tavarice  de  ces  cinquante  mille  escus, 
rendus  tous  les  ans  dans  son  chasteau  de  Londres,  luy 
amoUissoientle  cœur;  et  aussi  quand  ses  ambassadeurs 
venoient,  on  leur  faisoit  toute  bonne  chère,  et  leur 
donnoit  Ton  tant  de  beaux  dons ,  qu'ils  en  par- 
toient  contens  :  et  jamais  ne  leur  estoit  faite  res- 
ponse,  où  il  y  eut  resolution,  pour  tousjours  gagner 
temps  :  mais  leur  disoit-on  qu'en  peu  de  jours  le  Roy 
envoyeroit  devers  le  Roy  leur  maistre  bons  per- 
sonnages, qui  luy  donneroient  telle  seureté  des 
choses  ,  dont  il  estoit  en  doute ,  qu'il  s'en  devroit 
bien  contenter. 

Ainsi  quand  ces  ambassadeurs  estoient  partis,  trois 
semaines  ou  un  mois  après,  aucunesfois  plus,  au- 
cunesfois  moins  (qui  n'estoit  point  petit  terme  en  tel 
cas)  le  Roy  y  envoyoit,  et  tousjours  personnages,  qui 
n'y  avoient  point  esté  le  voyage  précèdent ,  afin  que 
si  ceux-là  avoient  fait  quelque  ouverture ,  dont  le 
fait  ne  s'en  fut  point  ensuivy,  que  les  derniers  n'en 
sceussent  que  respondre.  Et  aiissi  ceux  qui  y  estoient 
envoyez  mettoient  peine  par  toutes  voyes  de  donner 
telle  seurete'  en  France  audit  roy  d'Angleterre,  qu'il 
avoit  encores  patience  sans  Se  mouvoir  :  car  il  avoit 
tant  de  désir  de  ce  mariage,  et  la  Reyne  sa  femme, 
que  cela  avec  les  autres  raisons  que  j'ay  dites,  iuy 
faisoient  dissimuler  ce  que  partie  de  ceux  de  son  con- 
seil disoient  estre  au  grand  préjudice  de  son  royaume  : 
et  craignoit  la  rupture  dudit  mariage  pour  la  mo- 
querie que  ja  s'en  faisoit  en  Angleterre,  et  par  es- 
pecial  de  ceux  qui  y  desiroient  la  noise  et  différent. ♦ 

Pour  un  peu  esclaircir  cet  article,  le  Roy  nostre 
maistre,  n'eut  jamais  vouloir  d'accomplir  ce  mariage  : 
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car  les  âges  des  deux  n'estoient  point  sortables ,  pour 
ce  que  la  fille  (0,  qui  de  présent  est  reyne  d'Angle- 
terre ,  estoit  trop  plus  vieille  que  monseigneur  le 
Dauphin  qui  de  présent  est  nostre  roy.  Ainsi  sur  ces 
dissimulations,  un  mois  ou  deux  de  terme  gagne, 
en  allant  et  venant,  estoit  rompre  à  son  ennemy  une 
saison  de  luy  mal  faire.  Car  sans  doute,  si  ce  n'eust 
este'  l'espérance  dudit  mariage,  le  roy  d'Angleterre 
n'eust  jamais  souffert  prendre  les  places  si  prés  de  luy, 
sans  mettre  peine  de  les  delTendre  :  et  si  d'entre'e  il 
se  fut  déclaré  pour  ladite  damoiselle  de  Bourgogne, 
le  Roy,  qui  craignoit  mettre  les  choses  en  doute, 
et  en  adventure,  n'eust  point  de  tant  afFoibly  cette 
maison  de  Bourgogne ,  comme  il  fit.  Je  ne  dis  ces 
choses  principalement  que  pour  donner  à  entendre 
comme  les  choses  de  ce  monde  se  sont  conduites, 
ou  pour  s'en  aider,  ou  pour  s'en  garder,  ainsi  qu'il 
pourra  servir  à  ceux  qui  ont  ces  grandes  choses  en 
main,  et  qui  verront  ces  Mémoires;  car  combien  que 
leur  sens  soit  grand,  un  peu  d'advertissement  sert 
aucunesfois.  Il  est  vray  que  si  mademoiselle  de  Bour- 
gogne eust  voulu  entendre  au  mai  iage  de  monseigneur 
de  Rivière  (2)^  frère  de  la  reine  d'Angleterre,  on  l'eut 
secourue  avec  bon  nombre  de  gens  ;  mais  c'esloit  un 
mariage  bien  mal  sortable  :  car  ce  n'estoit  qu'un 
petit  comte,  et  elle  la  plus  grande  héritière  qui  fut 
de  son  temps  (^). 

('  Elle  se  nommolt  Elisabeth  :  elle  fut  mariée  à  Henri  VII,  roi 
d'Angleterre ,  père  de  Henri  YIII. 

v*  Antoine  de  Uudeville,  comte  de  Rivière,  seigneur  de  Scales, 
duquel  il  est  parlé  ci-devant,  livre  4,  chap.  i  et  6. 

{})  Le  duc  de  Clarence,  frère  d'Edouard,  s'éloit  rais  au. si  sur  les 
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Plusieurs  marchez  se  menoient  entre  le  roy  de 
France  et  le  roy  d'Angleterre  :  et  entre  les  autres 
luy  ofFroit  le  Roy,  que  s'il  se  vouloit  joindre  avec 
luy,  et  venir  en  personne  en  un  quartier  du  pays  de 
ladite  damoiselle,  et  en  prendre  sa  part,  ledit  sei- 
gneur consentoit  que  ledit  roy  d'Angleterre  eut  le 
pays  de  Flandres,  et  qu'il  le  tint  sans  hommage,  et 
le  pays  de  Brabant  :  et  luy  olTroit  le  Roy  de  conquérir 
à  ses  despens,  les  quatre  plus  grosses  villes  de  Bra- 
bant ,  et  les  mettre  en  la  possession  du  roy  d'Angle- 
terre :  et  davantage  luy  payer  dix  mille  Anglois  pour 
quatre  mois,  afin  que  plus  aisément  il  portast  les 
mises  de  l'armëe  :  et  luy  prestoit  grand  nombre  d'ar- 
tillerie, et  gens  de  charroy,  pour  les  conduire,  et  s'en 
aider,  et  que  le  roy  d'Angleterre  fit  la  conqueste  du 
pays  de  Flandres,  tandis  que  ledit  seigneur  les  em- 
pescheroit  ailleurs.  Le  roy  d'Angleterre  respondit  que 
ces  villes  de  Flandres  estoient  fortes  et  grandes,  et 
un  pays  mal-aise  à  garder,  quand  il  l'auroît  conquis, 
et  semblablement  celuy  de  Brabant  :  et  que  les  An- 
glois n'avoient  point  fort  cette  guerre  agréable ,  a 
cause  des  fréquentations  de  leurs  marchandises;  mais 
qu'il  plût  au  Roy,  puis  qu'il  luy  plaisoit  faire  part 

rangs  pour  obtenir  la  main  de  Marie,  et  il  étoit  forlement  appuyé 
par  sa  sœur  la  duchesse  douairière  de  Bourgogne.  Mais  Edouard  haïs- 
soit  son  frère  et  refusoit  son  consentement  ;  on  chercha  les  moyens 
de  s'en  passer.  Louis  pénétra  cette  intrigue  et  en  avertit  le  roi  d'An- 
gleterre qui  fit  arrêter  le  duc  de  Clarence.  Consulté  ensuite  par  le 
monarque  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  à  l'égard  du  duc  prisonnier,  i! 
répondit  par  ce  vers  de  Lucain  : 

Toile  moras  :  semper  nocuit  diffeire  paraium. 

Ce  fut  l'arrêt  de  mort  du  nsalheurcox  duc  de  Clarence. 
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de  sa  conqueste,  luy  bailler  quelques  places  de  celles 
que  ja  il  avoit  couquises  en  cette  Picardie,  comme 
Boulogne  (0 ,  et  autres  ;  et  qu'en  ce  faisant  il  se  de- 
clareroit  pour  luy,  et  envoyeroit  gens  à  son  service, 
en  les  payant  :  qui  estoit  bien  sage  response. 

CHAPITRE  IIL 

Comment  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bourgogne 
fut  conclu  et  accomply  awec  Maximilien  ^  duo 
d'AusUiche  j  et  depuis  empereur^ 

Ainsi,  comme  devant  ay  dit,  alloient  et  venoient 
ces  marchez  entre  le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre ,  pour 
toujours  gagner  temps,  et  s'afîbiblissoit  ladite  damoi- 
selle  de  Bourgogne;  car  de  ce  peu  de  gens  de  guerre, 
qui  luy  estoient  demeurez  après  la  mort  de  son  père, 
plusieurs  se  tournèrent  du  party  du  Roy  ;  et  par  es- 
pecial  apre's  ce  que  monseigneur  des  Cordes  s'y  fut 
mis,  qui  plusieurs  en  amena  avec  luy.  Les  autres  se 
tournoient  par  nécessite  :  pour  ce  qu'ils  estoient  si- 
tuez, ou  demeurans  prés  des  villes,  ou  dedans  celles 
qui  estoient  ja  en  l'obeyssance   dudit   seigneur,  et 

(»)  Le  Roi ,  pour  empêcher  Edouard  d'insister  sur  la  remise  du 
comté  de  Boulogne ,  acheta  de  la  maison  de  la  Tour  les  droits  qu'elle 
pouvoit  avoir  sur  ce  comté,  et  le  réunit  à  la  Couronne.  Mais  le  comté 
relevoit  de  l'Artois,  et  comme  l'Artois  étoit  un  fief  féminin  apparte- 
nant à  la  maison  de  Bourgogne ,  Louis  se  seroit  trouvé  vassal  de  Maxi- 
milien et  de  Marie.  De  son  autorité  il  transporta  l'hommage  à  Notre- 
Dame  de  Boulogne,  et  lui  présenta  un  cœur  d'or  du  poids  de  treize 
marcs  comme  redevance  féodale. 
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aussi  pour  avoir  de  ses  biens  :  car  nul  autre  prince 
n'en  departoit  si  largement  à  ses  serviteurs  comme  luy. 
Davantage  les  troubles  des  bandes  croissoient  tous 
les  jours  en  ces  grosses  villes  :  et  par  especial  à  Gand, 
qui  esmouvoit  tout,  comme  vous  avez  ouy.  Environ 
de  ladite  damoiselle  de  Bourgogne  estoit  parlé  de  plu- 
sieurs mariages  pour  elle ,  disant  ou  qu'il  luy  falloit 
mary,  .  pour  defFendre  le  demeurant  de  ce  qu'elle 
avoit,  ou  espouser  monseigneur  le  Dauphin,  afin  que 
tout  luy  demeurast  en  paix.  Aucuns  desiroient  fort 
ce  mariage,  et  par  especial  elle,  avant  que  ces  lettres 
qu'avoient  portées  lesdits  seigneurs  d'Himbercourt  et 
chancelier  ,  fussent  baillées.  Autres  alleguoient  le 
jeune  âge  dudit  monseigneur  le  Dauphin,  qui  n'estoit 
que  de  neuf  ans,  ou  environ  :  et  alleguoient  ce  ma- 
riage promis  en  Angleterre  :  et  taschoient  pour  le 
fils  du  duc  de  Cleves.  Autres  pour  le  fils  de  l'Empe- 
reur, Maximilian  ('),  de  présent  roy  des  Romains. 
Ladite  damoiselle  avoit  conceu  haine  contre  le 
Roy,  à  cause  de  cesdites  lettres  :  car  il  luy  sembloit 
avoir  esté  occasion  de  la  mort  de  ces  deux  bons  per- 
sonnages dessus-nommez,  et  de  la  honte  qu'elle  ré- 
cent, quand  publiquement  luy  furent  baillées,  devant 
tant  de  gens,  comme  avez  ouy;  et  aussi  que  cela 
avoit  donné  audace  aux  Gandois  de  luy  avoir  chassé 
tant  de  serviteurs  ,  et  séparé  sa  belle  mère ,  et 
le  seigneur  de  Ravestain ,  d'avec  elle ,  et  mis  ses 
femmes  en  si  grande  crainte,  qu'elles  n'eussent  osé 
recevoir  une  lettre  sans  la  monstrer,  ny  parler  à 
l'oreille  à  leur  maislresse.  Lors  elle  commença  à 
éloigner  d'elle  l'evesque  de  Liège,  qui  estoit  fils  de 

(0  Maximilian  :  MaximilicD,  fils  de  rempereur  Frédéric  lîl. 
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Bourbon  (0,  qui  desiroit  faire  le  mariage  dudit  mon- 
seigneur le  Dauphin  :  lequel  eust  esté  bien  propice, 
et  grand  honneur  pour  ladite  damoiselle,  n'eust  esté 
la  grande  jeunesse  dudit  monseigneur  le  Dauphin  ; 
toutesfois  le  regard  dudit  evesque  n'estoit  point  jus- 
ques-là  :  si  se  retira  au  Liège,  et  chacun  s'en  déporta. 
Il  eut  esté  bien  difficile  de  conduire  cette  matière 
de  tous  les  deux  costez  :  et  crois  que  ceux  qui  s'en 
fussent  meslez,  n'y  eussent  point  eu  grand  honneur 
en  la  fin  :  et  aussi  chacun  s'en  teut.  Après  se  tint 
quelque  conseil  sur  cette  matière,  oii  se  trouva  ma- 
dame de  Hallewin  (2)  première  dame  de  ladite  da- 
moiselle :  laquelle  dit,  comme  me  fut  rapporté,  qu'ils 
avoient  besoin  d'un  homme,  et  non  pas  d'un  enfant, 
disant  que  sa  maistresse  estoit  femme  pour  porter  en- 
fant, et  que  de  cela  le  pays  avoit  besoin  :  à  cette 
opinion  se  tindrent.  Aucuns  blasmerent  ladite  dame 
d'avoir  si  franchement  parlé,  autres  l'en  loiierent, 
disant  quelle  ne  parloit  que  de  mariage,  et  de  ce 
qui  estoit  très -nécessaire  au  pays.  Ainsi  il  ne  fut 
plus  nouvelle  que  de  trouver  cet  homme  :  et  croy 
véritablement,  que  si  le  Roy  eut  voulu,  qu'elle  eut 
espousé  monseigneur  d'Angoulesme  (^),  qui  est  de 
présent,  qu'elle  l'eut  fait,  tant  desiroit  demeurer  al- 
liée de  la  maison  de  France. 

Or  Dieu  voulut  dresser  un  autre  mariage  :  et  par 
aventure  ne  sçavons  pas  encore  pourquoy  Dieu  l'a 

(0  Fils  de  Bourbon  :  Louis  de  Bourbon,  fils  du  duc  Charles  de 
Bourbon  et  d'Agnès  de  Bourgogne. 

(')  Jeanne  de  Clile,  dame  de  Comines,  veuve  de  Jean,  seigneur  de 
Hallewin,  cousine  de  l'auteur. 

i.3  Charles  d'Orléans,  comte  d'AngouIêrae ,  père  du  roi  François  I. 
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ainsi  voulu  :  sinon  que  nous  voyons  par  ce  qui  est 
passe',  que  de  ce  mariage,  qui  fut  fait,  sont  sorties 
plusieurs  guerres,  tant  delà  que  deçà.  Ce  qui  neust 
possible  pas  esté,  si  elle  eust  espousé  mondit  seigneur 
d'Angoulesme  :  et  en  ont  porté  depuis  les  pays  de 
Flandres  et  de  Brabant,  et  autres,  grandes  persé- 
cutions. Le  duc  de  Cleves  estoit  à  Gand,  avec  la- 
dite damoiselle,  qui  cberchoit  fort  amis  leans,  pour 
cuider  conduire  le  mariage  de  son  fils,  avec  ladite 
damoiselle ,  laquelle  n'y  estoit  pas  encline  :  et  ne  luy 
plaisoient  point  les  conditions  dudit  fils  de  Cleves , 
ny  à  ceux  qui  estoient  auprès  d'elle.  Ainsi  d'aucuns 
commencèrent  à  pratiquer  le  mariage  du  fils  de 
l'Empereur,  à  présent  roy  des  Romains  :  dont  autre- 
fois avoit  esté  paroles  entre  l'Empereur  et  le  duc 
Charles,  et  la  chose  accordée  entr'eux  deux.  Aussi 
avoit  l'Empereur  une  lettre  faite  de  la  main  de  la- 
dite damoiselle,  du  commandement  de  son  père,  et 
un  anneau ,  oti  il  y  avoit  un  diamant  :  et  contenoit 
ladite  lettre  comment,  en  ensuivant  le  bon  plaisir 
de  son  seigneur  et  père,  elle  promettoit  au  duc 
d'Austriche,  fils  dudit  Empereur,  accomplir  le  ma- 
riage pour-parlé ,  en  la  manière  ,  et  selon  le  bon 
plaisir  de  sondit  seigneur  et  père. 

L'Empereur  envoya  certains  ambassadeurs  (') 
devers  ladite  damoiselle  :  laquelle  estoit  à  Gand  : 
et  après  que  lesdits  ambassadeurs  furent  arrivez  à 

(»)  Suivant  Olivier  de  la  Marche  (liv.  2,  chap.  9  de  ses  Mémoires), 
ces  ambassadeurs  éloient Louis,  duc  de  Bavière,  et  George  de  Bade, 
évêque  de  Metz;  ils  avoient  avec  eux  George  Hester,  chancelier  du 
duc  d'Autriche  ,  depuis  cardinal  (  il  en  est  parlé  ci-devant;  livre  4> 
chap,  2),  et  un  docteur  nommé  Guillaume  Morlingle. 
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Bruxelles,  il  leur  fut  escrit  qu'ils  attendissent  là  en- 
cores ,  et  que  l'on  envoyeroit  devers  eux  :  et  cela  fit 
le  duc  de  Cleves,  qui  ne  desiroit  point  leur  venue, 
et  taschoit  à  les  faire  retourner  mal  contens  ;  mais 
lesdits  ambassadeurs,  qui  ja  avoient  intelligence  ea 
la  maison  de  ladite  damoiselle,  et  par  especial  à  la 
duchesse  de  Bourgogne  doiiairiere  (0,  laquelle  estoit 
dehors  (comme  avez  ouy)  et  séparée  de  ladite  da- 
moiselle, à  cause  de  ces  lettres,  passèrent  outre;  car 
elle  les  advertit,  comme  me  fut  dit,  qu'ils  marchas- 
sent tousjours,  nonobstant  leurs  lettres  :  et  aussi  leur 
manda  ce  qu'ils  dévoient  faire,  quand  ils  seroient 
à  Gand,  et  comme  ladite  damoiselle  estoit  bien  dis- 
posée à  leur  intention  ,  et  plusieurs  d'auprès  elle. 
A  ce  conseil  se  tindrent  ces  ambassadeurs  de  l'Empe- 
reur :  et  tirèrent  tout  droit  à  Gand,  nonobstant  ce 
que  leur  avoit  esté  mandé  :  dont  ledit  duc  de  Cleves 
en  fut  fort  mal  content;  toutesfois  il  ne  sçavoit  point 
encores  la  volonté  des  dames.  Il  fut  advisé  en  leur 
conseil  qu'ils  seroient  ouis  :  et  fut  dit  qu'après  qu'ils 
auroient  dit  leur  créance,  ladite  damoiselle  leur  di- 
roit  qu'ils  fussent  les  très-bien  venus,  et  qu'elle  met- 
troit  en  conseil  ce  qu'ils  luy  avoient  dit,  et  puis  leur 
feroit  faire  response,  et  qu'elle  ne  diroit  rien  plus 
avant  :  et  ainsi  le  conclud  ladite  damoiselle. 

Les  ambassadeurs  dessusdits  présentèrent  leurs  let- 
tres, quand  il  leur  fut  ordonné  :  et  dirent  leur  créance  : 
qui  estoit  comme  le  mariage  dessusdit  avoit  esté  con- 
elud  entre  l'Empereur  et  le  duc  de  Bourgogne  son 

vO  La  duchesse  de  Bourgogne  douairière  .-Marguerite  d'York,  fille 
de  Richard,  duc  d'York  et  sœur  d'Edouard  IV,  roi  d'Angleterre ,  troi- 
siéjpe  femme  de  Charles,  duc  de  Bourgogne. 
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père,  et  du  sceu  et  consentement  d'elle,  comme  ap- 
paroissoit  par  lettres  escrites  de  sa  main,  qu'ils  mons- 
trerent ,  et  aussi  le  diamant,  qu'ils  disoient  avoir  esté 
envoyé  et  donné  en  signe  de  mariage  :  et  requeroient 
bien  fort  lesdits  ambassadeurs  de  par  leur  maistre, 
qu'il  plût  à  ladite  damoiselle  accomplir  ledit  mariage, 
en  ensuivant  le  vouloir  et  promesse  de  sondit  sei- 
gneur et  père,  et  la  sienne  aussi  :  et  la  sommèrent 
devant  les  presens  de  déclarer  si  elle  avoit  escrit  la- 
dite lettre  ou  non ,  et  si  elle  avoit  vouloir  d'entrete- 
nir sa  promesse.  A  ces  paroles,  et  sans  demander 
conseil,  respondit  ladite  damoiselle,  qu'elle  avoit  es- 
crit lesdites  lettres  par  le  vouloir  et  commandement  de 
son  seigneur  et  père,  et  envoyé  ledit  diamant ,  et  qu'elle 
avoiioit  le  contenu.  Lesdits  ambassadeurs  la  remerciè- 
rent bien  fort  :  et  retournèrent  joyeux  en  leurs  logis. 

Le  duc  de  Cleves  fut  fort  mal-content  de  cette  res- 
ponse,  qui  estoit  opposite  de  ce  qui  avoit  esté  conclu 
au  conseil  :  et  remonstra  fort  à  ladite  damoiselle 
qu  elle  avoit  mal  parlé.  A  quoy  elle  respondit  qu'au- 
trement elle  ne  le  pourroit  faire  :  et  que  c'estoit 
chose  promise,  et  qu'elle  ne  pouvoit  aller  au  con- 
traire. Veu  ces  paroles,  et  qu'il  conneut  bien  qu'il 
y  en  avoit  plusieurs  leans  de  l'opinion  de  ladite  da- 
moiselle, il  se  délibéra  peu  de  jours  après  de  se  reti- 
rer en  son  pays ,  et  de  se  déporter  de  cette  poursuite. 
Ainsi  se  paracheva  ce  mariage  :  car  ce  duc  Maximilian 
vint  à  Cologne,  où  aucuns  des  serviteurs  (0  de  ladite 
damoiselle  allèrent  au-devant  de  luy  :  et  croy  bien 
qu'ils  le  trouvèrent  mal  fourny  d'argent  :  et  luy  en 

CO  Le  seigneur  du  Fay  d'Irland,  ei  Olivier  de  la  Marche,  qui  fut 
nomoié  premier  maîlre-d'hôtel  de  Maximilien. 
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portèrent  :  car  son  père  a  esté  le  plus  parflûtement 
cliiclie  homme,  que  prince  ny  autre  qui  ait  e.té 
de  nostre  temps.  Le  dessusdit  fils  de  l'Empereur 
fut  amené  à  Gand,  accompagné  de  sept  ou  huict 
cens  chevaux:  et  fut  achevé  ledit  mariage  (0  :  qui  de- 
prime-face  ne  porta  point  grande  utilité  aux  sub- 
jets de  ladite  damoiselle;  car  au  lieu  d'apporter  ar- 
gent, il  leur  en  falloit  bailler.  Leur  nombre  n'estoit 
point  suffisant  à  une  telle  puissance  ,  que  celle  du 
Koy  :  et  ne  s'accordoient  pas  fort  leurs  conditions 
avec  celles  des  subjets  de  cette  maison  de  Bourgogne: 
lesquels  avoient  vescu  sous  princes  riches,  qui  don- 
noient  de  bons  estats,  et  tenoient  honorable  maison 
et  pompeuse,  tant  en  meubles  qu^en  services  de  ta- 
bles, et  habillemens  pour  leurs  personnes  et  serviteurs. 
Les  AUemans  sont  fort  au  contraire;  car  ils  sont 
rudes,  et  vivent  rudement. 

Et  ne  fais  nul  doute  qu'avec  grand  et  sage  conseil, 
et  encores  aidant  la  grâce  de  Dieu,  fut  faite  cette  loy 
et  ordonnance  en  France  ,  que  les  fdles  n'heriteroient 
point  audit  royaume,  pour  éviter  qu'il  ne  fut  en  la 
main  de  prince  de  nation  estrange,  et  d'estrangers; 
car  à  grande  peine  les  François  l'eussent  peu  souffrir  : 
et  aussi  ne  font  point  les  autres  nations  ;  et  à  la  longue, 
il  n'est  nulle  seigneurie,  spécialement  des  grandes, 
dont  le  pays  à  la  fin  ne  demeure  en  la  possession  de 
ceux  qui  sont  du   pays  :   vous   le   pouvez   voir   par 

(i)  Le  mariage  fut  célébré,  sans  aucune  pompe,  Je  i8  août  i477-  le 
comte  de  Chimay ,  et  le  seigneur  de  la  Gruthuse  conduisirent  la'prin- 
cesse  à  Tautel^  deux  jeunes  enfans ,  le  seigneur  de  Gueldres  et  sa  sœur 
portoient  des  cierges  devant  elle.  L'évêc£ue  donna  la  bénédiction  nup- 
tiale. 

12.  22 
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France  ,  où  les  Anglois  ont  eu  grande  seigneurie  de- 
puis quatre  cens  ans  ;  et  pour  cette  heure  n'ont  plus 
que  Calais,  et  deux  petits  chasteaux  qui  leurcoustent 
beaucoup  à  garder.  Le  demeurant  ils  ont  perdu,  beau- 
coup plus  légèrement  qu'ils  ne  le  conquirent  :  car  ils 
en  ont  plus  perdu  en  un  jour  qu'ils  n'en  gagnèrent  en 
un  an.  Et  aussi  se  peut  connoître  par  le  royaume  de 
Naples,  et  par  l'isle  de  Cécile,  et  autres  provinces, 
que  les  François  ont  possede'es  par  longues  années  :  et 
pour  toutes  enseignes,  n'y  est  mémoires  d'eux  que  par 
les  sépultures  de  leurs  prédécesseurs. 

Et  encores  que  l'on  endurast  de  prince  de  pays  es- 
trange ,  qui  seroit  en  petite  compagnie  bien  réglée,  et 
luy  sage,  si  ne  le  peut-on  bien  aisément  faire  de  grand 
nombre  de  gens  :  car  s'il  en  ameine  avec  luy  grand 
nombre,  ou  qu'il  en  mande  pour  quelque  occasion 
de  guerre,  s'il  y  en  a  aux  subjets,  eux  venus,  à  grant 
peine  se  peut-il  faire,  qu'il  n'y  ait  de  l'envie,  discord 
et  division  (0,  tant  pour  la  diversité  des  mœurs  et 
conditions,  que  pour  leurs  violences,  qu'ils  font  sou- 
ventes  fois,  non  ayans  l'amour  au  pays  telle  que  ceux 
qui  en  sont  nez,  et  sur  tout  quand  ils  veulent  avoir  les 
offices  et  bénéfices,  et  les  grands  maniemens  du  pays. 
Ainsi  a  bien  à  faire  un  prince  d'estre  bien  sage,  quand 
il  va  en  pays  estrange  pour  accorder  toutes  ces  choses: 
et  si  un  prince  n'est  doiié  de  cette  vertu,  qui  sur  toutes 
les  autres  vient  de  la  grâce  de  Dieu  seulement,  quel- 
qu'autre  bien  qu'il  ait  en  luy ,  à  peine  en  pourra  il 
venir  au-dessus  :  et  s'il  vit  âge  d'homme,  il  aura  de 

(0  Eux  venus ,  à  grant  peine  se  pcul-il faire,  qu'il  ny  ait  de  l'ent^ie  » 
discord  et  division  :  ces  mots  raauqueat  aux  imprimés  j  ils  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain. 
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grands  troubles  et  affaires,  et  tous  ceux  qui  vivront 
soubs  luy,  par  especial  quand  il  viendra  sur  la  vieil- 
lesse, et  que  ses  hommes  et  serviteurs  n'y  auront  nulle 
espérance  d'amendement. 

Apres  que  fut  achevé  le  mariage  dessusdit,  leurs 
affaires  n'en  amendèrent  de  gueres  :  car  ils  estoient 
jeunes  tous  deux.  Ledit  duc  Maximilian  n'avoit  con- 
noissance  de  rien ,  tant  pour  sa  jeunesse  que  pour  estre 
en  pays  estrange  :  et  aussi  avoit  esté  assez  mal  nourry, 
au  moins  pour  n'avoir  connoissance  de  grandes  cho- 
ses :  et  si  n'avoit  point  de  gens  pour  faire  grand  effort; 
et  alloit  ce  pays  en  grand  trouble,  et  a  esté  jusques 
icy  avec  apparence  d'y  estre  encore  :  et  est  bien  grand 
inconvénient  à  un  pays,  comme  j'ay  dit,  quand  il 
faut  qu'il  quiere  seigneur  de  pays  estrange;  et  fit 
Dieu  grande  grâce  au  royaume  de  France  de  cette 
ordonnance,  dont  j'ay  parlé  cy-dessus  :  c'est  à  sçavoir 
que  les  filles  n'héritent  point.  Une  petite  maison  en 
peut  accroistre  ;  mais  à  un  grand  royaume,  comme 
cestui-cy,  n'en  peut  venir  que  tout  inconvénient.  Peu 
de  jours  après  ce  mariage  ,  se  perdit  ce  pays  d'Artois  : 
au  moins  pendant  que  le  maiiage  se  traitoit  :  il  me 
suffit  de  ne  faillir  point  ?i  la  substance,  et  si  je  faux  aux 
termes,  comme  un  mois  plus  ou  moins,  les  liseurs 
m'excuseront  s'il  leur  plaist.  Le  faict  du  Roy  amendoit 
tousjours  :  car  il  n'avoit  nulle  partie  :  et  tousjours 
prenoit  quelque  place,  s'il  n'avoit  trêve,  ou  quelque 
ouverture  d'appointement;  qui  jamais  ne  se  pouvoit 
accorder  :  car  ils  n'estoient  point  raisonnables,  et  pour 
ce  leur  duroit  la  guerre  (").  Ce  duc  Maximilian,   et 

(0  Car  ils  n  estoient  point  raisonnables,  et  pour  ce  leur  duroit  la 
guerre  :  ces  mois  manquent  à  plusieurs  manuscrits. 

22. 
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mademoiselle  de  Bourgogne  eurent  un  fils  le  premier 
an  :  c'est  Tarchiduc  Philippe  qui  règne  de  présent.  Le 
second  an,  eurent  une  fille,  qui  de  présent  est  nostre 
Reyne,  appellée  Marguerite  (0.  Le  tiers  an ,  un  fils  ap- 
pelle François,  au  nom  du  duc  François  de  Bretagne. 
Le  quart  an,  elle  mourut  d'une  cliente  de  cheval,  ou 
d'une  fièvre  :  mais  vray  est  qu'elle  cheut.  Aucuns  disent 
qu'elle  estoit  grosse.  Ce  fut  grand  dommage  pour  les 
siens:  car  elle  estoit  trés-honneste  dame  et  libérale, 
et  bien  aimée  de  ses  sujets  :  et  luy  portoient  plus  de 
de  révérence  et  de  crainte  qu'à  son  mary  :  aussi  elle 
estoit  dame  du  pays.  Elle  aimoit  fort  sondit  mary,  et 
estoit  dame  de  bonne  renommée.  Laquelle  mort  ad- 
vint l'an  mil  quatre  cens  vingt  et  deux. 

En  Hainaut  le  P\.oy  tenoit  la  ville  de  Quesnoy-le- 
Comte  et  celle  de  Bouchain  :  lesquelles  il  rendit:  dont 
aucuns  s'esbahirent  :  veu  qu'il  ne  cherchoit  nul  ap- 
pointement  (^),  et  qu'il  monstroit  vouloir  prendre  le 
tout,  sans  rien  laisser  à  cette  maison  :  et  croy  bien 
que  s'il  eut  peu  tout  départir  et  donner  à  son  aise,  et 
de  tous  points  la  destruire,  qu'il  l'eut  fait:  mais  ce  qui 

(0  MargueiUe  :  elle  fut  depuis  renvoyée  par  le  roi  Charles  VIII, 
en  i494'  f^oyez  ci-après,  chap.  3  du  liv.  7. 

(^)  Le  Roi,  qui  n'avoit  pas  rinlenlion  de  conserver  ce  pays,  le  fai- 
soil  ravager.  Il  écrivoit  à  Dammariin  :  «  Monsieur  le  grand-maislre  , 
«f  je  vous  envoyé  trois  ou  quatre  cens  faucheurs  pour  faire  le  gast  que 
«  vous  sçavea.  Je  vous  prie ,  mettez-les  en  besogne ,  et  ne  plaignez 
«  pas  cinq  ou  six  pièces  de  vin  à  les  faire  bien  boyre  et  à  les  enyvrcr, 
ff  et  le  lendemain  bien  malin  mettez-les  en  besogne,  tellement  que  je 
«  en  oye  parler,  etc.  ;>  Dans  une  autre  lettre  du  même  jour,  le  Roi 
ajoute  :  «  Je  vous  prye  qu'il  n'y  faille  pas  retourner  à  une  autre  fois 
«  pour  faire  le  gasl,  car  vous  estes  aussi  bien  officier  de, la  Couronne 
«  comtne  je  suis,  et  si  je  suis  Roi,  vous  estes  grand-maislre  ,  el  adieu. 
«  Le  2,5  juin.  » 
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le  meut  à  rendre  ces  places  en  Hainaut,  furent  deux 
causes  qu'il  me  dit  depuis.  La  première  qu'il  luy  sem- 
bloit  qu'un  roy  a  plus  de  force  et  vertu  en  son 
royaume  où  il  est  oingt  et  sacre',  qu'il  n'a  dehors  son 
royaume,  et  cecy  estoit  hors  de  son  royaume.  L'autre 
raison  estoit,  qu'entre  les  roys  de  France  et  empe- 
reurs y  a  grands  sermens,  et  confédérations,  de 
n'entreprendre  rien  l'un  sur  l'erri^pire,  l'autre  sur  le 
royaume,  et  ces  places  (dont  j'ay  parle')  estoient  si- 
tue'es  en  l'Empire  :  et  furent  restituées  l'an  i477  ^')» 
Pour  cause  semblable  rendit  Cambray,  ou  la  mit  en 
main  neutre,  content  de  la  perdre  :  et  aussi  ils  avoient 
mis  le  Roy  dedans  la  ville  en  seurete'. 

CHAPITRE  IV. 

Comment  le  roy  LoujSj  par  la  conduite  de  Charles 
d' Àmhoise  son  lieutenant  j  regagna  plusieurs  villes 
de  Bourgogne^  que  le  prince  d'Orange  avoit  révol- 
tées contre  le  Roy, 

En  Bourgogne  se  faisoit  la  guerre  tousjours ,  et  n'en 
pouvoit  le  Roy  avoir  le  bout:  pour  ce  que  les  Alle- 
mans  faisoient  quelque  peu  de  faveur  au  prince  d'O- 
range ,  lieutenant  pour  les  sus<jlits  duc  Maximilian ,  et 
mademoiselle  de  Bourgogne  :  mais  c'estoit  pour  l'ar- 
gent que  leur  bailloit  ledit  prince  d'Orange  ,  non 
point  pour  la  faveur  du  duc  Maximilian.  Car  jamais 
homme  ne  se  trouva  pour  luy  audit  pays,  au  moins 

(0  Ce  fui  en  1478  que  Louis  XI  rendit  ces  villes,  aussi  bien  que 
Cambray. 
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pour  le  temps  de  lors,  dont  je  parle  ;  mais  (0  estoient 
compagnons  de  guerre  de  cette  ligue  de  Suisses,  qui 
alloient  à  leur  aventure  :  car  ils  ne  sont  point  amis, 
ne  bien-vucillans  de  la  maison  d'Austriche.  Bien  peu 
de  secours  en  eut  ledit  pays  de  Bourgogne  :  toutes- 
fois  beaucoup  en  eut  eu,  s'il  y  eut  eu  du  payement  ; 
et  nul  ne  le  pouvoit  mieux  faire  que  le  duc  Sigismond 
d'Austriche,  oncle  dudit  duc  Maximilian,  qui  avoit 
ses  terres  aupre's,  et  par  especial  la  comté  de  Ferrete, 
qu'il  avoit  peu  d'années  auparavant  vendue  cent  mille 
florins  de  Rhin  au  duc  Charles  de  Bourgogne,  et  puis 
l'avoit  reprise  ,  sans  rendre  l'argent,  et  la  tient  encores 
aujourd'huy  à  ce  titre.  Il  n'y  eut  jamais  en  luy  grand 
sens ,  ne  grand  honneur  :  et  bien  souvent  il  advient 
qu'en  tels  amis  se  trouve  bien  peu  d'aide,  et  est  des 
princes ,  dont  j'ay  parlé  ailleui^  ,  qui  ne  veulent 
sçavoir  de  leurs  affaires,  sinon  ce  qu'il  plaist  à  leurs 
serviteurs  leur  en  dire  :  qui  sont  tousjours  payez  en 
la  vieillesse,  comme  cestui-cy  dont  je  fais  mention. 

Ses  serviteurs  luy  ont  fait  tenir  durant  ces  guerres, 
tel  party  qu'ils  ont  voulu  :  et  presque  tousjours  a 
tenu  le  party  du  Boy  nostre  maistre,  contre  son  ne- 
veu. A  la  fin  a  voulu  donner  son  héritage  (qui  est 
bien  grand)  en  maison  estrange,  et  l'oster  à  la  sienne 
(car  il  n'eut  jamais  nuls  enfans,  et  si  a  esté  marie 
deux  fois)  et  en  la  fin,  depuis  trois  ans  en  ça,  par 
autre  bande  de  ses  serviteurs,  a  transporté  toute  sa 
seigneurie,  et  dés  à  présent,  à  sondit  neveu,  ce  duc 
Maximilian,  dont  j'ay  parlé,  à  présent  roy  des  Ro- 
mains :  et  retint  seulement   une  pension,  comme  la 

(ï)  Mais:  depuis  ce  mot  jusqu'à  Bourgogne ,  tout  ce  passage  mantjue 
au  manuscrit  de  Saint-Germain. 
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tierce  partie,  sans  y  avoir  autre  authorité,  ny  puis- 
sance :  et  plusieurs  fois  s'en  est  repenty  ,  ce  m'a  l'on 
dit.  Et  s'il  n'est  vray  ce  que  l'on  m'a  dit,  il  est  à  croire  $ 
et  telle  est  la  fin  des  princes  qui  veulent  vivre  bestiar 
lement.  Et  ce  qui  me  les  fait  tant  blasmer,  c'est  la 
grande  charge  et  grand  office  que  Dieu  leur  a  donné 
en  ce  monde.  A  ceux  qui  sont  insensez,  on  ne  doit 
leur  rien  reprocher:  mais  ceux  qui  ont  bon  sens,  et 
sont  de  leurs  personnes  bien  disposez,  et  n'employent 
le  temps  à  autre  chose  qu'à  faire  les  fols  et  à  estre 
oisifs,  on  ne  les  doit  point  plaindre,  quand  mal  leur 
advient;  mais  ceux  qui  départent  le  temps,  et  selon 
leur  âge,  une  fois  en  sens  et  en  conseil,  autresfois  en 
festes  et  en  plaisirs,  ceux-là  sont  bien  à  loiier,  et  leurs 
subjets  bien-heureux  d'avoir  un  tel  prince. 

Cette  guerre  de  Bourgogne  dura  assez  longuement, 
pour  les  raisons  de  ces  petites  faveurs  d'AUemans  : 
toutesfois  la  force  du  Roy  leur  estoit  trop  grande. 
L'argent  failloit  aux  Bourguignons  :  gens  qui  estoient 
es  places,  se  tournèrent  par  intelligence.  Un  coup  le 
seigneur  de  Craon  assiégea  la  ville  de  Dole ,  chef  de 
la  comté  de  Bourgogne  :  il  estoit  lieutenant  pour  le 
Boy."  Il  n'y  a  voit  point  grandes  gens  dedans,  et  les 
mesprisoit.  Aussi  mal  luy  en  prit  :  car  par  une  saillie 
que  firent  ceux  de  dedans,  il  se  trouva  très-soudai- 
nement surpris  :  et  perdit  une  partie  de  son  artille- 
rie, et  des  gens  quelque  peu,  qui  luy  fut  honte  et 
charge  envers  le  Roy  :  lequel  estant  marry  de  cette 
adventure,  commença  d'aviser  à  mettre  autre  gouver- 
neur en  Bourgogne,  tant  pour  ce  cas,  que  pour  les 
Jurandes  pilleries  qu'il  avoit  faites  audit  pays  :  qui  à 
îa  vérité    estoient  excessives.  Toutesfois  avant  que 


^44  [l47^]    MEMOIRES 

d'estre  desapointë  de  cette  charge,  il  eut  quelque 
avantage  sur  une  bande  d'Allemans  et  Bourguignons: 
©Li  fut  pris  le  seigneur  de  Cliasteauguyon  ('),  le  plus 
grand  seigneur  de  Bourgogne.  Le  demeurant  de  cette 
journée  ne  fut  pas  grande  chose.  Je  n'en  parle  que  par 
oiiir  dire  :  mais  ledit  seigneur  de  Craon  y  eut  bon  bruit 
de  sa  personne,  et  s'y  porta  trés-hardiment. 

Comme  j'ay  commencé  à  dire,  le  Roy  délibéra, 
pour  les  raisons  dessusdites,  de  faire  gouverneur  nou- 
veau en  Bourgogne,  sans  en  rien  toucher  aux  profits 
et  bien-  faits  dudit  seigneur  de  Craon  (^),  fors  des 
gens-d'armes,  qu'il  luy  osta,  excepté  six  hommes- 
d'armes,  et  douze  archers,  qu'il  luy  laissa  pour  l'ac- 
compagner. Ledit  seigneur  de  Craon  estoit  homme 
fort  gras,  et  assez  content  s'en  alla  en  sa  mai- 
son, oh  il  estoit  bien  appointé.  Le  Roy  ordonna 
en  son  lieu  messire  Charles  d'Amboise,  seigneur  de 
Chaumont ,  ti  es -vaillant  homme  sage,  et  diligent: 
et  commença  ledit  seigneur  à  pratiquer  de  vou- 
loir retirer  tous  ces  Allemans,  qui  luy  faisoient  la 
guerre  en  }  ourgogne  (  non  point  tant  pour  s'en 
servir,  que  pour  plus  aisément  conquérir  le  reste  du 
pays)  et  de  les  mettre  à  sa  soulde  :  et  e-nvoya  aussi 
devers  les  Suisses,  qu'il  appelloit  messieurs  des  ligues: 
et  leur  offrit  de  grands  et  beaux  parljs.  Premièrement 
vingt  mille  francs  l'an,  qu'il  donnoit  au  profit  des 

fO  De  Chasleauguyon:  Hugues  de  ChâIon,fiIs  de  Guillaume,  prince 
d'Orange. 

C'*)  Le  Roi  lui  avoit  donné  les  gouvernetnens  de  Champagne,  de 
Brie ,  de  Bourgogne  et  de  Touraine  ,  le  comté  de  Ligny  provenant  de 
!a  confiscation  du  connétable  de  Saint-Pol;  il  étoit  en  outre  premier 
thambellan  ,  et  gouverneur  de  plusieurs  villes  du  royaume. 
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villes  :  qui  sont  quatre,  Bernes,  Lucernc,  Zuiic,  et 
crois  que  Friboui  g  y  avoit  part  :  et  leurs  trois  can- 
tons (qui  sont  villages  environ  leurs  montagnes) 
Suisse,  de  qui  ils  portent  tous  le  nom.  Souleurre, 
et  Ondreval  aussi  y  avoient  part.  Item  vingt  mille 
francs  l'an,  qu'il  donnoit  aux  particuliers,  et  aux 
personnes  dequoy  il  s'aidoit,  et  servoit  en  ces  mar- 
chés (0.  Il  se  fit  leur  bourgeois,  et  aussi  leur  pre- 
mier allié,  et  en  voulut  lettres.  A  ce  point  firent  au- 
cune difficulté:  pour  ce  que  de  tout  temps,  le  duc 
de  Savoye  estoit  le  premier  allié  ;  toutesfois  ils  con- 
sentirent à  ces  demandes,  et  aussi  de  bailler  au  Roy 
six  mille  hommes  continuellement  en  son  service,  en 
les  payant  à  quatre  florins  et  demy  d'Allemagne  le 
mois  :  et  y  a  tousjours  esté  ce  nombre  jusques  au 
trespas  dudit  seigneur. 

Un  pauvre  roy  n'eut  sceu  faire  ce  tour:  et  le  tout 
luy  tourna  à  son  grand  ppofît;  et  croy  qu'à  la  fin  sera 
leur  dommage  :  car  ils  ont  tant  accoustumé  l'argent, 
dont  ils  avoient  petite  connoissance  par  avant,  et  es- 
pecialement  de  monnoye  d'or,  qu'ils  ont  esté  de  fort 
prés  à  se  diviser  entr'eux.  Autrement  on  ne  leur  sçau- 
roit  nuire,  tant  sont  leurs  terres  aspres  et  pauvres,  et 
eux  bons  combatans  :  parquoy  peu  de  gens  essayeront  à 
leur  courre  sus.  Après  que  ces  traités  furent  faits,  et 
que  tous  les  Allemans,  qui  estoient  en  Bourgogne,  fu- 
rent retirez  au  service  et  gages  du  Roy,  la  puissance 
des  Bourguignons  fut  de  tous  points  rompue  :  et  pour 
abréger  matière,  après  plusieurs  neuves  choses,  faites 

(')  On  trouve  dans  les  recueils  deTabbé  Le  Grand,  Télat  de  distri- 
bution de  cette  dernic're  somme,  arrêté  par  un  commi:>6aire  du  Roi, 
et  par  l'envoyé  de  Berne. 
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par  le  gouverneur  monseigneur  de  Cbaumont,  il  as- 
siégea Rochefort,  un  chasleau  pre's  de  Dole,  où  estoit 
messire  Claude  de  Vaudré  (0  :  et  le  prit  par  compo- 
sition. Apres  il  assiégea  Dole,  dont  son  prédécesseur, 
en  l'office,  avoit  esté  levé,  comme  j'ay  dit  :  et  fut 
prise  d'assaut.  On  dit  qu'aucuns  Allemans  de  ces  nou- 
veaux réduits,  cuidérent  entrer  pour  la  deffendre  : 
mais  en  leur  compagnie  se  mirent  tant  de  Francs- 
archers,  sans  entendre  la  malice,  mais  seulement  pour 
gagner,  que  quand  ils  furent  dedans,  tout  se  prit  à 
piller  :  et  fut  la  ville  bruslée  et  destruite. 

Peu  de  jours  après  cette  prise ,  il  assiégea  Aussonne , 
ville  trés-forte  :  mais  il  avoit  bonne  intelligence  de- 
dans :  et  escrivoit  au  Roy  pour  les  offices,  pour  au- 
cuns qu'il  nommoit,  avant  que  de  mettre  le  siège; 
ce  que  volontiers  luy  fut  accordé.  Combien  que  je 
ne  fusse  point  sur  le  lieu  où  ces  choses  se  faisoient, 
si  le  sceu-je  par  ce  qu'on  rapportoit  au  Roy,  et  par 
lettres  qu'on  luy  escrivoit,  lesquelles  je  voyois,  et  sou- 
vent  en  faisois  les  responses  par  le  commandement 
du  Roy.  Audit  Aussonne  avoit  peu  de  gens  :  et  es- 
toient  les  chefs  accordez  avec  ledit  seigneur  de  Chaul- 
mont  gouverneur  :  et  ainsi,  au  bout  de  cinq  ou  six 
jours,  fut  la  place  rendue.  Ainsi  ne  resta  plus  rien 
à  prendre  en  Bourgogne,  que  trois  ou  quatre  chas- 
teaux -  rochers ,  comme  Jou  (»),  et  autres,  et  avoir 
l'obeyssance  de  Bezançon  :  qui  est  ville  impériale,  et 
ne  doit  rien  au  comte  de  Bourgogne  ou  peu  :  mais 
pour  ce  qu'elle  est  enclavée  audit  pays ,  elle  com- 


U)  Suivant  plusieurs  historiens,  il  faut  lire  Vaudray.  Claude  de  Vau- 
dray  étoit  seigneur  de  Saint-Phal.  —  (2)  Château  de  Joux. 
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plaisoit  au  prince  dudit  pays.  Ledit  gouverneur  y 
entra  pour  le  Roy  :  et  puis  en  saillit  :  et  ils  luy  firent 
tel  devoir  qu  ils  avoient  accoustumé  de  faire  aux  au- 
tres princes ,  qui  avoient  possède  Bourgogne.  Ainsi 
toute  la  Bourgogne  fut  conquise,  où  ledit  gouver- 
neur fit  bonne  diligence  :  et  aussi  le  Roy  le  solJici- 
toit  fort  :  et  craignoit  que  liedit  gouverneur  ne  vou- 
sist  avoir  quelque  place  desobeyssante  audit  pays, 
afin  que  l'on  eut  plus  affaire  à  luy  :  et  aussi  afin  que 
le  Roy  ne  le  renvoyast  point  de  là,  pour  s'en  servir 
ailleurs  ;  le  pays  de  Bourgogne  est  fertile,  et  il  en 
faisoit  comme  s'il  eut  este'  sien  :  et  ledit  seigneur  de 
Craon,  dont  j'ay  parle,  et  luy,  gouverneur  de  Chau- 
mont,  tous  deux  y  firent  bien  leurs  besongnes. 

Un  peu  demeura  le  pays  en  paix ,  sous  le  gouver- 
nement dudit  seigneur  de  Chaumont  ;  toutesfois  quel- 
ques places  s'y  rebellèrent  après,  comme  Beaune,  Se- 
mur,  Verdun  et  autres  (et  estois  lors  présent;  car  le 
Roy  m'y  avoit  envoyé  avec  les  pensionnaires  (0  de 
sa  maison  ;  et  fut  la  première  fois  qu'il  bailla  chef 
ausdits  pensionnaires  :  et  depuis  a  esté  accoustumée 
cette  façon  jusques  à  cette  heure)  lesquelles  places 
furent  reprises  par  les  sens  et  conduite  dudit  gou- 
verneur, et  par  la  faute  du  sens  de  ses  ennemis.  A 
cela  voit-on  la  différence  des  hommes,  qui  vient  de 
la  grâce  de  Dieu  :  car  il  donne  les  plus  sages  à  la 
part  qu'il  veut  soustenir,  ou  le  sens  de  les  choisir 
à  celuy  qui  en  al'authorité;  et  a  bien  monstre,  et  fait 
voir  jusques  icy,  qu'en  toutes  choses  il  a  voulu  sous- 


(0  II  s'agit  peut-être  ici  des  gentilshommes  ordinaires  ,  qui  sont 
f|ueIc_[uefois  employés  en  plusieurs  affaires. 
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tenir  nos  roys,  tant  ccliiy  trcspassé  nosîie  bon  mais- 
tie,  comme  cestui-cy,  combien  que  quelquefois  il 
leur  ait  donné  des  adversitez.  Ceux  qui  reperdirent 
ces  places,  estoient  gens  assez,  combien  que  promp- 
tement  ne  se  vindrent  mettre  dedans  lesdites  places, 
qui  s'estoient  ainsi  rebellées  et  révoltées  pour  eux , 
mais  donnèrent  temps  audit  gouverneur,  de  faire  son 
amas,  ce  que  faire  ne  dévoient:  car  ils  sçavoient  as- 
sez de  son  estât,  veu  l'amour  que  le  pays  leur  por- 
toit;  et  pour  ce  ils  se  dévoient  mettre  dedans  Beaune  : 
qui  estoit  forte  ville  :  et  si  la  pou  voient  bien  garder, 
et  le*s  autres  non. 

Le  jour  que  ledit  gouverneur  se  mit  aux  champs, 
pour  aller  devant  une  mescbante  petite  ville  appellée 
Verdun,  y  alloit  bien  informé  de  leur  estât,  eux  y 
entrèrent,  cuidans  aller  à  Beaune  pour  se  mettre  de- 
dans :  et  estoient,  tant  de  cheval   que  de  pied,  six 
cens  hommes  eleus  Allemans ,  et  de  la  comté  de  Fer- 
rette,  conduits  par  aucuns  sages  gentils-hommes  de 
Bourgogne ,  dont  Simon  de  Quingey  en  estoit  un.  Ils 
s'arresterent ,  à  l'heure  qu'ils  pouvoient  bien  passer, 
et  se  mettre  audit  Beaune  :  qui  n'eut  point  esté  re- 
prenable sur  eux ,  si   une  fois  ils  y  eussent  entré. 
Faute  de  bon  conseil  les  fît  séjourner  une  nuict  trop: 
où  ils  furent  assiégez,  et  pris  d'assaut  :  et  après  fut 
assiégé  Beaune,  et  le  tout  recouvré.   Oncques  -  puis 
n'eurent   vigueur  les  ennemis   en  Bourgogne.   Pour 
Jors  j'estois  audit  pays,  avec  les  pensionnaires  du  Roy, 
comme  j'ay  dit  :  et  ledit  seigneur  m'en  fît  partir,  pour 
quelque  lettre  qu'on  luy  escrivit  que  j'escrivois  à  au- 
cuns bourgeois  de  Dijon,  touchant  le  logis  des  gens- 
d'armes  :  cela  avec  quelqu'autre  petite  suspicion  ,  fut 
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cause  de  m'envoyer  trés-souclainement  à  Florence  ; 
j'obeïs  comme  raison  estoit,  et  partis  de's  que  j'eus  les 
lettres  (0. 

(^/  Nous  croyons  devoir  indiquer  ici  divers  événemens  sur  lesquels 
Philippe  de  Comiues  garde  le  silence,  et  dont  quelques-uns  se  passcreut 
pendant  son  voyage  en  Iialie. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  Maximilien  envoya  des  ambassa- 
deurs au  Roi,  qui  consentit  à  signer  une  trêve,  parce  qu'il  avoit  éprouvé 
des  revers  en  Bourgogne,  et  parce  qu  il  avoit  quelques  inquiétudes 
du  côté  de  l'Angleterre.  Mais  lorisque  Louis  eut  renouvelé  ses  trêves 
avec  Edouard  ,  et  se  fut  assuré  de  ses  autres  alliés,  il  recomaiença  la 
guerre.  Ne  voulant  néjïliger  aucun  moyen  de  nuire  à  ses  ennemis  ,  il 
ordonna  à  la  cour  des  pairs  de  procéder  contre  la  mémoire  de  Charles, 
dernier  duc  de  Bourgogne  j  le  résultat  du  procès  devoit  êire  la  con- 
fiscation de  toutes  les  possessions  du  duc.  Le  Roi,  pour  conserver  les 
apparences  de  la  justice,  offrit  à  Marie  des  sauf-conduits,  si  elle  vouloit 
venir  elle-même  ou  envoyer  défendre  la  mémoire  de  son  père  :  elle 
les  refusa.  Le  procès  fut  commencé  au  parlement  de  Paris,  garni  des 
pairs  du  royaume.  On  y  rappela  TalFaire  de  Péroune  ,  les  traités  de 
Charles  avec  les  Anglais  et  autres  ennemis  de  l'Etat  ^  on  Taccusa  même 
d'avoir  voulu  faire  empoisonner  le  Roi.  On  procéda  aussi  contre  Ma- 
rie, qui  avoit  écrit  aux  Etats  de  Bourgogne  pour  les  empêcher  de  se 
soumettre  à  Louis ,  et  qui  avoit  réclamé  l'appui  de  PAngleterre  et  de 
la  Suisse  contre  lu  France. 

Maximilien ,  effrayé  des  suites  de  cette  affaire  ,  essaya  de  faire  in- 
tervenir son  père,  Tempereur  Frédéric  III,  comme  médiateur.  Il  y 
eut  quelques  négociations  sans  résviliat.  Le  Roi  commença  les  hosti- 
lités, et  remporta  plusieurs  avantages  qui  forcèrent  Maximilien  à  de- 
mander la  paix.  Il  Tobuat  plus  facilement  et  avec  plus  d'avantages 
qu'il  u'avoit  pu  Pespérer.  Louis  savoit  que  la  diète  de  TEmpire  étoie 
assemblée,  que  Marie  y  comptoit  de  nombreux  partisans  ,  et  il  crai- 
gnit d'avoir  à  combattre  tout  le  corps  germanique.  Il  rendit  tout  ce 
qu'il  avoit  conquis  en  Franche-Comté  et  dans  le  Hainaut,  fit  évacuer 
Cambrai  et  même  Tournay,  quoique  cette  dernière  ville  ne  relevât  pas 
(le  l'Empire,  Mais  la  garnison  inquiétoit  les  Flamands ,  qu'il  voulut 
livrer  à  eux-mêmes,  certain  quMs  ne  tarderoient  pas  à  donner  des  em- 
barras à  Maximilieu, 

Pendant  ces  négociations  ,  le  roi  d'Angleterre  insistoit  pour  termi- 
ner les  arrangemens  relatifs  au  mariage  du  Dauphin  avec  la  princesse 
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CHAPITRE  V- 

Comment  le  seigneur  d'Argenton  j  durant  les  guerres 
de  la  conqueste  de  Bourgogne  _,  fut  envoyé  à  Flo- 
rence :  et  comment  il  receut  Vhommage  de  la 
duché  de  Gennes  _,  du  duc  de  Milan  ^  au  nom  du 
Roy. 

Le  différend,  pour  lequel  m'envoyoit  le  Roy,  es- 
toit  pour  le  débat  de  deux  grandes  lignées,  fort  re- 
nommées pour  ce  temps.  L'une  estoit  celle  de  Me- 

Elisabelh  ,  sa  fille,  Louis  ,  qui  ne  vouloit  ni  conclure  ce  mariage  ,  ni 
rompre  avec  Edouard,  gagna  du  lemps,en  élevant  des  difficultés  sur  la 
fixation  de  la  dot. 

Louis  négocioit  en  même  temps  avec  l'Espagne.  Ses  trêves  avec  les 
rois  de  Gasiille  et  d'Arragon  étoient  sur  le  point  d'expirer,  et  la  guerre 
alloit  se  rallumer  pour  le  Roussillon  et  la  Cerdagne.  Il  y  eut  divers 
arrangemens  proposés,  et,  par  un  traité  définitif,  il  fut  convenu  avec 
Ferdinand  et  Isabelle  ,  que  les  princes  d'Arragon  ne  pourroient  re- 
demander le  Roussillon  et  la  Cerdagne  qu'^n  payant  au  roi  de  France 
deux  cent  cinquante  mille  écus  d'or,  et  que  s'ils  renonçoient  à  leurs 
droits  sur  ces  comtés ,  le  roi  de  France  leur  donneroit  encore  deux 
cent  cinquante  mille  écus. 

Louis  profita  de  la  paix  pour  casser  plusieurs  compagnies  de  gens- 
d'armes  dont  les  capitaines  lui  étoient  suspects.  Celle  de  Dammartin 
fut  de  ce  nombre  :  ïe  duc  de  Nemours  Fa  voit  nommé  dans  ses  interro- 
gatoires. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  entraîner  la  disgrâce  d'un 
général  qui  avoit  rendu  de  si  grands  services  au  Roi.  Cependant  Louis 
lui  conserva  ses  pensions  ,  et  lui  écrivit  qu'ayant  égard  à  son  grand 
âge ,  il  ne  vouloit  plus  Texposer  aux  fatigues  de  la  guerre.  D'autres 
capitaines  furent  sacrifiés  aux  soupçons  du  Roi.  Ruffec  de  Balzac,  ne- 
veu de  Dammartin,  et  nommé  comme  lui  dans  les  interrogatoires  du 
duc  de  Nemours,  fut  poursuivi  criminellement.  Louis,  en  ordonnant 
9u  cbancclier  de  faire  le  procès  à  Rufiec,  écrivit  de  sa  propre  main  au 
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(licis  (0:  raiitie  celle  de  Pacis  (2):  lesquels  ayans  le 
port  du  Pape  et  du  roy  Ferrand  deNaples,  cuiderent 
faire  tuer  Laurens  de  Medicis  (3) ,  et  toute  sa  séquelle. 
Toutesfois  quant  à  luy,  ils  faillirent;  mais  tuèrent  son 
frère  (i)  Julien  de  Medicis,  en  la  grande  église  de 
Florence,  et  un  appelle  Feuguinet  ('*),  noble,  qui  se 
mit  devant  Julien ,  et  estoit  serviteur  de  la  maison  de 
Medicis.  Ledit  Laurens  fut  fort  blessé,  et  se  retira 
au  revestiaire  de  l'église  ,  dont  les  portes  sont  de 
cuivre,  que  son  père  avoit  fait  faire.  Un  serviteur, 
qu'il  avoit  fait  délivrer  de  prison,  deux  jours  devant, 
le  servit  bien  à  ce  besoin,  et  receut  plusieurs  playes 
pour  luy  :  et  fut  fait  ce  cas  à  l'heure  que  l'on  chan- 
toit  la  grande  messe  :  et  avoient  leurs  signes,  pour  tuer 
ce  qui  estoit  ordonné,  à  l'heure  que  le  prestre,  qui 
chantoit  la  sfrande  messe  :  diroit  le  Sanctiis.  Il  en  ad- 
vint  autrement  que  n'entendoient  ceux  qui  l'avoient 
entrepris  :  car  cuidans  avoir  tout  gagné,  aucuns  d'en- 
tr'eux  montèrent  au  palais,  pour  cuider  tuer  les  sei- 
gneurs qui  y  estoiens,  qui  se  renouvellent  de  trois 
mois  en  trois  mois  :  et  sont  quelques  neuf,  qui  ont 
toute  l'administration  de  la  cité;  mais  les  entrepre- 

bas  de  la  leUre  :  Prenez  garde  que  vous  y  fassiez  si  bonne  justice  y 
que  je  n'aie  cause  cVêlre  mal  content,  car  cest  à  vous  à  faire  justice.  Ce 
capiiaine  finit  cependant  par  obtenir  sa  liberté.  Mais  Oriole  et  soa 
lieutenant  furent  décapités,  leurs  corps  mis  en  quartiers,  et  exposés 
aux  portes  des  villes  d'Aire,  de  Béthune  et  d'Arras. 

(0  En  i465 ,  le  Roi  avoit  permis  aux  Medicis  d'ajouter  trois  fleurs  de 
lis  à  leurs  armes.  —  (*)  Les  Pazzi.  — •  X^)  Laurens  de  Medicis  :  sur- 
nommé le  Magnanime,  gouverneur  de  la  république  de  Florence.  — 
(4)  Son  frère  :  père  de  Jules  de  Medicis,  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment Vil.  —  (5)  Feuguinet  :  Frausquin  Noli ,  suivant  le  manuscrit  de 
Saint-Germain,  etFrancescoNori,  suivant,  Tbistoire  de  Machiavel. 
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neurs  dessustiits  se  trouvèrent  mal  suivis  :  et  estatis 
montez  les  degrez  dudit  palais,  quelqu'un  leur  ferma 
un  huis  après  eux  :  et  quand  ils  furent  en  haut,  ils 
ne  se  trouvèrent  que  quatre  ou  cinq,  tous  espouven- 
tez,  et  ne  sçavoient  que  dire. 

Quoy  voyans  les  seigneurs  qui  estoient  en  haut, 
qui  ja  avoient  oiiis  messe,  et  les  serviteurs,  qui  es- 
toient avec  eux,  regardèrent  par  les  fenestres  ,  et 
virent  l'e'mente  de  la  ville,  et  ouyrent  messire  Jac- 
ques de  Pacis,  et  autres,  emmy  la  place,  devant 
ledit  palais,  lesquels  crioient,  libella,  Ubeitaj,  et 
popoloj,  popolo:  qui  estoient  mots  pour  cuider  émou- 
voir le  peuple  à  leur  parti  :  ce  que  ledit  peuple  ne 
voulut  faire,  mais  se  tint  quoy  :  parquoy  s'enfuit  de 
ladite  place  ledit  de  Pacis  et  ses  compagnons,  comme 
confus  de  leur  entreprise.  Voyant  ces  choses  ces  ma- 
gistrats ou  gouverneurs  de  la  ville,  dont  j'ay  parlé, 
qui  estoient  en  ce  palais,  prirent  en  cette  propre  ins- 
tance, ces  cinq  ou  six,  qui  estoient  montez,  dont 
j'ay  parlé,  mal  accompagnez  et  mal  suivis,  en  in- 
tention de  tuer  les  gouverneurs,  pour  pouvoir  com- 
mander par  la  cité  :  lesquels  sans  bouger  de  la  place, 
ils  firent  incontinent  pendre  et  estrangler  aux  croi- 
sées dudit  palais:  entre  lesquels  fut  pendu  l'arche- 
vesque  de  Pise  (0.  Lesdits  gouverneurs,  voyans  toute 
la  ville  déclarée  pour  eux,  et  pour  la  part  de  Medicis, 
escrivirent  incontinent  aux  passages,  que  l'on  prit 
tout  homme  que  l'on  trouveroit  fuyant,  et  que  l'on 
leur  amenast.  Ledit  messire  Jaques  de  Pacis  fut  pris 
sur  îa  propre  heure  ,  et  un  autre  de  par  le  pape 
Sixte  ,    qui  avoit  charge  de  gens -d'armes  soubs  le 

(»)  Varçhei^aqi-^e  de  Pise  •  François  Salviati ,  noble  Florentin. 
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comte  Hieronyiiie  :  Ic^quel  estoit  de  cette  entreprise; 
incontinent  fut  pendu  ledit  de  Pacis ,  avec  les  au- 
tres ,  ausdites  fenesties.  L'autre  serviteur  du  Pape  eut 
la  teste  tranclie'e  :  et  plusieurs  furent  pris  en  la  ville: 
lesquels  furent  tous  pendus  à  la  chaude  (  dont  Fran- 
cisque de  Pacis  en  fut  un  )  et  me  semble  qu'en  tout 
y  eust  quatorze  ou  quinze  grands  personnages  pen- 
dus, et  aucuns  menus  serviteurs  tuez  par  la  ville. 

Peu  de  jours  après  ce  cas  advenu ,  j'arrivay  audit 
lieu  de  Florence  de  par  le  Roy  :  et  ne  tarday  gueres  , 
depuis  que  partis  de  Bourgogne,  à  y  estre  :  car  je  ne 
féis  séjour  avec  madame  de  Savoye,  qui  estoit  sœur 
de  nostre  roy,  que  deux  ou  trois  jours  :  et  me  fit  bon 
recueil;  et  de  là  allay  à  Milan:  où  pareillement  sejour- 
naydeuxou  trois  jours,  pour  leui  demander  des  gens- 
d'armes,  pour  secourii'  lesdits  Florentins,  desquels 
estoient  alliez  pour  lors;  ce  que  libéralement  ils  ac- 
cordèrent, tant  à  la  requeste  du  Boy,  que  pour  faiie 
leur  devoir;  et  dés  lors  fourniront  tiois  cens  hommes- 
d'armes,  et  depuis  en  envoyèrent  encores  d'autres.  Et 
pour  conclusion  de  cette  matière,  le  Pa[)e  envoya 
excommunier  les  Florentins,  ce  cas  incontinent  ad- 
venu :  et  fit  marcher  l'aime'e,  quand  et  quand,  tant 
de  luy,  que  du  roy  de  Naples:  laquelle  armée  estoit 
belle  et  grosse,  et  en  grand  nombre  de  gens  de  bien. 
Ils  mirent  le  siège  devant  la  Chastellenie  ('),  près  de 
Senes,et  la  prirent,  et  plusieurs  autres  places;  et  fut 
grande  aventure  que  de  tous  poincts  lesdits  Florentins 
ne  fuient  destruits;  car  ils  avoient  esté  long-temps  sans 
guerre,  et  ne  connoissoient  leur  péril.  Laurens  de 
Medicis,  qui  estoit  leur  chef  en  la  cité,  estoit  jeune, 

C»J  La  Chasielknie  :  ou  Casleliina,  dans  Macliiavel. 
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et  gouverné  de  jeunes  gens.  On  s'arrestoit  fort  à  son 
opinion  propre.  Ils  avoienl  peu  de  chefs,  et  leur  armée 
très-petite.  Pour  le  Pape  et  le  roy  de  Naples  estoit 
chef  le  duc  d'Urbin  (0,  grand  et  sage  homme,  et  bon 
capitaine.  Aussi  y  estoient  le  seigneur  Robert  d'Ari- 
mini,  qui  depuis  a  esté  grand  homme,  et  pareille- 
ment le  seigneur  Constantin  de  Pesaro,  et  plusieurs 
autres,  avec  les  deux  fils  dudit  Roy  :  c'est  à  sçavoir 
le  duc  de  Calabre,  et  le  seigneur  dom  Federic  (qui 
tous  vivent  encores)  et  grand  nombre  d'autres  gens 
de  bien. 

Ainsi  prenoient  toutes  les  places  qu'ils  assiegeoient: 
mais  non  pas  si  promptement  quel'onferoit  icy  :  car  ils 
ne  sçavoient  point  si  bien  la  manière  de  prendie  places, 
îie  lesdefTendre  :  mais  de  tenir  un  camp,  et  d'y  mettre 
bon  ordre,  tant  aux  vivres  qu'autres  choses,  qui  sont 
nécessaires  pour  tenir  les  champs ,  ils  le  sçavoient 
mieux  que  nous.  La  faveur  du  Roy  leur  fit  quelque 
chose  :  mais  non  pas  tant  que  j'eusse  voulu  :  car  je 
n'avois  armée  pour  les  aider  :  mais  seulement  j'avois 
mon  train.  Je  demeuray  audit  lieu  de  Florence  un 
an,  ou  en  leurs  territoires,  et  bien  traité  d'eux  et  à 
leurs  dépens,  et  mieux  le  dernier  jour  que  le  premier  : 
et  puis  le  Roy  me  manda  m'en  retourner  :  et  en 
passant  à  Milan,  je  receus  du  duc  de  Milan,  qui  est 
appelle  Jean  Galeas ,  l'hommage  de  la  duché  de 
Gennes(^),  au  moins  madame  sa  mère  (3)  :  qui  me  fit 
hommage  pour  luy  au  nom  du  Roy  :  et  de  là  vins  vers  le 

{»)  Le  duc  à''  Urbin  :  Frédéric  Ubalde. 

(*  La  ville  de  Gèues  avoil  voulu  se  donner  à  Louis  XI,  qui  avoit  ré- 
pondu :  Les  Gé'iois  se  donnent  à  moi ,  et  moi  Je  les  donne  au  diable. 
(3j  Madame  sa  mère  :  Bonne  de  Savoye. 


DE  PHILIPPE  DE  COMINES.    [l479]  355 

Roy  nostre  maistre  :  qui  me  fit  bonne  chère  et  bon 
recueil,  et  m'entremit  de  ses  affaires  plus  qu'il  n'avoit 
fait  jamais,  moy  couchant  avec  luy,  combien  que  n'en 
fusse  point  digne,  et  qu'il  en  avoit  assez  d'autres  plus 
idoines  :  mais  il  estoit  si  sage  que  l'on  ne  pouvoit 
faillir  avec  luy,  moyennant  que  l'on  luy  obeyst  à  ce 
qu'il  commandoit,  sans  y  rien  adjouster  du  sien. 

CHAPITRE  VI. 

Du  retour  de  monsieur  d'^rgenton  d'Italie  en  France: 
et  de  la  journée  de  Guinegate. 

Je  trouvay  un  peu  le  Roy  nostre  maistre  envieilly, 
et  commençoit  à  se  disposer  à  maladie  :  toutesfois  il 
n'y  parut  pas  si  tost  :  et  conduisoit  toutes  ses  choses 
par  grand  sens  :  et  encores  luy  duroit  la  guerre  en 
Picardie  (0  :  laquelle  il  avoit  tre's-fort  à  cœur  ;  et  aussi 
avoientses  adversaires  audit  pays,  s'ils  en  eussent  eu 
le  gouvernement.  Le  duc  d'Austriche  C^) ,  de  présent 
roy  des  Romains,  ayant  pour  cette  anne'e-là  les  Fia- 
mans  a  son  commandement,  vint  assiéger  Theroiienne  : 

(0  Louis  avoii  prolongé  la  irève  avec  Maximiîien,  afin  de  se  ménager 
les  moyens  de  recommencer  la  guerre  avec  plus  d'avantage.  Il  se  dis- 
posoii  à  entrer  en  campagne,  lorsque  Maximiîien,  qui ,  de  son  côté, 
avoil  fait  ses  préparatifs,  commença  les  hostilités,  en  surpr«^nant  la 
ville  de  Carobiay,  que  Louis  XI  avoil  évacuée  Tannée  précédente.  Le 
Roi,  charmé  de  pouvoir  le  faire  cousidérer  comme  agresseur,  lui  avoit 
envoyé  un  héraut  pour  demander  des  dédommagemens  et  des  répa- 
rations: mais  comme  il  étoi'  certain  que  la  réponse  de  ce  prince  ne  se- 
roit  pas  satisfaisante,  et  comme  il  éioit  d'adleurs  résolu  à  la  guerre,  il 
avoil  fait  entrer  i.es  troupes  en  Franche-Comté. 

;a)  Le  duc  d'Austriche  :  il  n'avoit  pas  encore  le  titre  d'archiduc. 

23. 
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et  monseigneur  des  Cordes,  lieutenant  pour  le  Roy 
en  Picardie,  amassa  toute  rarmée  que  le  Roy  avoit 
audit  pays,  et  en  toutes  frontières  ,  et  buict  mille 
francs- archers,  et  l'alla  secourir.  Dés  que  ledit  duc 
d'Austriche  le  sentit  approcher,  il  leva  son  siège,  et 
luy  alla  au  devant  :  et  se  rencontrèrent  en  un  lieu 
appelle  Guinegate.  Ledit  duc  avoit  grand  nombre  de 
peuple  dudit  pays  de  Flandres,  jusques  à  vingt  mille 
ou  plus,  et  aussi  quelques  peu  d'Allemans,  et  quel- 
ques trois  cens  Anglois,  que  menoit  messire  Thomas 
Abri^an  ,  chevalier  d'Angleterre,  qui  avoit  servy  le 
duc  Charles  de  Bourgogne.  Les  gens-de-cheval  du  Roy, 
qui  estoient  en  plus  grand  nombre  de  beaucoup,  que 
les  autres,  rompirent  les  gens-de-cheval  du  duc,  et  les 
cliasserent  jusqués  à  Aire,  et  Philippe  monsieur  de 
Ravestain,  qui  les  menoit  :  le  duc  se  joignit  auprès  de 
ses  gens-de-pied. 

Le  Roy  avoit  en  cette  armée  bien  onze  ou  douze 
cens  hommes-d'armes  d'ordonnance.  Tous  ne  chassè- 
rent point  :  mais  monseigneur  des  Cordes,  qui  estoit 
chef,  chassa,  et  monseigneur  de  Torcy  avec  luy  :  et 
combien  que  ce  fut  fait  vaillamment,  si  n'appartient- 
il  point  aux  chefs  de  l'avant-garde  et  arriere-garde  de 
chasser.  Aucuns  se  retirèrent,  sous  couleur  d'aller 
garder  leurs  places,  et  les  autres  fuïrent  à  bon  escient. 
Les  gens-de-pied  dudit  duc  ne  fuïrent  point  :  si  en 
fuient-iîs  en  quelque  biansle  :  mais  ils  avoient  avec 
eux  bien  deux  cens  gentils-hommes  de  bonne  estofFe  à 
pied,  qui  les  conduisoient  :  et  estoient  de  ce  nombre 
monseigneur  de  Romont  (0,  fils  de  la  maison  de  Sa- 

i»'  Jacques  de  Savoye,  comle  de  lîomont,  baron  de  Vaux,  fils  de 
Louis ,  duc  de  Sayoye ,  et  d'Anne  de  Cypre. 
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voye,  et  le  comte  de  Nassau  (0,  et  plusieurs  autres, 
qui  encores  vivent.  La  vertu  de  ceux-là  fît  tenir  bon 
à  ce  peuple,  qui  fut  merveille  :  veu  qu'ils  voyoient 
fuir  les  gens-de-clieval.  Les  francs-archers,  qui  estoient 
pour  le  Roy,  se  mirent  à  piller  le  charroy  dudit  duc, 
et  ceux  qui  le  suivoient,  comme  vivandiers  et  autres. 
Sur  eux  saillirent  quelque  peu  de  gens-de-pied  dudit 
duc,  et  en  tuèrent  quelque  nombre.  De  la  part  dudit 
duc  il  y  eut  plus  de  perte  que  de  la  nostre,  et  de  gens 
pris  et  morts  :  mais  le  camp  luy  demeura  :  et  crois 
bien  que  s'il  eut  eu  conseil  de  retourner  devant  The- 
roiienne  ,  n'eut  trouvé  ame  dedans  ,  et  autant  en 
Arras.  Il  ne  l'osa  entreprendre ,  qui  fut  à  son  dom- 
mage :  mais  en  tel  cas,  on  n'est  pas  toujours  adverty 
du  plus  nécessaire  :  et  aussi  il  avoit  des  craintes  de  son 
coste'.  Je  ne  parle  de  ce  propos  que  par  oiiir  dire  : 
car  je  n'y  estois  pas.  Mais  pour  continuer  ma  matière, 
m'en  a  fallu  dire  quelque  chose. 

J'estois'  avec  le   Roy,  quand  les  nouvelles  luy  en 
vindrent,  et  en  fut  tre's-dolent  :  car  il  n'avoit  point 
accoustumé  de  perdre  :  mais  estoit  si  heureux  en  tous 
ses  affaires,  qu'il  sembloit  que  toutes  choses  allassent 
à  son  plaisir;  mais  aussi  son  sens  aidoit  bien  à  luy  faire 
venir  cet  heur  :  car  il  ne  mettoit  rien  en  hazard,  et 
ne  vouloit  pour   rien    chercher   les  batailles  ;    aussi 
cette-cy  n'estoit  point  advenue  de  son  commande- 
ment. Il  faisoit  ses  armées  si  grosses ,   qu'il  se  trou- 
voit  peu  de  gens  pour  les  combatre  :  et  estoit  bien 
garny  d'artillerie  mieux  que  jamais  roy  de  France  : 
et  aussi  essayoit  de  soudainement  prendre  les  places, 
et  par  especial  celles  qu'il  sentoit  mal  fournies:  et 

(0  Le  comte  de  JYassau  ;  Engelbert  de  Nassau, 
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quand  il  les  avoit,  il  y  mettoil  tant  de  gens  et  d'ar- 
tillei  ie ,  que  c'estoit  chose  impossil^le  de  les  reprendre 
sur  iuy  :  et  s'il  y  avoit  dedans  quelque  forte  place  un 
capitaine  ou  autre,  qui  eut  pouvoir  de  la  bailler  pour 
argent,  et  qu'il  vousist  pratiquer  avec  Iuy,  il  pouvoit 
estre  scur  qu'il  avoit  trouvé  marchand  :  et  ne  l'eust- 
on  sceu  espoaventer  à  Iuy  demander  grande  somme: 
car  libéralement  l'accordoit.  ïl  eut  effroy  de  prime- 
face  de  cette  bataille ,  cuidant  qu'on  ne  Iuy  eut  dit 
la  vërilé,  et  qu'elle  fut  de  tous  poinets  perdue  :  car 
il  sçavoit  bien  que  si  elle  eut  esté  perdue,  qu'il  avoit 
perdu  tout  ce  qu'il  avoit  conqtis  sur  cette  maison 
de  Bourgogne,  et  en  ces  raarches-là,  et  le  demeurant 
en  grand  hazard;  toutesfois,  quand  il  sceut  la  vérité, 
il  eut  patience,  et  délibéra  d'y  donner  ordre  (0,  en 


(0  La  bataille  de  Guinegale  fut  perdue  parce  que  les  gens-d'axraes 
français  s''étoiem  beaucoup  plus  attachés  à  faire  des  prisonniers  qu'à 
combattre.  Le  Roi ,  pour  les  punir ,  et  pour  empêcher  qu'un  pareil 
désordre  ne  se  renouvelât,  ordonna  au  sénéchal  de  Saint -Vierre 
d'ôler  tous  les  prisonniers  aux  particuliers,  et  de  les  partager  entre 
les  officiers  et  les  gens-d'armes.  Saint- André  et  d'auires  officiers  s^op- 
posèrent  à  l'exécution  de  cet  ordre.  Le  Roi  écrivit  au  sénéchal:  ((  Mon- 
te sieur  le  sénéchal,  je  vous  prie  que  remontriez  à  monsieur  de  Saint- 
«  André  que  je  veux  être  servi  à  mon  profit ,  et  non  pas  à  l'avarice , 
«  tant  que  la  guerre  dure  ;  et  s'il  ne  veut  faire  par- beau  ,  faites -îni 
«  faire  par  force,  et  empoignez  ses  prisonniers ,  et  les  mettez  au  butin 
«  comme  le.s  autres.  Je  suis  bien  esbahi  que  les  capitaines  et  monsieur 
«  de  Saint-André,  ni  autres,  ne  trouvent  bon  l'ordonnance  que  je 
«  tfi  s  que  tout  soit  au  butin  j  car  par  ce  moyen  ils  auront  tous  les 
«  prisonniers  les  plus  gros  pour  un  rien  qui  vaille  :  c'est  ce  que  je  veux , 
«  afin  qu'ils  tuent  une  autre  fois  tout ,  et  qu'ils  ne  prennent  plus  pri- 
«  sonniers  ni  chevaux,  ni  bagages,  et  jamais  nous  ne  perdrons  ba- 
«  taille.....  Monsieur  le  sénéchal ,  mon  ami,  je  vous  prie,  dites  ;i  mon- 
«  sieur  Saint- André  qu'il  ne  fasse  poiiJt  du  floquet  ni  du  rétif,  car 
«  c'est  la  première  désobéissance  que  j'aie  jamais  eue  de  capitaine  ; 
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façon  qu'on  n'entreprendroit  plus  telles  choses  sans 
son  sceu  ;  et  fut  tre's  -  content  de  monseiji,neur  des 
Cordes. 

Dés  cette  heure  là ,  le  Roy  délibéra  de  traiter  paix 
avec  le  duc  d'Austriche  (0,  mais  qu'il  la  pût  faire  de 

<  s'il  fait  semblant  de  désobéir ,  mettez -lui  vous-même  la  main  sur  la 
«  têle,  et  lui  ôtez  par  force  les  prisoniiiers  ,  et  je  vous  jure  que  je 
c(  lui  ôterai  bientôt  la  léte  de  dessus  les  épaules.  Mais  je  crois  que  le 
«  traître  ne  désobéira  pas ,  car  il  n'a  le  pouvoir.  » 

(')  Pendant  les  négociations  ,  Louis  XI  écrivit  à  ses  ambassadeurs 
des  lettres  qui  nous  ont  été  conservées,  et  qui  sont  trés-curieusesj  nous 
en  citerons  quelques-unes. 

Lettre  du  roy  Louis  XI  à  messieurs  du  Bouchage  et  Soiliers ,  sur  la 
manière  dont  ils  doivent  traiter  avec  les  ambassadeurs  du  duc  d'Au- 
triche. 

«  Messieurs,  j'ny  reçu  vos  lettres.  Vostre  allée  à  Theroanne  seroiî 
dangereuse ,  car  il  faudroit  que  la  garnison  se  delogeast  pour  vous  lo- 
ger, et  quand  la  garnison  seroit  hors,  ils  vous  pouroient  faire  une 
piperie.  Item.  Quand  monsieur  de  Baudricourt  laisseroit  Arras,  ils  la 
pourront  faire  à  Arras  ;  aussi  Aire  est  en  approchant  de  Calais.  Au 
regard  de  ce  que  m'escrivez  que  vous  Tavez  accordé  ,  pour  ne  meilre 
les  choses  en  rupture ,  ne  leur  accordez  rien  pour  peur  de  rupture. 
Vous  estes  bien  bestes  si  vous  cuidez  qu'à  cette  grande  assemblée  ,  ils 
entendent  à  chose  raisonnable,  car  la  douairière  y  est,  qui  n'y  est 
pour  autre  chose  que  pour  destourbes.  Aussi  où  il  y  a  beaucoup  de 
gens,  on  se  tient  toujours  en  grande  fierté,  et  en  grandes  demandes, 
fct  auront  honte  de  confesser  sa  nécessité  devant  tant  de  gens,  et 
avez  belle  excuse  d'envoyer  à  Theroanne,  vos  fourriez  qui  vous  escri- 
ront  qu'ainsi  y  meurt  le  plus  fort  du  monde ,  et  faites  bien  manières 
qvi'estes  courrouciés  ,  que  vous  n'y  pouvez  aller.  Monsieur  du  Bou- 
chage respondez  à  maistre  Guy  de  Rochefort  que  je  n'cnverrois 
devers  le  duc  d'Autriche  le  premier,  et  n'est  pas  raison  ;  aussi  je 
suis  bien  long  pour  envoyer  devers  eux,  mais  mon  intention  n'est 
que  bonne  ,  et  si  la  sienne  est  bonne ,  qui  mette  un  homme  ou  deux 
de  sa  part  5  et  vous  et  monsieur  de  Soiliers  sçavcz  toute  mon  iiuen- 
tion  j  et  si  cet  homme  ou  deux  veulent  venir  en  quelque  lieu  de  mQû 
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tous  points  à  son  advantage,  et  qu'en  la  faisant  il  bii- 
dast  si  bien  ledit  duc,  par  le  moyen  de  ses  sujets 

parti ,  vous  et  ledit  Solliers  besoignerez  avec  eux  pour  trouver  tous 
les  Qioyens  qui  se  pourront  penser  pour  venir  à  bonne  fin,  tant  d'un 
costé  que  d'antre,  el  sans  se  faire  prier  d'un  coslé  ne  d'autre  de 
parler;  mais  tous  d'un  consentement  ouvrir  aussi  franchement  pour 
te  qu'il  semblera  estre  bon  pour  parvenir  au  bien  de  paix  et  de  bonne 
amitié ,  comme  si  vous  estiez  tous  quatre  à  un  maistre ,  et  par  ce 
moyen  ou  vous  be^ioignerez  sans  le  sceu  de  la  grande  assemblée  ou 
ils  trouveront  manière  de  les  despartir.  Item,  S'il  en  vient  un  d'eux 
devers  vous,  vous  monsieur  de  Solliers,  irez  devers  eux  et  connois- 
trez  si  rien  de  bien  ils  pourront  faire,  llern.  Le  chancelier  est  l'un 
de  qui  vous  entendrez  mieux  leur  volonté  ,  toutesfois  là  où  vous  trou- 
verez mieux  vostre  avantage,  mettez-vous  y,  ils  ont  cette  coutume  de 
vouloir  qu'on  parle  le  premier,  et  nous  le  perdrions  tout  content  , 
mais  en  les  mettant  en  devise  ,  le  langage  se  trouve,  et  une  longue 
tresve  ou  paix  seroit  bonne  ,  et  en  attendant  trouvez  les  moyens  de 
l'appointement,  car  soudainement  il  est  fort  à  faire ,  et  le  moyen  que 
je  vous  escris  n'est  pas  celuy  que  maistre  Guy  vous  enseignera  ,  faites 
comme  verrez  à  l'ooil.  J'ay  mis  paix,  car  ils  disoient  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  de  tresve,  et  s'ils  la  veuillent  nommer  paix  pour  un 
long-temps,  ce  seroit  tout  un.  Monsieur  du  Bouchage,  je  vous  ay  écrit 
autres  lettres  ,  et  faites  comme  verrez  à  l'œil. 

«  AuPlessis,le  huiiicsme  jour  de  novembre. 

«  Je  vous  envoyé  ma  ratification  ,  le  gouverneur  en  escrit  à  mon- 
sieur de  Janlo.  w 

Lellre  de  Louis  XI  à  messieurs  du  Bouschage  et  de  Solliers ,  sur  les 
difficultés  fuites  par  les  ambassadeurs  d'Autriche ,  de  rendre  Lisle  , 
Douay  et  Orchies. 

«  Monsieur  du  Bouschage  et  monsieur  de  Soulliers ,  j'ay  oublié  à 
vous  dire  que  c'est  que  la  demande  que  font  les  ambassadeurs  du  duc 
d'Autriche,  c'est  que  une  fille  puisse  hériter  en  l'appanage  et  à  leur 
terre ,  et  comme  ils  disent  qu'ils  n'oseroient  consentir  de  nous  bailler 
Lisle,  Douay  et  Orchies,  pour  peur  des  Flamans,  nous  avons  beau 
coup  plus  à  faire  se  nous  consentions  que  les  filles  héritassent,  car  je 
perdrois  la  Couronne,  et  viendroit  au  royaume  de  Navarre  ;  et  puis  à 
un  autre  qui  dit  eu  votre  lettre  qui  cul  l'autre  fille ,  et  puis  au  roy 
d'Angleterre  ,  et  vous  leur  pouyex  bien  demander  si  yo  us  devez  bic 
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propres,  qu'il  connoissoit  enclins  à  ce  qu'il  cberchoit, 
qu'il  n'eut  jamais  pouvoir  de  luy  mal  faire.  Ce  temps 

consentir  que  les  filles  héritent ,  qui  esl  contre  raison,  et  là  où  il  y  a 
grand  péril  de  perdre  la  Couronne  ,  veu  qu  ils  ne  veulent  pas  con- 
sentir de  vous  bailler  Lisle ,  Douay  et  Orcliies,  et  vous  confessent 
bien  que  c'est  ra  son  ,  et  le  dénient  seulement  pour  le  péril  5  et  nous 
qui  voyons  que  leur  demande  est  contre  raison,  et  qu'il  y  a  plus  grand 
péril  que  le  leur  de  beaucoup  ;  et  leur  remonstrez  qu'il  ne  se  peut 
faire,  afin  que  par  contiainte,  ils  ne  parlent  plus  de  choses  impos- 
sibles ,  ei  qu'ils  ouvrissent  quelque  chose  raivsonnable,  ce  que  ne  fe- 
ront jamais  ,  s'ils  n'ont  perdu  l'espérance  de  cet  appanage  du  tout. 
hem.  Aussi  «i  les  filles  heritoient,  ils  perdroient  tout  ce  qu'ils  ont  eu 
de  la  Couronne  ,  car  le  roy  Jean  et  le  roy  Charles,  qui  le  leur  bail- 
lèrent,  n'eussent  pas  esté  roys-  ainsi  leur  partage  n'eut  rien  valu  et 
iroit  premier  aux  outres  fi îlef- ,  et  h'ur  remontrez  que  les  Anglois  le 
leur  font  débattre ,  afin  de  le  leur  ouster  des  qu'ils  leur  auroient  fait 
l'obéissance,  car  ils  sçavent  bien  qu'ils  n'y  ont  nul  droit.  Et  adieu, 
messieurs, 

«  Escrit  au  Plessis*d;i-Paic,  le  neuviesme  jour  d'octobre. 

«  Signé  LoYs  ;  et  plus  bas  ,  Gilbert.  » 

Et  au  dos  est  écrit  :  «  A  nos  amez  et  féaux  conseillers  et  chambcl" 
lans  ,  les  sieurs  du  Bouschage  et  de  Solliers.  » 

Lettre  de  Louis  XI  à  messieurs  du  Bouchage  et  de  Solliers  ^  ses  anibas* 
sadeurs  jurès  de  Maximilien  d^Austriche. 

<(  Messieurs,  quelque  chose  que  vous  ayez  debalu,  monsieur  de 
Janlo  ne  vous  a  jamais  accepté  chose  que  vous  luy  ayez  offerte,  et  ce 
qu'il  a  deniaudë  quand  vous  hjy  avez  accordé,  il  l'a  laissé  j  monsieur  de 
Janlo  ne  les  gens  d  u  duc  d'Autriche  ne  vous  ont  jamais  dit  une  chose  deux 
fois;  mais  autant  do  fois  que  vous  m'avez  escrit,  c'a  esté  de  notiveau 
propos.  Si  vous  estes  si  fou  d'ajouster  foi  à  chose  que  monsieur  de  Janlo 
vous  dit  pour  ce  qu'il  est  de  Savoye,  et  qu'il  soit  mon  serviteur,  je  vous 
lepons  que  ce  n'est  qu'un  valydire;  et  vous,  messieurs  du  Bouchage 
ri  de  Solliers,  sçi»vez  bien  que  je  luy  en  dis  céans,  et  mais  qu'il  soit 
hors  de  là  il  rne  dira  pour  sou  excusation  qu'il  ne  peut  dire  que  ce 
qu'on  luy  dit;  ma's  vous  connoissez  bien  qu'il  ne  vous  dit  jamais  une 
choie  deux  fois  ,  et  suffise  vous  que  je  ne  m'en  ose  pas  plaindre ,  si 
biea  comme  il  m'a  baitu  (débattu)  et  vous,  messieurs  du  Bouchage 
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durant  eut  un  désir  fort  singulier,  luy  procédant  C^) 
de  tout  son  cœur,  de  pouvoir  mettre  une  grande  po- 
lice au  royaume,  et  principalement  sur  la  longueur 
des  proce's  :  et  en  ce  passage  bien  hrider  celte  cour  de 
parlement,  non  point  diminuer  leur  nombre,  ne  leur 
authorité  :  mais  il  avoit  à  contre-cœur  plusieurs  cho- 
ses, dont  il  la  hayssoit.  Aussi  desiroit  fort  qu'en  ce 
royaume  on  usast  d'une  coustume,  d'un  poids,  d'une 

et  de  Solliers,  le  sçavez  bien  5  il  est  devenu  si  trés-orgueilleux  ,  puis- 
qu'il s'est  mis  en  œuvre ,  quM  laisse  mes  besoignes  derrière ,  car  il  ne 
lui  en  chaud  ,  pour  faire  celles ,  non  pas  de  monMeur  de  Romon , 
non-seulement,  mais  du  caidinal  de  Tournay,  ei  de  tous  ceux  qui 
l'en  prient,  et  vous  voyez  bien ,  sanglantes  bestes  que  vous  estes,  qu'il 
ne  tient  qu'à  Yen  prier,  et  n'y  adjoutez  foy  qu'à  ce  que  vous  verrez. 
Au  regard  du  sai»f -conduit  d'Asie,  d'Arbau  et  de  Louys  de  Vivieu  , 
je  vous  en  envoyé  un  blanc  pour  le  faire  ^  mais  faites-le  leur ,  et  qu'ils 
passent  par  entre  vous,  et  incontinent  envoyez- les  devers  moi,  et 
m'avertissez  de  ce  que  vous  pourrez.  Au  regard  du  légat,  sin'aye  veu 
qu'il  a  pris  l'evesque  de  Rhodes,  ils  le  contraindront  de  le  rendre,  et 
si  l'en  feront  repentir,  et  au  regard  de  l'evesque  de  Sainct-Pol,  mainte- 
nant monsieur  devienne,  s'il  y  va  il  demeura  pour  les  gages  j  au  regard 
de  vos  allées  par  de -là  et  de  leurs  venues,  je  vous  ay  escrit  par  mes 
dernières  lettres  ce  qu'il  m'en  semble  ,,  et  ce  que  je  veux  que  vous  en 
fassiez.  Je  ne  sçaurois  vous  faire  réponse  à  ce  que  vous  escrivez  seure, 
car  à  chacune  lelire  nouveau  propos,  je  me  tiens  à  ce  que  je  vous  ay 
escrit  dernièrement  5  ils  vous  menlentbien,  mentez  bien  aussi  j  au  re- 
gard du  blé  ,  ils  n'en  auront  point ,  car  ils  eussent  fait  la  tresve  mar- 
chande si  n'eusl  esté  pour  avoir  de  l'argent  de  leurs  congés  j  vous  ne 
me  mandez  point  que  vous  ayez  reçu  mes  lettres  de  réponse  qui  par- 
loient  de  l'épie  ,  dont  je  suis  bien  ebahy,  et  se  elles  éloienl  perdues  ; 
vous  n'entrerez  ja  à  Theroanne  pour  les  raisons  que  je  vous  mandois 
dedans.  Au  regard  du  ralongement  de  PouUau,  il  n'y  a  homme  qui  en 
ait  puissance  que  monsieur  du  Bouchage  j  j'aurai  des  lévriers,  et  le- 
vrieres  de  Bossu,  et  adieu.  Messieurs. 

«  Escrit  au  Plessis,  le  treiziesme  de  novembre.  » 

(1)  Ce  temps  durant  eut  un  désir  fort  singulier,  luy  procédant  :  ces 
mots  sont  tirés  du  manuscrit  de  Saint-Germain  :  ils  sont  remplacés 
dans  les  anciens  imprimés  par  aussi  desiroit. 
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mesure  :  et  que  toutes  ces  coustumes  fussent  mises  en 
François  en  un  beau  livre ,  pour  éviter  la  cautele  et  la 
pillerie  des  advocats  :  qui  est  si  grande  en  ce  royaume, 
qu'il  n'en  est  nulle  autre  semblable,  et  les  nobles 
d'iceluy  la  doivent  bien  connojstre  ;  et  si  Dieu  luy  eut 
donné  la  grâce  de  vivre  encores  cinq  ou  six  ans,  sans 
estre  trop  pressé  de  maladie,  il  eut  fait  beaucoup  de 
bien  à  sondit  royaume  (0.  Aussi  l'avoit-il  fort  op- 
pressé, et  plus  que  ne  fit  jamais  roy  :  mais  par  autlio- 
rité,  connoissance,  ny  remonslrances,  l'on  ne  luy  a 
sceu  faire  le  soulager  :  et  falloit  qu'il  procedast  de  luy, 
comme  lors  eut  fait,  si  Dieu  l'eut  voulu  préserver  de 
maladie  :  et  pour  ce  fait  bon  bien  faire  tandis  qu'on 
a  loisir,  et  que  Dieu  donne  santé  et  entendement  aux 
hommes. 

L'appointement  que  le  P\oy  desiroit  faire  avec  le 
duc  d'Austriche  et  sa  femme ,  et  leur  pnys,  c'estoit 
par  la  main  des  Gandois,  de  traiter  le  mariage  de 
monseigneur  le  Dauphin  son  fils,  à  présent  roy,  avec 
la  fdle  desdits  duc  et  duchesse  :  et  par  ce  moyen  luy 
laissassent  les  comtez  de  Bourgogne,  Auxerrois,  Mas- 
connois,  et  Charolois  :  et  il  leur  rendoit  Artois,  rete- 

(0  Louis  XI  avoit  non-seulement  voulu,  à  l'exemple  de  Charles  VII , 
faire  recueillir  toules  les  coutumes  qui  avoicni  force  de  loi,  mais  son. 
projet  étoii  de  les  réformer  d'après  la  législation  de  Tltalie  ,  qui  éioit 
fondée  sur  le  droit  romain.  Il  écrivit  à  ce  sujet  la  lettre  suivante  à  du 
Bouchage,  le  5  août  «479  «  Monsieur  du  Bouchage,  vous  sçavez  bien 
«  le  désir  que  j'ay  de  donner  ordre  au  faict  de  la  justice  et  de  la  po- 
rt lice  du  royaume  ;  et  pour  ce  faire  ,  il  est  besoin  d'avoir  la  manière 
«  et  les  coutumes  des  autres  pays.  Je  vous  prye  que  vous  envoyez 
«  quérir  devers  vous  le  petit  Fleurenlin  pour  sçavoir  les  coutumes 
(f  de  Fleurence  et  de  Venise ,  et  le  faictes  jurer  de  tenir  la  chose  se- 
«  crête ,  afin  qu'il  vous  le  die  mieux ,  et  qu'il  le  mette  bien  par  escrit;, 
«  el  adieu  monsieur  du  Bouchage.  » 
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nant  la  cite  d'Arras  en  Testât  qu'il  l'avoit  mise  :  car 
de  la  ville  ce  n'estoit  plus  rien ,  veu  la   clostuie  de 
la   cité  :  car  avant  que  le  Roy  prit   Arras ,  la  ville 
cloyoit  contre  la  cité,  et  y  avoit  grands  fossez,  et 
grandes  murailles  entre  deux.  Ainsi  la  cité  estoit  bien 
close,  et  tenue  du  Roy  par  l'evesque  :  et  en  cela,  le 
Roy  faisoit  au  contraire  des  seigneurs  de  celte  mai- 
son de  Bourgogne  :  car  ils  ont  tousjours,  au  moins 
depuis  cent  ans  en  ça,  fait  evesque  tel  qu'il  leur  a 
pieu,  et  aussi  capitaine  de  la  cité;  et  le  Roy  fit  l'opo- 
site,   pour    augmenter  son  authorité  :  et  fit  abbatre 
lesdites  murailles,  et  les  faire  au  rebours  :  car  pour 
cette  heure  dernière,  la  cité  cloyoit  contre  la  ville, 
à  grands  fossez  entre  les  deux  :  et  par  ainsi  il  ne  dou- 
toit  rien  :  car  la  ville  aujourdhuy  faut  qu'elle  obeysse 
à  la  cité.  De  la  duché  de  Bourgogne,  et  de  la  comté 
de  Boulogne,  et  des  villes   assises   et  situées  sur  la 
rivière  de   Somme ,    des   chastellenies  de  Peronne , 
Roye  et  Mondidier,  ne  faisoient  aucune  mention  :  et 
se  menoient   ces    marchez  :  et  y  prestoient  ceux  de 
Gand  l'oreille  :  et  estoient  fort  rudes  audit  duc  et  à 
la  duchesse  sa  femme;  et  aucunes  autres  des  grandes 
villes   de  Flandres   et   Brabant,    qui    estoient    assez 
enclines   à  la  volonté  des  Gandois  :  et  par  especial 
Bruxelles,  qui  estoit  tant  riche  que  merveilles  :  veu 
que  les  ducs    Philippe   et  Charles  de  Bourgogne  y 
avoient  tousjours  demeuré,  et  à  présent  s'y  tenoient 
encores  lesdits  duc  et  duchesse  d'Austriche  ;  mais  les 
aises  et  plaisirs  qu'ils  avoient  eu  sous  les  seigneurs 
dessusdits,  leur  avoient  fait  mesconnoistre  Dieu   et 
leur  seigneur,  et  cherchoient  quelque  male-fortune, 
qui  depuis  leur  est  advenue,  comme  vous  avez  veu. 
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CHAPITRE  VIL 

Comment  le  roj  Lovjs  ,  par  une  maladie,  perdit 
aucunement  le  sens  et  la  parole  j  guérissant  et  ren-* 
cheant  par  diverses  fois  :  et  comme  il  se  mainte- 
noit  en  son  chasteau  du  Plessis  les  Tours. 

Durant  ce  temps,  qui  est  Tan  i479?  ^^  mois  de 
mars  (0,  estoient  trêves  entre  les  dessusdits,  et  vouloit 
le  Roy  paix,  et  par  especial  en  ce  quartier  dont  je 
parle,  mais  que  ce  fut  de  tous  points  à  son  advan- 
tage,  comme  j'ay  dit.  Il  commençoit  ja  à  vieillir  j  et 
devenoit  malade  :  et  luy  estant  aux  Forges,  pre's  de 
Cliinon,  à  son  disner,  luy  vint  comme  une  perclc- 
sion  (2),  et  perdit  la  parole.  Il  fut  levé  de  table,  et 
tenu  prés  du  feu,  et  les  fenestres  closes,  et  combien 
qu'il  en  vousist  approcher,  il  en  fut  gardé,  par  au- 
cuns qui  pensoient  bien  faire;  et  fut  l'an  i48o  au 
mois  de  mars  que  cette  maladie  luy  prit.  Il  perdit 
de  tous  points  la  parole  ,  et  toute  connoissance  et 
mémoire.  Sur  l'heure  y  arrivastes,  vous,  monseigneur 
de  Vienne,  qui  pour  lors  estiez  son  médecin;  et  à 
la  même  heure  luy  fut  baillé  un  clistere,  et  fistes 
ouvrir  les  fenestres  et  bailler  air  :  et  incontinent 
quelque  peu  de  parole  luy  revint,  et  du  sens;  puis 
monta  à  cheval,  et  retourna  aux  Forges  :  car  ce  mal 

(0  Pâques,  premier  jour  do  Timuée  1480,  étoit  le  2  avril. 
(2)  Perclusion  :  c'esl-à-dire  ,  une  apoplexie,  comme  il  le  tlil  vers  îe 
milieu  du  cliap.  i!>  du  sixième  livre. 
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liiy  prit  en  une  petiîe  paroisse,  à  un  quart  de  lieue 
de  là ,  où  il  estoit  allé  oiiir  la  messe.  Ledit  seigneur 
fut  bien  pensé  :  et  faisoit  des  sigîies  de  ce  qu'il  vouloit 
dire.  Entre  les  autres  choses  demanda  l'official  de 
Tours  pour  se  confesser  :  et  fit  signe  que  l'on  me  man- 
dast  :  car  j'estois  allé  à  Argenton  :  qui  est  à  quelques 
dix  lieues  de  là. 

Quand  j'arrivay,  je  le  trouvay  à  table  :  et  estoit 
avec  luy  maistre  Adam  Fumée  (0,  qui  autresfois 
avoit  esté  médecin  du  feu  roy  Charles ,  et  à  cette 
heure  dont  je  parle ,  maistre  des  requestes  ;  aussi  y 
estoit  un  autre  médecin ,  appelle  maistre  Claude.  Il 
entendoit  bien  peu  de  ce  qu'on  luy  disoit  :  mais  de 
douleur,  il  n'en  sentoit  point  :  il  me  fit  signe  que  je 
couchasse  en  sa  chambre  :  il  ne  formoit  gueres  de 
mots.  Je  le  servis  l'espace  de  quarante  jours  à  la  table, 
et  à  l'entour  de  sa  personne,  comme  valet-de-cliam- 
bre  :  ce  que  je  tenois  à  grand  honneur  :  et  y  estois 
bien  tenu.  Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  la  parole 
luy  commença  à  revenir  et  le  sens  :  et  luy  sembloit 
que  nul  ne  i'entendoit  si  bien  que  moy  :  parquoy 

(»)  Adam  Fumée  :  il  fut  disgracié  peu  après,  coiTiine  on  le  voit  par 
une  lettre  de  Louis  XI  au  chancelier  ,  par  laquelle  il  lui  défend 
de  laisser  entrer  Adam  Fumée  au  conseil.  «Chancelier,  je  suis  es- 
«  baliy  comment  vous  avez  baillé  provision  au  frère  de  maistre  Adatn, 
«  Fumée,  touchant  la  Greneterie,  que  je  luy  ay  oslée,  et  aussi  que 
f(  souffrez  que  ledit  raaislre  Adam  voise  à  la  chancellerie  et  au  conseil, 
«  veu  qu'il  est  décelé  avoir  fait  savoir  nouvelles  aux  Bretons,  et  que 
H  son  oncle  s'en  est  fuy;  et  pour  ce  declairez  luy  qu'il  n'y  viengne^ 
«  plus  ou  autrement  je  m'en  prendrai  à  vous. 

«  Escrità  Mehung-sur-Loire ,  le  onzième  d'aoust. 

«  Signé ho\s ,  et  plus  bas,  Tilhart.  » 

Tiré  du  Manuscrit  8438  de  la  bibliothèque  du  Roi,  parmi  ceux  de 
Béihune ,  folio  3. 
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vouloit  que  je  me  tinse  tousjours  aupre's  de  luy  :  et  se 
confessa  audit  officiai,  moy  présent  :  car  autrement 
ne  se  fussent  entendus.  Il  n'avoit  pas  grandes  paroles 
à  dire  :  car  il  s'estoit  confessé  peu  de  jours  aupara- 
vant :  pour  ce  que  quand  les  roys  de  France  veulent 
toucher  les  malades  des  écroiielles ,  ils  se  confessent, 
et  nostre  Roy  n'y  failloit  jamais  une  fois  la  semaine; 
si  les  autres  ne  le  font,  ils  font  trés-mal  :  car  tous- 
jours  y  a  largement  de  malades  W.  Gomme  il  se 
trouva  un  peu  amendé,  il  commença  à  s'enquérir  qui 
estoient  ceux  qui  l'avoient  tenu  par  force  ,  et  em- 
pesché  d'aller  à  la  fenestre.  Il  luy  fut  dit  :  et  incon- 
tinent les  chassa  tous  de  sa  maison;  à  aucuns  leur 
osta  leurs  offices,  et  onques  puis  ne  les  vit;  aux  au- 
tres ,  comme  monseigneur  de  Segre  (^) ,  et  Gilbert 
de  Grassay  (^),  seigneur  de  Ghamperoux,  n'osta  rien; 
mais  les  envoya. 

Beaucoup  furent  esbahis  de  cette  fantaisie ,  qui 
blasmerent  ce  cas,  disans  qu'ils  avoient  fait  pour  le 
mieux,  et  disoient  vray  :  mais  les  imaginations  des 
princes  sont  diverses,  et  ne  les  peuvent  pas  entendre 
tous  ceux  qui  se  meslent  d'en  parler.  Il  n'estoit  adon- 
ques  rien  dont  il  eut  si  grande  crainte,  que  de  perdre 
son  authorité,  qu'il  avoit  bien  grande,  et  qu'on  luy 
desobeyt  en  quelque  chose  que  ce  fut  :  d'autre  part 
il  sçavoit  que  le  roy  Gharles,  son  père,  quand  il  prit 

(0  Si  les  autres  ne  le  font,  ils  font  trés-mal ^  car  tousjours  y  a  lar-> 
gement  de  malades  :  ces  mois  manquent  au  manuscrit  de  Saint-Ger- 
main. 

(')  Jacques  d'Espiuay,  chevalier,  seigneur  d'Ussé ,  de  Sègre,  et  de 
Saint-lMichel-sur-Loire  ,  chambellan  du  Roi. 

(3)  Gilbert  de  Gnissujr  :  OU  croit  que  c'est  le  même  que  de  Grasse , 
dont  il  a  déjà  été  parlé. 
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la  maladie,  donl  il  mourut,  entra  en  imagination 
qu'on  le  vouloit  empoisonner,  à  la  requeste  de  son 
fils,  et  s'y  mit  si  avant  qu'il  ne  vouloit  plus  manger  : 
parquoy  fut  advisé  par  le  conseil  des  médecins,  et  de 
ses  plus  grands  et  spéciaux  serviteurs,  qu'on  le  feroit 
manger  par  force  :  et  ainsi  fut  fait,  par  grande  déli- 
bération et  ordre  des  personnes  (jui  le  servoient  :  et 
luy  fut  mis  des  coulis  en  la  bouche  :  et  peu  après  cette 
force,  ledit  roy  Chai  les  mourut.  Ledit  roy  Louys, 
qui  de  tout  temps  avoit  beaucoup  blasmé  celte  fa- 
çon,  prit  tant  à  cœur  que  mervtil'es  de  ce  qu'ainsi 
on  Favoit  tenu  par  force  :  et  en  faisoit  plus  de  sem- 
blant qu'il  ne  luy  tenoit  au  cœur  :  car  le  principal 
fondde  cette  matière,  qui  le  mouvoit,  estoit  de  peur 
qu'on  ne  le  vou.^isl  maisîriser  en  toutes  autres  choses, 
comme  en  expédition  de  ses  affaires  et  matières,  sous 
couleur  de  dire  que  son  sens  ne  fut  pas  bon,  ne  suf- 
fisant. 

Quand  il  eut  fait  ce  desapointement  à  ceux  dont 
j'ay  parlé,  il  s'enquit  de  l'expédition  du  conseil,  et 
des  depesches  qu'on  avoit  faites  en  dix  ou  douze 
jours  qu'il  avoit  esté  malade ,  dont  avoient  la  charge 
l'evesque  d'Alby  (0,  son  frère  le  gouverneur  de  Bour- 
gogne (2),  le  mareschal  de  Gié  (3}^  et  le  seigneur  du 
Lude  (4)  :  car  ceux-là  se  trouvèrent  à  l'heure  que  son 
mal  luy  prit,  et  estoient  tous  logez  sous  sa  chambre, 
en  deux  petites  chambrettes  qu'il  y  avoit:  et  vo.  lut 
voir  les  lettres  clauses  qui  estoient  arrivées,  et  arri» 

(0  L'evesque  d'Alhy  :  Louis  d'Amboise.  —  (*)  Le  gouverneur  de 
Bourgogne  :  Charles  d'Amboise.  —  3.  Qf.  Gië :  Pierre  de  Rohan.  — 
(4  Seigneur  du  Lude  :  Jean  de  Daillon  ,  dont  il  est  parlé  ci-devant; 
ÎÏY.  4;  chap.  II  ;  etliv.  5;  chap.  i3. 
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voient  chacune  heure  ;  l'on  luy  monsti  oit  les  prin- 
cipales, et  je  les  luy  lisois.  Il  faisoit  semblant  de  les 
entendre ,  et  les  prenoit  en  sa  main  (0 ,  et  faignoit 
de  les  lire,  combien  qu'il  n'eut  aucune  connoissance: 
et  disoit  quelque  mot,  ou  faisoit  signe  des  responscs 
qu'il  vouloit  qui  fussent  faites.  Nous  faisions  peu 
d'expéditions,  en  attendant  la  fin  de  cette  maladie  : 
car  il  estoit  maistre  avec  lequel  il  faloit  charier  droict. 
Cette  maladie  luy  dura  bien  environ  quinze  jours:  et 
revint,  quant  au  sens  et  à  la  parole,  en  son  premier 
estât  :  mais  il  demeura  trés-foibie,  et  en  grande  sus- 
picion de  retourner  en  cet  inconvénient  :  car  natu- 
rellement il  estoit  enclin  à  ne  vouloir  bien  souvent 
croire  le  conseil  des  médecins. 

De's  qu'il  se  trouva  bien  ,  il  délivra  le  cardinal 
Balluë,  qu'il  avoit  tenu  quatorze  ans  prisonnier,  et 
maintesfois  en  avoit  esté  requis  du  siège  apostolique 
et  d'ailleurs  :  et  à  la  fm  s'en  fit  absoudre  d'un  bref 
envoyé  par  nostre  sainct  père  le  Pape  à  sa  requeste. 
Quand  ce  mal  luy  prit,  ceux  qui  pour  lors  estoient 
avec  luy,  le  tindrent  pour  mort  :  et  ordonnèrent  plu- 
sieurs mandemens,  pour  rompre  une  trés-excessive 
taille  et  cruelle,  que  nouvellement  il  avoit  mis  sus, 
par  le  conseil  de  monseigneur  des  Cordes  son  lieu- 
tenant en  Picardie,  pour  entretenir  vingt -mille 
hommes-de-pied,  tousjours  prests,  et  deux  mille  cinq 
cens  pionniers  :  et  s'appelloient  ces  gens  icy  les  gens- 
du-camp:  et  ordonna  avec  eux  quinze  cens  hommes- 
d'armes  de  son  ordonnance,  pour  descendre  à  pied 

(i'  Il  les  tournoit  quelquefois  à  rebours,  mais  il  ne  falloit  pas  faire 
semblant  de  s'en  apercevoir  (Pierre  Mauhieu,  Histoire  de  Louis  XI ^ 
liv.  10.) 
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quand  il  seroit  besoin  ,  et  si  fit  faire  grand  nombre 
de  chariots  pour  les  clorre,  et  des  tentes  et  pavillons: 
et  prenoit  cecy  sur  l'ost  du  duc  de  Bourgogne,  et 
coastoit  ce  camp  quinze  cents  mille  francs  l'an.  Quand 
il  fut  prest,  il  l'alla  voir  mettre  auprès  de  Pont-de- 
r Arche  en  Normandie,  en  une  belle  vallée  qui  y  est: 
et  y  estoient  les  six  mille  Suisses  dont  j'ay  parlé  : 
et  ce  nombre  jamais  que  cette  fois  ne  le  vit  :  et  s'en 
retourna  à  Thouars  :  auquel  lieu  luy  reprit  sa  mala- 
die, et  derechef  perdit  la  parole  :  et  fut  bien  deux 
heures  qu'on  cuidoit  qu'il  fut  mort  :  et  estoit  en  une 
galerie  couché  sur  une  paillasse,  et  plusieurs  avec  luy. 
Monseigneur  du  Bouchage  et  moy,  le  voiiasmes  à 
monseigneur  Sainct-Claude  :  et  tous  les  autres  qui 
estoient  presens,  fy  voiierent  aussi  :  incontinent  la 
parole  luy  revint  :  et  sur  l'heure  alla  par  la  maison 
trés-foible  :  et  fut  cette  seconde  maladie,  l'an  i48i  : 
et  alloit  par  pays  comme  devant;  il  fut  chez  moy  h 
Argenton  (là  où  il  séjourna  un  mois,  et  y  fut  fort  ma- 
lade) et  de  là  à  Thouars,  où  semblablement  fut  ma- 
lade :  et  de  là  entreprit  le  voyage  de  Sainct-Claude, 
où  il  avoit  esté  voiié,  comme  vous  avez  ouy.  Il  m'avoit 
envoyé  en  Savoye,  comme  il  partit  de  Thouars, 
contre  les  seigneurs  de  la  Chambre,  de  Miolans  et  de 
Bresse,  combien  qu'il  leur  aidoit  en  secret,  pour  ce 
qu'ils  avoient  pris  le  seigneur  de  Lins  du  Dauphiné, 
lequel  il  avoit  mis  au  gouvernement  du  duc  Philebert 
son  neveu.  Si  envoya  après  moy  force  gens-d'armes, 
que  je  menois  à  Mascon  contre  monseigneur  de 
Bresse  :  toutesfois  luy  et  moy  nous  accordasmes  en 
secret  :  et  il  prit  ledit  seigneur  de  la  Chambre  couché 
avec  ledit  duc  à  Turin  en  Piedmont  où  il  estoit,  et 
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jjuis  me  le  fitsçavoir  :  et  incontinent  je  fis  retirer  les 
gens-d'arraes  ;  car  il  amena  le  duc  de  Savoye  à  Gre~ 
noble,  où  monseigneur  le  mareschal  de  Bourgogne, 
marquis  de  Rothelin  (0,  et  moy,  Tallasmes  recevoir. 
Le  Roy  me  manda  venir  devers  luy  à  Beaujeu  en 
Beaujolois  :  et  fus  esbaliy  de  le  voir  tant  maigre  et 
defTait  :  et  m'esbahyssois  comment  il  pouvoit  aller  par 
pays  :  mais  son  grand  cœur  le  portoit. 

Audit  lieu  de  Beaujeu  il  receut  lettres  comme  la 
duchesse  d'Austriche  esloit  morte  d'une  cbeute  de 
cheval  :  car  elle  chevauchoit  un  hobin  ardant,  il  la 
fit  cheoir  :  et  tomba  sur  une  grande  pièce  de  bois  ; 
aucuns  disent  que  ce  ne  fut  point  de  la  cheute,  mais 
d'une  fièvre.  Quoy  qu'il  en  soit,  elle  mourut  peu  dé 
jours  apre's  ladite  cheute  :  et  fut  un  tre's-grand  dom- 
mage pour  ses  sujets  et  amis  :  car  onques  puis  n'eu- 
rent bien  ne  paix;  car  ce  peuple  de  Gand,  et  autres 
villes  l'avoient  en  plus  grande  révérence  que  le  mary: 
à  cause  qu'elle  esloit  dame  du  pays  :  et  advint  ce  cas 
Fan  14B2  W.  Ledit  seigneur  me  compta  ces  nouvelles, 
et  en  eut  très-grande  joye  :  et  aussi  que  les  deux  en- 

(0  De  Rothelin  :  Philippe  de  Hochberg;  il  en  a  déjà  été  parlé  ci-de- 
vant, liv.  5,  chap  4- 

(2)  La  princesse  Marie  mourut  le  27  mars  i48i  ;  Pâques,  premier 
jour  de  Tan  1482,  étoit  le  7  avril. 

Le  1 1  décembre  précédent ,  étoit  mort  Charles  du  Maine,  auquel  le 
roi  René  avoit  laissé  le  comté  de  Provence.  Charles ,  la  veille  de  sa 
mort,  avoit  fait  un  testament  en  faveur  de  Louis  XT.  Ce  monarque 
ivoit  déjà  pris  possession  ,  en  i48o,  du  duché  d'Anjou,  fief  masculin 
réuni  à  la  Couionne  par  la  mort  du  roi  René  ,  qui  ne  Jaissoit  pas  d'en- 
fans  mâles.  Il  retenoit  aussi  le  duché  de  Bar,  sous  prétexte  qu'il  lui 
étoit  du  des  sommes  considérables  sur  la  succession  du  roi  René. 

Craignant  quelques  difficultés  de  la  part  du  duc  de  Lorraine,  pelit- 
fils  de  René  par  sa  mère  Yolande  ,  il  éleva  lui-même  des  prétentions 

.4. 
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fans  (0  estoient  demeurez  en  la  garde  des  Gandois: 
lesquels  il  connoissoit  enclins  à  noise  et  division  contre 
cette  maison  de  Bourgogne  :  et  luy  sembloit  avoir 
trouvé  l'heure  :  d'autant  que  le  duc  d'Austriche  est  oit 
jeune,  et  pour  ce  qu'il  avoit  encores  père,  et  guerre 
par  tout,  et  estoit  estranger,  et  mal  accompagné  : 
et  l'Empereur  son  père  estoit  extrêmement  chiche  : 
parquoy  avoit  moins  de  faveur  à  la  vérité.  Dés  l'heure 
commença  le  Roy  à  pratiquer  les  gouverneurs  de 
Gand ,  par  monseigneur  des  Cordes ,  et  traiter  le 
mariage  de  monseigneur  le  Dauphin,  et  de  la  fille 
dudit  duc,  a  présent  nostre  Reyne  appellée  Margue- 
rite :  et  s'adressoit  on  du  tout  à  un  pensionnaire  de 
ladite  ville,  appelle  Guillaume  Rym,  sage  homme, 
et  malicieux  :  et  à  un  autre  appelle  Coppenole  (^) , 
derc  des  eschevins  :  qui  estoit  cliaussetier:  et  avoit 
grand  crédit  parmy  le  peuple  :  car  gens  de  telle  taille 
Yy  ont,  quand  ils  sont  ainsi  desordonnez. 

Le  Roy  retourna  à  Tours:  et  s'enfermoit  fort,  et 
tellement  que  peu  de  gens  le  voy oient  :  et  entra  en 
merveilleuse  suspicion  de  tout  le  monde,  et  en  peine, 
craignant  que  l'on  ne  luy  ostast  ou  diminuast  son  au- 
thorité.  Il  recula  de  luy  toutes  gens  qu'il  avoit  ac- 
coustumez,  et  les  plus  prochains  qu'il  eut  jamais, 
sans  rien  leur  oster  :  et  allèrent  en  leurs  offices  et 
charges,  ou  en  leurs  maisons:  mais  cecy  ne   dura 

sur  la  Lorraine,  et  donna  assez  d'inquiétudes  au  duc  sur  ses  propres 
Etats ,  pour  Tempêcher  de  faire  aucune  tentative  sérieuse  sur  la  Pro- 
vence. 

(0  Philippe  I,  prince  sage  et  vertueux ,  père  de  Tempereur  Charles  V, 
et  Marguerite.  —  ('0  Ils  ont  été  tous  deux  décapités  à  Gand  ,  le  pre- 
mier eu  i485,  le  second  en  i49>- 
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gueres  :  car  il  ne  vesquit  point  longuement  :  et  fit  de 
bien  estranges  choses,  dont  ceux  qui  le  voy oient  le 
tenoient  à  estie  desniié  de  sens:  mais  ils  ne  le  con- 
noissoient  point.  Quand  à  estre  suspicionneux,  tous 
grands  princes  le  sont,  et  par  especial  les  sages,  et 
ceux  qui  ont  beaucoup  d'ennemis,  et  ont  ofFensé  plu- 
sieurs, comme  avoit  fait  cestuy-cy.  Et  davantage,  il 
sçavoit  n'estre  point  aime'  des  grands  personnages  de 
ce  royaume,  ne  de  beaucoup  de  menus  ;  et  si  avoit  plus 
charge  le  peuple  que  jamais  roy  ne  fit,  combien  qu'il 
eut  bon  vouloir  de  le  descharger,  comme  fay  dit 
ailleurs  :  mais  il  devoit  commencer  plustost.  Le  roy 
Charles  VII  fut  le  premier,  par  le  moyen  de  plusieurs 
sages  et  bons  chevaliers  qu'il  avoit,  qui  luy  avoient 
aidé  et  servy  en  sa  conqueste  de  Normandie  et  de 
Guyenne,  que  les  Anglois  tenoient,  lequel  gaigna  et 
commença  ce  point,  que  d'imposer  tailles  en  son 
pays  et  à  son  plaisir,  sans  le  consentement  des  Etats 
de  son  royaume  :  et  pour  lors  y  avoit  grandes  ma- 
tières, tant  pour  garnir  les  pays  conquis,  que  pour 
départir  les  gens  des  compagnies  ,  qui  pilloient  le 
royaume  :  et  à  cecy  se  consentirent  les  seigneurs  de 
France ,  pour  certaines  pensions  qui  leur  furent 
promises,  pour  les  deniers  qu'on  leveroit  en  leurs 
terres. 

Si  ce  Hoy  eut  tousjours  vescu  ,  et  ceux  qui  lors 
estoient  avec  luy  en  son  conseil ,  il  l'eut  fort  avancé  à 
cette  heure;  mais  à  ce  qui  est  advenu  depuis  et  ad- 
viendra ,  il  chargea  fort  son  ame  et  celles  de  ses  suc- 
cesseurs :  et  mit  une  cruelle  playe  sur  son  royaume, 
qui  longuement  saignera,  et  une  terrible  bande  de 
gens-d'armes  de  soulde,  qu'il  institua  à  la  guise  des 
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seigneurs  d'Italie.  Ledit  roy  Charles  VII  levoît  à 
l'heure  de  son  tre'pas,  dixhuict  cens  mille  francs,  en 
toutes  choses,  sur  son  royaume,  et  tenoit  environ 
dix-sept  cens  hommes-d'armes  d'ordonnance  pour  tous 
gens-d'armes  :et  ceux-là  en  bonne  justice,  à  la  garde 
des  provinces  de  son  royaume  :  qui  de  long -temps 
avant  sa  mort  ne  chevauchèrent  par  le  royaume  :  qui 
estoit  grand  repos  au  peuple  ;  et  à  l'heure  du  trépas 
du  Roy  nostre  maistre,  il  levoit  quarante  sept  cens 
mille  francs  :  d'hommes-d'armes  quelques  quatre  ou 
cinq  mille  :  gens-de-pied,  tant  pour  le  camp,  que  des 
mortes-payes,  plus  de  vingt-cinq  mille.  Ainsi  ne  se 
faut  esbahir  s'il  avoit  plusieurs  pensées  et  imaginations, 
et  s'il  pensoit  de  n'estre  point  bien  voulu  :  et  s'il  avoit 
grande  peur  en  cette  chose ,  aussi  avoit-il  espérance 
en  plusieurs  (0  de  ceux  qu'il  avoit  nourris,  et  qui 
avoient  receu  biens  de  luy.  De  ceux-là  eut-il  trouvé 
un  grand  nombre,  qui  pour  la  mort  ne  luy  eussent 
fait  faute. 

En  premier  lieu  il  n'entroit  gueres  de  gens  dedans 
le  Plessis-du-Parc  (qui  estoit  le  lieu  où  il  se  tenoit) 
excepté  gens  domestiques,  et  les  archers,  dont  il  en 
avoit  quatre  cens,  qui  en  bon  nombre  faisoient  chacun 
jour  le  guet,  et  se  pourmenoient  par  la  place,  et 
gardoient  la  porte.  Nul  seigneur,  ne  grand  person-- 
nage,  ne  logeoit  dedans,  ne  n'y  entroit  gueres  com- 
pagnie de  grands  seigneurs.  Nul  n'y  venoit  que  mon- 
seigneur de  Beaujeu  (2),  de  présent  duc  de  Bourbon , 

(0  S'il  a^'oit  grande  peur  en  cette  chose  y  aussi  auoit-il  espérance  en 
plusieurs  :  suivanl  un  manuscril  :  ^ussi  il  avoit  grand  tort  en  une  chose , 
d'avoir  défiance  de  plusieurs,  elc. 

i*/  De  Beaujeu  :  Pierre,  deuxième  du  nom. 
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qui  estoit  soa  gendre.  Tout  à  l'environ  de  la  place 
dudit  Plessis  il  fit  faire  un  treillis  de  gros  barreaux 
de  fer,  et  planter  dedans  la  muraille  des  broches  de 
fer,  ayans  plusieurs  pointes,  comme  à  l'entre'e  par 
où  l'on  eut  peu  entrer  aux  fossez  dudit  Plessis.  Aussi 
fît  faire  quatre  moyneaux  tous  de  fer  bien  espais,  en 
lieu  par  où  Ton  pouvoit  bien  tirer  à  son  aise  :  et  es- 
toit  chose  bien  triomphante  :  et  cousta  plus  de  vingt 
mille  francs  :  et  à  la  fin  y  mit  quarante  arbalestriers: 
qui  jour  et  nuict  estoient  en  ces  fossez  avec  commis- 
sion de  tirer  à  tout  homme  qui  en  approcheroit  de 
nuict  jusques  à  ce  que  la  porte  fut  ouverte  le  matin. 
Il  luy  sembloit  davantage  que  ses  subjets  estoient  un 
peu  chatoiiilleux  à  entreprendre  sur  son  authorite', 
quand  ils  en  verroient  le  temps. 

A.  la  vérité  il  fut  quelques  paroles  entre  aucuns 
d'entrer  en  ce  Plessis,  et  depescher  les  choses,  selon 
leur  advis,  pour  ce  que  rien  ne  se  depeschoit  :  mais 
ils  ne  Posèrent  entreprendre  ,  dont  ils  firent  sage- 
ment: car  il  y  avoit  bien  pourveu.  Il  changeoit  sou- 
vent de  valet-de-chambre  et  de  toutes  autres  gens, 
disant  que  la  crainte  de  luy  et  l'estime  seroit  entre- 
tenue par  faire  ainsi  (0  choses  nouvelles.  Pour  com- 
pagnie tenoit  leans  un  homme  ou  deux,  auprès  de 
luy,  gens  de  petite  condition,  et  assez  mal  renommez, 
et  à  qui  il  pouvoit  bien  sembler,  s'ils  estoient  sages, 
qu'incontinent  qu'il  seroit  mort,  ilsseroient  desapoin- 
tez  de  toutes  choses,  pour  le  moins  qui  leur  en  pou- 
roit  advenir  :  et  ainsi  leur  en  advint.  Ceux-là  ne  luy 

(0  La  crainte  Je  luy  et  Vestime  seroit  entretenue  par  faire  ainsi  :  cette 
leçon  est  conforme  au  manuscrit  de  Saint-Germain.  On  lisoit  dans  les 
anciens  imprimés  :  la  nature  s'esjouil  en. 
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rapportoient  rien  de  quelque  chose  qu'on  leur  es- 
crivit,  ne  mandast,  de  quelques  affaires  que  ce  fut, 
s'il  ne  touclioit  à  la  préservation  de  l'Estat,  et  dé- 
fense du  royaume  :  car  de  toute  autre  chose  il  ne  luy 
en  chaloit  que  d'estre  en  trêve,  ou  en  paix,  avec  cha- 
cun. A  son  médecin  donnoit  tous  les  mois  dix  mille 
escus,  qui  en  cinq  mois  en  receut  cinquante  quatre 
mille.  De  terres  donna  grande  quantité  aux  églises  : 
mais  ce  don  de  terres  n'a  point  tenu,  aussi  il  y  en 
avoit  trop. 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  Roy  fit  venir  à  Tours  un  nommé  le 
sainct  homme  de  Calabre ,  pensant  quil  le  dût 
guérir:  et  des  choses  estranges  cjue  fais  oit  ledit 
Roj^  pour  garder  son  authorité  durant  sa  maladie, 

EntfxE  les  hommes  renommez  de  dévotion ,  il  en- 
voya quérir  un  homme  en  Calabre,  appelle'  frère  Ro- 
bert :  le  Roy  l'appelloit  le  sainct  homme,  pour  sa 
saincte  vie  ;  en  l'honneur  duquel  le  Roy  de  présent, 
fît  faire  un  monastère  au  Plessis-du-Parc,  en  recom- 
pense de  la  chapelle  prés  du  Plessis,  au  bout  du 
pont.  Ledit  hermite,  en  l'âge  de  douze  ans,  s'estoit 
mis  sous  un  roc,  où  il  estoit  demeuré  jusques  en 
l'âge  de  quarante  et  trois  ans,  ou  environ,  et  jusques 
à  l'heure  que  le  R^oy  l'envoya  quérir  par  un  sien 
maistre  d'hostel ,  en  la  compagnie  du  prince  de  Ta- 
rente,  fils  du  roy  de  Naples  :  car  il  ne  vouloit  partir 
sans  congé  du  Pape ,  ne  de  son  roy  j  .qui  estoit  sens  à 
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cette  simple  personne  :  lequel  avoit  fait  deux  églises 
au  lieu  où  il  demeuroit  (0  :  jamais  n'avoit  mange',  ny 
n'a  encores,  depuis  qu'il  se  mit  en  cette  estroite  vie  ^ 
ny  chair,  ny  poisson,  ny  œufs,  ny  laictage,  ny  au- 
cune graisse  :  et  ne  pense  jamais  avoir  veu  homme 
vivant  de  si  saincte  vie,  ne  où  il  semblât  mieux  que 
le  Sainct  Esprit  parlât  par  sa  bouche  :  car  il  n'estoit 
clerc  ne  lettré,  et  n'apprit  jamais  rien  ('^),  vray  est 
que  sa  langue  italienne  luy  aydoit  bien  à  se  faire 
émerveiller. 

Ledit  hermite  passa  par  Naples,  honoré  et  visité, 
autant  qu'un  grand  légat  apostolique,  tant  du  roy  de 
Naples,  que  de  ses  enfans  :  et  parloit  avec  cela, 
comme  un  homme  nourry  en  Cour.  De  là  passa  par 
Rome,  et  fut  visité  de  tous  les  cardinaux,  et  eut  au- 
dience avec  le  Pape,  par  trois  fois,  seul  à  seul,  assis 
auprès  de  luy,  en  belle  chaire ,  l'espace  de  trois  ou 
quatre  heures,  à  chacune  fois  (qui  estoit  grand  hon- 
neur à  un  si  petit  homme)  respondant  si  sagement, 
que  chacun  s'en  esbahyssoit  :  et  luy  accorda  nostre 
sainct  Père  faire  un  ordre,  appelle  les  Hermites  sainct 
François.  De  là  vint  devers  le  Roy,  honoré  comme 
s'il  eut  esté  le  Pape,  se  mettant  à  genoux  devant 
luy,  afin  qu'il  luy  plut  allonger  sa  vie  (^).  II  respon- 
dit  ce   que  sage   homme   devoit    respondre.  Je  l'ay 

(»)  Au  lieu  où  il  demeuroit:  plusieurs  manuscrits,  et  notamment 
celui  de  Saint-Germain  ,  mettent  :  au  pays  des  Mores. 

(*)  JEt  n  apprit  jamais  rien  :  suivant  le  manuscrit  de  Saint-Germain  : 
et  si  n  aidait  jamais  esté  à  Vescole. 

^3i  Lorsqu'il  faisoit  des  dons  aux  gens  d'église  ,  dit  Seyssel,  il  ne 
leur  demandoit  jamais  qu'ils  priassent  pour  la  rémission  de  ses  péchés, 
mais  seulement  pour  sa  prospérité,  santé  et  longue  vie;  tellement  que 
faisant  réciter  une  fois  par  un  prêtre  Toraison  que  l'on  faisoit  en  Té- 
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maintesfois  ouy  parler  devant  le  Roy,  qui  est  de  pré- 
sent, où  esloient  tous  les  grands  du  royaume  :  et  en- 
core depuis  deux  mois  :  mais  il  sembloit  qu'il  fut  ins- 
pire de  Dieu  es  choses  qu'il  disoit  et  remonstroit  ;  car 
autrement  n'eut  sceu  parler  des  choses  dont  il  parloit. 
Il  est  encore  vif  :  parquoy  se  puurroit  bien  changer 
ou  en  mieux,  ou  en  pis  :  et  pour  ce  m'en  tay.  Plu- 
sieurs se  moquoient  de  la  venue  de  cet  hermite,  qu'ils 
appelloient  sainct  homme  :  mais  ils  n'estoient  point 
informez  des  pensées  de  ce  sage  Roy,  ny  nesçavoient 
les  choses  qui  luy  donnoient  l'occasion. 

Nostre  Roy  estoit  en  ce  Plessis,  avec  peu  de  gens  (0, 
sauf  archers,  et  en  ces  suspicions  dont  j'ay  parlé,  à 
quoy  il  avoit  pourveu  :  car  ils  nelaissoit  nuls  hommes, 
ny  en  la  ville  de  Tours,  ny  aux  champs,  dont  il  eut 
suspicion,  qu'il  ne  le  feist  retirer  loing  de  luy  (2); 
mais  par  Archers  les  en  faisoit  aller  et  conduire.  De 
nulle  matière  on  ne  luy  parloit,  que  des  grandes  qui 
luy  touchoient.  Il  sembloit  à  le  voir,  mieux  homme 
mort  que  vif,  tant  estoit  maigre  (^)  :  ne  jamais  homme 

glise  à  saint  Eulrope,  auquel  il  s'étoit  voué  et  recommandé,  et  voyant 
qu  elle  requéroit  pour  la  santé  de  Vame  et  du  corps-,  il  fit  ôter  le  mot 
ame  ,  disant  que  c'étoit  assez  que  ledit  saint  lui  fît  avoir  la  santé  du 
corps,  sans  l'importuner  de  tant  de  choses. 

(0  Quoique  Louis  XI  eut  peu  de  monde  près  de  lui,  la  dépense  de 
sa  table  fut  plus  que  doublée  pendant  les  dernières  années  de  sa  vie. 
En  1479,  elle  étoit  de.     .     .     87,000  francs. 
En  14^0,  elle  s'éleva  à.    .     .     43»ooo 

Enj48i,à 66,680 

Et  en  1482,  à 86,6o3 

(*)  Qu'il  ne  le  feist  retirer  loing  Je  luy  :  ces  mots ,  extraits  du  manus- 
rrit  de  Saint-Germain  ,  manquent  dans  les  anciens  imprimés, 

(3)  Céloil  une  anatomie  clieminante ,  dit  Pierre  Matthieu,  dans  son 
îlisloire  de  Lou's  XI. 
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ne  l'eut  creu.  Il  se  vestoit  richement,  ce  que  jamais 
n'avoit  accoustumé  par  avant  :  et  ne  portoit  que  lobbes 
de  satin  cramoisy,  fourrées  de  bonnes  martres  :  et 
en  donnoit  à  ceux  qu'il  vouloit  sans  demander  :  car 
nul  ne  luy  eut  ose'  demander,  ne  parler  de  rien.  Il 
faisoit  d'aspres  punitions,  pour  estre  craint,  et  de 
peur  de  perdre  obeyssance  :  car  ainsi  me  le  dit  luy- 
méme.  Il  l'envoyoit  officiers,  et  cassoit  gens-d'armes, 
rognoit  pensions,  et  en  ostoit  de  tous  points  :  et  me 
dit,  peu  de  jours  avant  sa  mort,  qu'il  passoit  temps  à 
faire  et  à  deifaire  gens  :  et  faisoit  plus  parler  de  luy 
parmy  le  royaume,  que  n'avoit  jamais  fait:  et  le  fai- 
soit de  peur  qu'on  ne  le  tint  pour  mort  :  car  comme 
j'ay  dit  plusieurs  fois,  peu  de  gens  le  voyoient  :  mais 
quand  on  oyoit  parler  des  œuvres  qu'il  faisoit,  chacun 
en  avoit  doute  :  et  ne  pouvoit  l'on  a  peine  croire  qu'il 
fut  malade. 

Hors  le  royaume  envoyoit  gens  de  tous  costez  :  en 
Angleterre  pour  entretenir  ce  mariage:  et  les  payoit 
bien  de  ce  qu'il  leur  donnoit,  tant  le  roy  Edoiiard, 
que  les  particuliers  :  en  Espagne  avoit  toutes  paroles 
d'amitié  et  d'entretenement  :  et  presens  par  tout  de 
tous  costez.  Il  faisoit  acheter  un  bon  cheval,  ou  une 
bonne  mule,  quoy  qu'il  luy  coustat  :  mais  c'estoit 
en  pays  où  il  vouloit  qu'on  le  cuidat  sain  :  car  ce 
n'estoit  point  en  ce  royaume.  Des  chiens  en  envoyoit 
quérir  partout:  en  Espagne,  des  allans  :  en  Breta- 
gne, de  petites  levrettes,  lévriers,  espaigneux  :  et  les 
achetoit  cher  :  et  en  Valence,  de  petits  chiens  velus, 
qu'il  faisoit  acheter  plus  cher  que  les  gens  ne  les  vou- 
loient  vendre.  En  Cécile,  envoyoit  quérir  quelque 
mule,  spécialement  à  quelque  officier  du  pays  :  et  lu 
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payoit  au  double.  A  Naples,  des  chevaux,  et  Lestes 
eslranges  de  tous  costez;  comme  en  Barbarie,  une 
espèce  de  petits  bons  qui  ne  sont  point  plus  grands 
que  de  petits  renards  :  et  les  appelloit  adits  (').  Au 
pays  de  Dannemarc,  et  de  Suéde  envoya  quérir  de 
deux  sortes  de  bestes  :  les  unes  s'appelloient  Helles  (2), 
et  sont  de  corsage  de  cerfs,  grandes  comme  buffles, 
les  cornes  courtes  et  grosses.  Les  autres  s'appellent 
rengiers,  qui  sont  de  corsage  et  de  couleur  de  daims, 
sauf  qu'elles  ont  les  cornes  beaucoup  plus  grandes  : 
car  i'ay  veu  rengier  porter  cinquante-quatre  cors 
pour  avoir  six  cornes  (3).  De  chacune  de  ces  bestes 
donna  aux  marchands  quatre  mille  cinq  cens  florins 
d'Allemagne.  Quand  toutes  ces  choses  luy  estoient 
amenées,  il  n'en  tenoit  conte:  et  la  pluspart  des  fois, 
neparloit  point  à  ceux  qui  les  amenoient:  et  en  effet 
il  faisoit  tant  de  choses  semblables,  qu'il  estoit  plus 
craint,  tant  de  ses  voisins  que  de  ses  subjets,  qu'il 
n'avoit  jamais  esté  :  car  aussi  c'estoit  sa  fin,  et  le 
faisoit   pour    cette  cause  (4). 

(0  A  dits  :  ou  aduz,  ou  ardlts.  —  ^"^^  Elans,  à  ce  q«  il  paroît. 

(^)  Car  fuf  veu  rengier  porter  cinquante-quatre  cors  pour  avoir  six 
cornes  :  ces  mots  manquent  au  manuscrit  de  Saint-Germain. 

('^)  Il  suffira  de  citer  deux  lettres  de  ce  prince  au  chancelier,  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  dont  il  écrivoit,  à  cette  époque ,  aux 
plus  grands  de  TEtal. 

«  Chancelier,  vous  avez  refusé  de  sceller  les  lettres  de  mon  maître 
«  d'hôtel  Bouthilas;  je  sçais  bien  à  l'appelit  de  qui  vous  le  faites.  Yous 
«  souviengne  de  la  journée  que  vous  pristes  avec  les  Bretons,  et  le 
«  despechez  incontinent  sur  votre  vie.  Escrit  au  Plessis-du-Parc ,  le 
«  vingt-quatrième  jour  de  décembre.  » 

L'archevêque  de  Tours  avoit  une  grande  réputation  de  sainteté. 
Louis  XI  le  fit  appeler  et  se  recommanda  à  ses  prières.  Le  prélat  crut 
devoir  adresser  au  Roi  quekpies  remontrances  sur  divers  actes  de  sou 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  le  mariage  de  monseigneur  le  Dauphin  fut 
conclu  ai^ec  Marguerite  de  Flandres  ^  et  elle 
amenée  en  France  :  dont  le  roj  Edouard  d'An- 
gleterre mourut  de   déplaisir. 

Pour  retourner  au  principal  de  nostre  propos ,  et  à 
la  principale  conclusion  de  tous  ces  Mémoires,  et  de 
tous  ces  affaires  des  personnages  qui  vivoient  du 
temps  qu'ils  ont  été  faits,  faut  venir  à  la  conclusion 

gouvernement,  et  entre  autres  sur  la  prison  du  cardinal  la  Ballue. 
Louis  XI,  irrité,  lui  répondit  qu'il  avoit  demandé  des  prières  et  non 
des  conseils,  et  il  donna  ordre  au  chancelier  de  le  faire  poursuivre 
juridiquement.  Le  chancelier  vit  Tarclievèque ,  et  rendit  compte  au 
Roi  de  ce  que  ce  prélat  a\oit  dit  pour  se  justifier.  Il  reçut  la  réponse 
suivante  ; 

«  Monsieur  le  chancelier,  vous  répondrez  à  monsieur  de  Tours  de 
«  par  moy,  que  depuis  que  je  cognus  la  grant  plaie  qu'il  vouloit  faire 
«  contre  la  Couronne,  que  je  ftrois  grant  péché  ,  et  que  je  craindrois 
«  fort  ma  conscience  de  le  croire  de  rien,  ne  de  lui  demander  con- 
«  seil,  ne  pour  rien,  ne  voudrois  rien  ne  demander,  ne  en  faire 
«  mesler. 

«  Item  ^  vous  lui  direz  que  quant  je  lui  écris,  ce  fust  pour  qu'il 
«  voulsist  prier  Dieu  pour  ma  sanlé,  par  quoy  il  n'avoit  que  faire  de 
«  s'en  mesler  plus  avant,  car  il  me  sembloit  qu'il  estoit  plus  tenu  à 
«  moy  qu'à  monsieur  le  cardinal  Ballue. 

«  Item,  dites  lui  franchement  qu'il  mo  deplait  qu'il  a  mis  la  main 
a  à  la  charrue  et  qu'il  regarde  arrière  luy,  et  que  tant  que  je  le  voya 
«  partial,  je  ne  me  voudrois  fier  en  luy. 

«  Chancelier,  s'il  est  homme  qui  s'en  pleigne,  je  ne  l'en  crains  de 
«  rien. 

«  Chancelier,  faites  justice  incontinent  de  celuy  qui  a  tort,  et  in- 
«  continent  me  mandez,  et  laissez  toutes  mes  besognes  pour  ce  faire,  j) 
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du  traité  du  mariage,  fait  entre  le  Roy,  qui  est  de 
présent,  lors  appelle  monseigneur  le  Dauphin,  et  de 
la  fille  du  duc  et  duchesse  d'Austriche  (0 ,  par  la  main 
des  Gandois,  au  grand  déplaisir  du  roy  Edouard  d'An- 
gleterre :  qui  lors  se  tint  pour  deceu  de  l'espérance 
du  mariage  de  sa  fille  avec  monseigneur  le  Dauphin, 
à  présent  roy  de  France  :  lequel  mariage  luy  et  la 
Reyne  sa  femme  avoient  plus  désiré  que  toutes  les 
choses  du  monde  i"^)  :  et  jamais  n'avoient  voulu  croire 
homme  qui  les  eut  advertis  du  contraire,  fussent 
leurs  subjets,  ou  autres  :  car  le  conseil  d'Angleterre 
]uy  avoit  fait  plusieurs  remonstrances,  à  l'heure  que 
le  Roy  conqueroit  la  Picardie,  qui  estoit  prés  de 
Calais  :  et  luydisoit  que  quand  il  auroit  conquis  cela, 
qu'il  pourroit  bien  essayer  de  conquérir  Calais  et 
Guynes.  Autant  luy  en  disoient  les  ambassadeurs, 
qui  continuellement  estoient  en  Angleterre  de  par 
les  duc  et  duchesse  d'Austriche  ,  et  les  Bretons  et 
autres  :  et  de  tout  cela  il  n'en  croyoit  rien,  dont 
luy  en  prit  bien  mal  :  mais  je  croy  bien  qu'il  ne  luy 

(')  Le  Dauphin  avoii  alors  douze  ans,  et  la  princesse  Marguerite  n'en 
avoit  que  trois. 

(')  Jusqu'au  moment  où  fut  signé  le  traité  d'Arras,  qui  arréloit  le 
mariage  du  Dauphin  avec  la  princesse  Marguerite  d'Aulriche  ,  Louis 
ne  négligea  rien  pour  entretenir  le  roi  d'Angleterre  dans  l'espérance 
de  voir  sa  fille  Elisabeth  épouser  ce  jeune  prince.  On  lit  dans  lé 
rapport  d'un  espion  de  Maximilien  à  la  cour  de  France,  des  détails 
fort  curieux  sur  les  moyens  que  Louis  employoit  soit  pour  gagner  du 
temps,  soit  pour  éviter  de  donner  une  réponse  définitive  aux  ambas- 
sadeurs d'Edouard.  Tantôt  il  voyageoil,  et  s'arrangeoit  de  manière  à 
ce  que  les  ambassadeurs  ne  pussent  suivre  ses  traces  5  tantôt  il  faisoit 
courir  le  bruit  que  le  Dauphin  étoit  malade;  l'espion  de  Maximilien 
dit  même  qu'il  le  faisoit  saigner,  et  il  combloit  de  récompenses  le 
médecin ,  comme  s'il  tut  sauvé  le  jeune  Charles  d'un  danger  véritable 
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procedoit  point  tant  d'ignorance,  comme  il  faisoit 
d'avarice,  et  pour  ne  perdre  point  cinquante  mille 
escus  que  le  Roy  luy  donnoit,  ny  aussi  ne  laisser  ses 
aises  et  ses  plaisirs,  où  il  estoit  fort  adonné. 

Sur  le  fait  de  ce  mariage  se  tint  une  journée  à 
Alost  (0  en  Flandres  :  et  y  estoit  le  duc  d'Austriche, 
à  présent  roy  des  Romains,  et  gens  députez  de  par 
les  trois  Estais  de  Flandres,  Brabant,  et  autres  pays 
appartenans  audit  duc,  et  à  ses  enfans.  Là  firent  les 
Gandois  plusieurs  choses,  contre  le  vouloir  dudit  duc  : 
comme  de  bannir  gens,  d'en  oster  aucuns  d'auprès 
son  fils  :  et  puis  luy  dirent  le  vouloir  qu'ils  avoient 
que  ce  mariage,  dont  j'ay  parlé,  se  fit  pour  avoir  paix  : 
et  le  luy  firent  accorder,  vousist-il ,  ou  non.  Il  estoit 
fort  jeune,  mal  pourveu  de  gens  de  grand  sens  : 
car  le  tout,  en  cette  maison  de  Bourgogne,  estoit 
mort,  comme  j'ay  dit,  ou  tourné  des  nostres,  ou 
peu  s'en  falloit  :  j'entends  des  grands  personnages  , 
qui  l'eussent  sceu  conseiller  et  aider.  De  son  costé  il 
estoit  venu  fort  mal  accompagné  :  et  puis,  pour  avoir 
perdu  sa  femme,  qui  estoit  princesse  du  pays  dessus- 
dit, il  n'osoit  parler  si  audacieusement  qu'il  avoit  fait 
autrefois.  Et  pour  abréger  ce  propos,  le  Roy  enfutad- 
verty  par  le  seigneur  des  Cordes,  et  en  fut  trés-joyeux: 
et  fut  pris  le  jour  de  luy  amener  la  fille  à  Hedin. 

Peu  de  jours  avant  et  en  l'an  i4Bi ,  avoit  esté  baillé 
Aire,  audit  seigneur  des  Cordes  (2),  du  pays  d'Artois, 

vO  Alost  :  suivant  le  manuscrit  de  Saint-Germain,  Lisle. 

(»)  La  ville  fui  livrée  par  Jean  d'Olehain ,  seigneur  de  Cohem,  gou- 
verneur, moyennant  trente  mille  écus  pour  la  garnison,  et  une  pension 
de  dix  mille  écus. 

Il  fut  convenu  que  Desfjuordes  se  présenleroit  devant  la  place,  avec 
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pour  une  somme  d'argent  :  lequel  la  tenoit  pour  le 
duc  d'Austriclie,  et  pour  le  seigneur  de  Bevres  (0,  son 
capitaine,  ville  trés-forte,  assise  en  Artois,  qui  aida  aux 
Flamans  à  avancer  l'œuvre  :  car  elle  est  à  Tentrëe  de 
leur  pays.  Et  combien  qu'ils  vousissent  la  diminution 
de  leur  prince,  si  n'eussent-ils  point  voulu  à  leurs 
frontières  le  Roy  si  tre's-prës  d'eux.  Apres  que  ces 
choses  furent  accoide'es,  comme  j'ay  dit,  vinrent  de- 
vers le  Roy  les  ambassadeurs  de  Flandres  et  Brabant  : 
mais  tout  dépendoit  de  ceux  de  Ganrl,  à  cause  de  leur 
force,  et  qu'ils  avoient  les  enfans  en  leurs  mains,  et 
aussi  les  premiers  prests  à  commencer  la  noise.  Aussi 
y  vinrent  aucuns  chevaliers ,  pour  le  roy  des  R.o- 
mains,  jeunes  comme  luy,  et  mal  conseillez,  pour  la 
pacification  de  leur  pays.  Messire  Jean  de  Berglies  (2) 
en  estoit  l'un ,  et  messire  Baudouin  de  Lannoy  (3) 
l'autre,  et  quelques  secrétaires.  Le  Roy  estoit  ja  fort 
bas:  et  à  grand'peine  se  vouloit-il  laisser  voir:  et  fit 
grande  difficulté  de  jurer  les  traitez  faits  en  cette  ma- 
tière :  mais  c'estoit  pour  n'estre  point  veu  ;  toutesfois 
il  les  jura  (4).  Ils  luy  estoient  avantageux  :  car  il  avoit 

des  troupes  et  de  rartillerie,  et  qu'après  un  simulacre  de  résistance, 
on  lui  ouvriroit  les  portes.  Cohem  exécuta  ce  qu'il  avoit  promis  j  mais 
il  n'obtint  pas  même  le  prix  de  sa  trahison. 

(»)  Philippe  de  Bourgogne,  seigneur  de  Beveren,  chevalier  de  la 
Toison  d'Or,  gouverneur  de  Sainl-Omer  et  Aire  ,  et  depuis  de  la  pro- 
vince d'Artois,  fils  d'Antoine,  bâtard  de  Bourgogne. 

(**)  Jean  de  Berghes,  seigneur  de  Walhain,  chevalier  de  la  Toison 
d'Or. 

(^)  Baudouin  de  Lannoy:  il  étoitseigneur  de  Molembais  et  deSolre- 
îe-Château,  et  chevalier  de  la  Toison  d'Or. 

^'î)  Le  mariage  du  Dauphin  avec  la  princesse  Marguerite  d'Autriche 
fut  un  des  principaux  articles  du  traité  signé  à  Arras,  le  28  décembre 
1482.  On  avoit  inutilement  cherché  des  garanties  contre  l'inlVactiou 
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plusieurs  fois  voulu  le  mariage  :  et  ne  vouloit  que  la 
comté  d'Artois,  ou  celle  de  Bourgogne,  Tune  des  deux  : 
et  messeigneurs  de  Gand  (ainsi  les  appelloit-il  )  les 
luy  firent  bailler  toutes  deux,  et  celles  de  Masconnois, 
de  Cliarolois,  et  d'Auxerrois;  et  s'ils  luy  eussent  peu 
faire  bailler  celle  de  Hainaut  et  de  Namur,  et  tous  les 
subjets  de  cette  maison,  qui  sont  de  la  langue  fran- 
çoise,  ils  l'eussent  volontiers  fait,  pour  afFoiblir  leur 
dit  seigneur. 

Le  Roy  nostre  maistre,  qui  estoit  bien  sage,  et  en- 
tendoit  bien  que  c'estoit  que  de  Flandres,  et  qu'un 
comte  dudit  pays  de  Flandres  estoit  peu  de  cas,  sans 
avoir  ledit  pays  d'Artois,  qui  est  assis  entre  le  roy  de 
France  et  eux,  leur  estant  comme  une  bride  :  car  du  - 
dit  pays  d'Artois  se  tiroit  de  bonnes  gens  de  guerre^ 

des  traites,  qui  étoient  presque  toujours  aussitôt  fompus  que  signés. 
On  avoir  d'abord  désigné  de  part  et  d'autre  des  seigneurs  auxquels  on 
donnoit  le  titre  de  conservateurs,  et  qui  s'engageoient  à  se  déclarer 
contre  leur  propre  souverain  ,  s'il  manqfjoit  à  sa  parole.  Mais  on  re  - 
connut  bienlôl  que  celle  précaution  éloit  illusoire,  parce  que  les 
princes  ne  rompent  un  traité  que  lorsqu'ils  sont  assez  forts  pour  le 
faire  avec  avantage.  On  épuisa  sans  plus  de  succès  toules  les  formules 
de  sermens.  Les  souverains  s*'imposoient  réciproquement  la  loi  de  jurer 
sur  les  reliques  qui  étoient  le  plus  respectables  à  leurs  yeux.  On  vit 
non-seulement  Louis  XI  hésiter  avant  de  prêter  serment  sur  la  croix 
de  Saint-Lo  ,  mais  lors  de  son  dernier  tiaité  avec  le  duc  de  Bretagne, 
il  y  eut  certains  articles  qu'il  consentit  à  jurer  sur  cette  croix,  et  d'au  \ 
1res  pour  lesquels  il  vouloit  s'en  tenir  à  un  serment  ordinaire.  Parle 
traité  d'Arras,  la  France  acquéroit  des  droits  définitifs  et  incontes- 
tables sur  la  Franche-Comté  elle  Hainaut;  Ma.ximilien  ,  pressé  par  les 
Flamands,  u'avoil  pu  se  refuser  à  ces  concessions,  et  Louis  XI  avoit 
intérêt  à  les  mettre  à  Tabri  de  toute  attaque.  Il  chercha  donc  des  ga- 
ranties nouvelles.  Il  fit  signer  ce  traité  par  tou.s  les  princes,  par  un 
grand  nombre  d'évêques  et  de  seigneurs,  par  les  Etats  de  plusieurs 
provinces,  et  par  les  corps  municipaux  des  principales  villes  du 
royaume ,  et  il  e^^igea  que  Maximilien  en  fît  autant  de  son  côté. 
l'i,  3,5 
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pour  les  cliastier  quand  ils  feroient  les  fols  :  et  pour 
ce,  en  estant  audit  comte  de  Flandres  ledit  pays  d'Ar- 
tois, il  le  laissoit  le  plus  pauvre  seigneur  du  monde, 
et  sans  avoir  obéissance ,  si  non  au  plaisir  de  ceux 
de  Gand;  et  de  cette  ambassade,  dont  je  parle,  un 
des  principaux  estoit  Guillaume  Rym,  dont  j'ay  parlé 
cy-dessus.  Apres  que  cette  ambassade  fut  retournée, 
ladite  fille  fut  amenée  à  Hedin,  entre  les  mains  de 
monseigneur  des  Cordes  :  et  fut  Tan  i483  :  et  l'amena 
madame  de  RaveStain  (0,  fille  bastarde  du  feu  duc 
Philippe  de  Bourgogne  :  et  la  receurent  monseigneur 
et  madame  de  Bourbon,  qui  sont  de  présent,  le  sei- 
gneur d'Albret ,  et  autres  pour  le  Roy  :  et  l'amenèrent 
àAmboise,oîi  estoit  monseigneur  le  Dauphin.  Si  le  duc 
d'Austriche  l'eut  peu  oster  à  ceux  qui  Tamenoient,  il 
l'eut  volontiers  fait,  avant  qu'elle  sortit  de  sa  terre  : 
mais  ceux  de  Gand  l'avoient  bien  accompagnée,  et 
aussi  il  avoit  commencé  à  perdre  toute  obeyssance: 
et  se  joignirent  beaucoup  de  gens  avec  ceux  de  Gand: 
pour  ce  qu'ils  tenoient  le  fils  entre  leurs  mains,  et 
ostoieiit  et  mettoient  avec  luy  tel  qu'il  leur  plaisoit; 
et  entre  les  autres,  se  tenoit  le  seigneur  de  Raves- 
tain,  frère  au  duc  de  Cleves,  principal  gouverneur 
dudit  enfant,  appelle  le  duc  Philippe  (^)  qui  vit  en- 
€01  es,  attendant  grande  succession,  si  Dieu  luy  preste 
vie. 

Quiconques  eut  joye  de  ce  mariage,  il  deplaisoit 

(0  Anne  de  Bourgogne ,  seconde  femme  d'Adolphe  de  Clèves ,  soi- 
gneur de  Ravestein. 

(2)  Philippe  :  surnommé  le  Beau.  Ce  princ(^,  héritier  des  provinces 
des  Pays-Bas,  éj)0usa  Jeanne,  liéritière  de  Ca,' tille,  fille  des  rois  Fer- 
dinand et  Isabelle.  Il  fut  père  de  Charles-Quint,  et  mourut  en  i5o6. 
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au  roy  d'Angleterre  amèrement  :  car  il  le  tint  à  grand'- 
iionte  et  moquerie  :  et  se  doutoit  bien  avoir  perdu 
sa  pension,  que  le  Roy  luy  donnoit,  ou  tribut  qu'ap- 
pelloient  les  Anglois  :  et  eut  crainte  que  le  mespris 
ne  luy  en  fut  grand  en  Angleterre,  et  que  cela  fut 
cause  de  rébellion  contre  luy,  et  par  especial  pour 
ce  qu'il  n'avoit  voulu  croire  conseil  :  et  si  voyoit  le 
E-oy  en  grande  force,  et  prés  de  luy  :  et  en  prit  le 
deuil  si  grand,  que  de's  qu'il  en  sceut  les  nouvelles,  il 
tomba  malade,  et  bien  tost  après  mourut;  aucuns 
disent  d'un  caterre.  Quoy  qu'il  en  soit,  on  dit  que 
la  douleur  qu'il  avoit  dudit  mariage  fut  cause  de  la 
maladie,  dont  il  mourut  en  briefs  jours.  C'est  grand'- 
faute  à  un  prince  d'estimer  plus  son  opinion,  que 
de  plusieurs  :  et  cela  leur  donne  aucunes  fois  de 
grandes  douleurs  et  pertes,  qui  ne  se  peuvent  recou- 
vrer. Et  fut  ledit  trespas  l'an  i483  au  mois  d'avril. 

Dès  que  le  roy  Edoiiard  fut  mort,  le  Roy  nostre 
maistre  en  fut  adverty  :  et  n'en  fit  nulle  joye,  ne 
semblant  quand  il  le  sceut  ;  et  peu  de  jours  après 
receut  lettres  du  duc  de  Clocestre,  qui  s'estoit  fait 
roy  d'Angleterre  :  et  se  signoit  Richard  :  lequel  avoit 
fait  mourir  les  deux  fils  du  roy  Edoiiard  son  frère. 
Ledit  roy  Richard  requeroit  l'amitié  du  Roy,  et  croy 
qu'il  eut  bien  voulu  avoir  cette  pension  dessusdite: 
mais  le  Roy  ne  voulut  respondre  à  ses  lettres , 
n'oiiir  le  message,  et  l'estima  cruel  et  mauvais  :  car 
après  le  trépas  du  roy  Edoiiard,  ledit  duc  de  Clocestre 
avoit  fait  hommage  à  son  neveu,  comme  à  son  roy  et 
souverain  seigneur  :  et  incontinent  après  commit  ce 
cas  :  et  en  plein  parlement  d'Angleterre,  fit  dégrader 
deux  filles  dudit  roy  Edoiiard,  et  déclarer  bastardes, 

25. 
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sous  couleur  cle  quelque  cas  qu'il  prouva  par  un, 
evesque  de  Batli  en  Angleterre ,  qui  autrefois  avoit 
eu  grand  crédit  avec  ledit  roy  Edouard,  et  puis  le 
désapoinla,  et  le  tint  en  prison,  et  le  rançona  d'une 
somme  d'argent.  L'evesque  dessusdit  disoit  que  ledit 
roy  Edoiiard  avoit  promis  foy  de  mariage  à  une 
dame  d'Angleterre,  qu'il  nommoit,  pour  ce  qu'il  en 
estoit  amoureux,  pour  en  avoir  son  plaisir:  et  en 
avoit  fait  la  promesse  entre  les  mains  dudit  evesque, 
et  sur  cette  promesse  coucha  avec  elle  :  et  ne  le  fai- 
soit  que  pour  la  tromper  :  toutesfois  tels  jeux  sont 
Lien  dangereux,  tesmoins  telles  enseignes.  J'ay  veu 
beaucoup  de  gens-de-cour,  qui  n'eussent  point  perdu 
une  bonne  aventure,  qui  leur  eu  pleut  en  tel  cas,  par 
faute  de  promettre. 

Et  ce  mauvais  evesque  garda  cette  vengeance  en 
son  cœur,  par  aventure  vingt  ans;  mais  il  luy  en 
meschut:  car  il  avoit  un  fds  qu'il  aymoit  fort,  à  qui 
le  roy  Richard  vouloit  faire  de  grands  biens,  et  luy 
faire  espouser  l'une  de  ces  deux  filles,  dégradées  de 
leur  dignité,  laquelle  de  présent  est  reyne  d'An- 
gleterre, et  a  deux  beaux  enfans.  Ledit  fils  estant  en 
un  navire  de  guerre,  par  le  commandement  du  roy 
Kichard  son  maislre,  fut  pris  à  cette  coste  de  Nor- 
mandie: et  par  le  débat  de  ceux  qui  le  prirent,  fut 
amené  en  parlement,  et  mis  au  petit  Chastelet  à  Paris  : 
et  y  fut  tant  qu'il  y  mourut  de  faim  çt  de  pauvreté. 
Ledit  roy  Richard,  qui  avoit  fait  mourir  les  deux  en- 
fans,  ne  le  porta  pas  loin:  car  contre  luy  éleva  Dieu 
un  ennemy,  tout  en  l'instant,  qui  n'avoit  ne  croix  ne 
pile,  ne  nulle  droit,  comme  je  crois,  a  la  couronne 
d'Angleterre,  ne  estimé  riens,  sauf  que  de  sa  par-. 
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sonne  estoit  honneste,  et  avoit  beaucoup  souffert, 
car  la  pluspart  de  sa  vie  avoit  esté  prisonnier  :  et 
mesmement  en  Bretagne,  es  mains  du  duc  François, 
qui  l'avoit  bien  traité  pour  prisonnier  :  de  l'âge  de 
dix-huit  ans  (0:  lequel  avec  peu  d'argent  du  Roy,  et 
quelques  trois  mille  hommes ,  pris  en  la  duché  de 
Normandie,  et  des  plus  meschans  que  l'on  put  trou- 
ver, passa  en  Galles,  où  se  vint  joindre  son  beau-pere 
le  seigneur  de  Stanley  ,  avec  bien  vingt  et  six  mille 
Anglois.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  se  ren^ 
contra  avec  ce  cruel  roy  Pùchard,  lequel  fut  tué  sur 
le  champ,  et  cestuy-cy  couronné,  qui  encore  au  jour- 
d'huy  règne. 

Ailleurs  ay  parlé  de  cette  matière  :  mais  il  servoit 
encores  d'en  parler  icy  :  et  par  especial  pour  mons- 
trer  comme  Dieu  a  payé  content  en  nostre  temps 
telles  cruautez  sans  attendre.  Maintes  autres  en  a 
puni  audit  temps,  qui  les  sçauroit  toutes  racompter. 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  Roj  se  maintenolt ,  tant  envers  ses  voi- 
sins ^  qu'envers  ses  subjets  durant  sa  maladie  :  et 
comme  on  luy  envoyoit  de  divers  lieux  diverses 
choses  pour  sa  guerison. 

Or  donques  ce  mariage  de  Flandres  fut  accompîy, 
que  le  Roy  avoit  fort  désiré  :  et  tenoit  les  Flamans  à 

(') Dix-huit  ans  :  les  anciennes  éditions  portent  vingt-huil ans,  mais 
tl  y  a  dans  le  manuscrit  dix-huit. 
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sa  poste.  Bretagne  à  qui  il  portoit  grande  haine,  es- 
toit  en  paix  avec  luy:  mais  il  lestenoit  en  grande  peur 
et  en  grande  crainte,  pour  le  grand  nombre  de  gens- 
d'armes,  qu'il  tenoit  logez  en  leurs  frontières.  Es- 
pagne estoit  en  repos  avec  luy  :  et  ne  desiroit  le  roy 
et  la  reyne  d'Espagne  sinon  qu'amitié  :  et  il  les  te- 
noit en  doute  et  despense,  à  cause  du  pays  de  Rous- 
sillon  (0,  qu'il  tenoit  de  la  maison  d'Arragon,  qui 
luy  avoit  esté  baillée  par  le  roy  Jehan  d'Arragon  père 
du  roy  de  Castille,  qui  règne  de  présent,  en  gage, 
et  par  aucunes  conditions  qui  encore  ne  sont  vui- 
dées.  Touchant  la  puissance  d'Italie,  ils  le  vouloient 
bien  avoir  pour  amy  :  et  avoient  quelque  confédéra- 
tion avec  luy  :  et  souvent  y  envoyoient  leurs  ambassa- 
deurs. En  Allemagne  avoit  les  Suisses  qui  luy  obeys- 
soient  comme  ses  sujets.  Les  roys  d'Ecosse  et  de 
Portugal  cstoient  ses  alliez.  Partie  de  Navarre  faisoit 
ce  qu'il  vouloit.  Ses  sul)iets  trembloient  devant  luy. 
Ce  qu'il  commandoit  estoit  incontinent  accomply, 
sans  nulle  difficulté  ni  excusation  (^). 

v'^  Les  comtés  de  Roussillon  et  de  Cerdagne  furent  engagés  a 
Louis  XI  par  Jean  II,  roi  d'Arragon ,  pour  la  somme  de  trois  cent  mille 
écivs,  l'an  1462.  Mais  Charles  VIII  icndit  ce  comté  avec  un  peu  trop 
de  facilité.  Jean  éloit  père  Je  Ferdinand,  qui,  par  sou  mariage  avec 
Isabelle  de  Castille,  conpimença  l'union  des  royaumes  d'i^rragon  et  de 
Caslilîe. 

('/Bossueta  imité  ce  tableau  dans  sou  Abrégé  deTHistoire  de  France. 
«  Louis  XI,  dit-il,  avoitélevésa  puissance  au  plus  haut  point;  il  voyoit 
<(  les  Flamands  dans  sa  dépendance,  et  la  maison  de  Bourgogne,  qui  lui 
((  avoil  dojiné  tant  d'inquiétudes.,  foible  et  impuissante;  le  duc  deBre^ 
H  tagne  qu'il  haissoit,  hors  d'état  de  rien  entreprendre,  et  tenu  en 
«  bride  par  le  grand  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il  avoit  sur  sa  fron- 
«  tièrç;  l'Espagne  en  paix  avec  lui  et  en  crainte  de  ses  armes,  tant  du 
«  côté  du  Roussillon  qui  lui  avoit  été  donné  en  gage,  que  du  côté  du 
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Touchant  les  choses  que  l'on  pensoit  nécessaires 
pour  sa  santé,  de  tous  les  costez  du  monde  luy  es- 
toient  envoyées.  Le  pape  Sixte  dernier  CO  mort,  estant 
informe'  que  par  dévotion ,  le  Roy  desiroit  avoir  le 
corporal  ,  surquoy  chantoit  monseigneur  Sainct- 
Pierre,  tantost  le  luy  envoya  avec  plusieurs  autres 
reliques  :  lesquelles  luy  furent  renvoyées.  La  saincte 
ampolle,  qui  est  à  Reims,  qui  jamais  n'avoit  esté 
remuée  de  son  lieu ,  luy  fut  apportée  jusques  en  sa 
chambre  au  Plessis:  et  estoit  sur  son  bufîet  à  l'heure 
de  sa  mort;  son  intention  estoit  d'en  prendre  sem- 
blable onction ,  qu'il  en  avoit  pris  à  son  sacre  :  com- 
bien que  beaucoup  de  gens  cuidoient  qu'il  s'en  vousist 
oindre  tout  le  corps  :  ce  qui  n'est  pas  vraysemblable  : 
car  ladite  saincte  ampolle  est  fort  petite,  et  n'y  a  pas 
grande  matière  dedans.  Je  la  vis  à  l'heure,  dont  je 
parle;  et  aussi  quand  ledit  seigneur  fut  mis  en  terre, 
à  Nostre-Dame  de  Clery, 

Le  Turc ,  qui  règne  aujourd'huy  (2) ,  luy  envoya 

a  Portugal  et  de  la  Navarre ,  qui  étoient  dans  ses  intérêts.  L'Angleterre 
f.  affoiblie  et  troublée  en  elle-même j  TEcosse  absolument  à  lui,  et  en 
«  Allemagne  beaucoup  d'alliés  5  les  Suisses  aussi  soumis  que  ses  pro- 
«  près  sujets j  enfin,  son  autorité  si  établie  dans  son  royaume,  et  si 
«  respectée  au  dehors ,  qu'il  n  avoit  qu'à  vouloir  pour  être  obéi. 

«  Cela  est  grand  et  illustre-  mais  d^avoir  tourné  la  religion  en  su- 
«  perslilion,  de  s'être  si  étrangement  abandonné  aux  soupçons  et  à 
«  la  défiance  j  d'avoir  été  si  rigoureux  dans  les  chàtimens,  et  d'avoir 
«  aimé  le  sang,  sont  les  qualités  d'une  ame  basse  et  indigne  de  la 
ft  royauté,  a 

(0  Innocent  VIII  succéda  à  Sixte  IV,  en  1484 ,  et  mourut  en  1/192  ; 
ainsi  Ton  a  la  certitude  que  Comines  a  terminé  ses  Mémoires  sur 
Louis  XI  avant  la  fin  de  Tannée  1492. 

(*)  Le  Turc,  qui  règne  aujourd'huy  :  Bajazetrll  5  il  succéda  à  Maho- 
met II  son  père,  en  i48i,  et  mourut  en  i5i2. 


vuie  ambassade  qui  vint  jusques  à  Riez  en  Provence  : 
mais  ledit  seigneur  ne  la  voulut  point  oiiïr,  ne  qu'elle 
vint  plus  avant.  Ledit  ambassadeur  \v,y  apportoit  un 
grand  roolle  de  reliques,  lesquelles  estoient  encorcs 
à  Constantinople,  entre  les  mains  dudit  Turc  :  les- 
quelles choses  il  oilVoit  au  Roy,  avec  grand'somme 
d'argent,  pourveu  que  ledit  seigneur  vousistbien  faire 
garder  le  frère  (0  dudit  Turc,  lequel  estoit  en  ce 
l'oyaume  entre  les  mains  de  ceux  de  Rhodes:  et  à  pré- 
sent à  Rome  es  mains  du  Pape. 

Par  toutes  les  choses  dessusdites  l'on  peut  cognoistre 
le  sens  et  grandeur  de  nostre  Roy,  et  comme  il  estoit 
estimé  et  honoré  par  le  monde  :  et  comme  les  choses 
spirituelles,  de  dévotion,  et  de  religion  estoient  em- 
ployées  pour  luy   alonger  sa   vie  ,  aussi  les  choses 
temporelles  •  toutesfois  le  tout  n'y  fit  rien  ,  et  falloit 
qu'il  passast  par  là  où  les  autres  sont  passez.  Une 
grâce  luy  fit  Dieu  :  car  comme  il  l'avoit  créé  plus  sage, 
plus  libéral,  et  plus  vertueux  en  toutes  choses,  que  les 
autres  princes,    qui  regnoient  avec  luy,   et  de  son 
temps ,  et  qui  estoient  ses  ennemis  et  voisins,  avec  ce 
qu'il  les  passa  en  toutes  choses,  aussi  les  passa-il  en 
longueur  de  vie  :  mais  ce  ne  fut  de  gueres.   Car  le 
duc  de  Bourgogne  Charles,  la  duchesse  d'Austriche  sa 
lille,  le  roy  Edoiiard,  et  le  duc  Galeas  de  Milan,  le 
roy  Jehan  d'Arragon,  tous  ceux-là  estoient  morts,  peu 
d'années  par  avant  luy;  et  de  la  duchesse  d'Austriche, 
et  du  roy  Edoiiard,  et  de  luy,  n'y  eut  comme  rien  à 
dire.  En  tous  y  avoit  du  bien  et  du  mal:  car  ils  es- 
toient hommes:  mais  sans  user  de  nulle  flaterie,  en 

CO  Le  frère  :  Zizim,  empoisonné  en  i^oi;  ainsi  qu^on  le  verra  dar-s 
îa  suile  Je  ces  Mémoires^  livre  7. 
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luy  avoit  trop  plus  de  choses  appartenantes  à  ofiice 
de  Roy,  et  de  prince,  qu'en  nul  des  autres.  Je  les  ay 
presque  tous  veus,  et  sceu  ce  qu'ils  sçavoient  faire: 
parquoy  je  ne  devine  point. 

CHAPITRE  XI. 

Comment  le  roy  Louis  XI  fit  venir  iwrs  luy  Cliarles 
son  fils  peu  assaut  sa  mort  :  et  des  commandemens 
et  ordonnances  quil  fit ,  tant  a  luj  qua  autres. 

En  cet  an  i4B3,  voulut  le  Roy  voir  monseigneur  le 
Dauphin  son  fils  :  lequel  il  n'avoit  veu  de  plusieurs  an- 
ne'es  (0  5  car  il  craignoit  qu'il  fust  veu  de  gueres  de  gens, 
tant  pour  la  santé  de  l'enfant,  que  de  peur  que  Ton  ne 
le  tirast  hors  de  là,  et  que  soubs  ombre  de  luy,  quelque 
assemblée  se  fit  en  son  royaume:  car  ainsi  avoit-ilesté 
faict  de  luy  contre  le  roy  Charles  VII  son  père,  à 
l'heure  qu'il  n'avoit  que  treize  ans  (2),  par  aucuns 
seigneurs  du  royaume,  et  s'appella  cette  guerre  la 

(0  Louis  XI  avoit  vu  sou  fils  l'année  précédente  au  château  d'Am- 
boise ,  vers  le  milieu  de  septembre.  C'étoit  là  qu'il  lui  avoit  fait  jurer  de 
se  conformer  aux  instructions  qu'il  lui  laissoit.  (tl  sera  parlé  de  ces  ins- 
tructions dans  le  tableau  du  règne  de  Charles  YIII.  )  Il  y  a  donc  erreur 
dans  le  récit  de  Coraiaes,  qui,  suivant l't>piuioR  du  P.  Matthieu,  avoit 
été  chargé  d'une  mission  en  Savoie,  dans  le  cours  de  septembre  1482, 
et  qui  a  pu  ignorer  ce  qui  s'étoit  passé  pendant  son  absence. 

(2;  Que  treize  ans  :  lors  de  la  guerre  de  la  Praguerie,  en  l'an  ^^^g, 
les  princes  s'étoieul  servis  du  nom  de  Louis  alors  dauphin ,  pour  former 
une  ligue  contre  Charles  VII j  mais  Louis  qui  étoit  né  à  Bourges,  le 
3  Juillet  1 4^3 ,  avoit  alors  dix-sepl  ans  et  non  pas  treize  ans^,  comme  le 
4it  Comiues. 
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Praguerie  ;  mai3  elle  ne  dura  gueres,  et  ne  fut  qu'uH 
débat  de  cour. 

Entre  toutes  ces  choses  il  recommanda  à  son  fils 
monseigneur  le  Dauphin  aucuns  serviteurs  :  et  luy 
commanda  expressément  de  ne  changer  aucuns  offi- 
ciers, luy  alléguant  que  quand  le  roy  Charles  VII 
son  père  alla  à  Dieu ,  et  que  luy  vint  à  la  Couronne, 
il  desapointa  tous  les  bons  et  notables  chevaliers  du 
royaume,  et  qui  avoient  aidé  et  servi  sondit  père,  à 
conquérir  la  Normandie  et  Guyenne,  et  chasser  les 
Anglois  hors  du  royaume,  et  à  le  remettre  en  paix 
et  bon  ordre  (car  ainsi  le  trouva-il,  et  bien  riche) 
dont  il  luy  en  estoit  bien  mal  pris  ;  car  il  en  eut  la 
guerre  appellée  le  Bien  Public  (dont  j'ay  parlé  ailleurs) 
qui  cuida  estre  cause  de  luy  oster  la  Couronne.  Bien- 
tost  après  que  le  Boy  eut  parlé,  à  monseigneur  le 
Dauphin  son  hls,  et  achevé  ce  mariage  (  dont  fay 
parlé  )  luy  prit  la  maladie  (  dont  il  partit  de  ce 
monde)  par  un  lundy,  et  dura  jusques  au  samedy 
ensuivant,  pénultième  d'aoust  (0,  i483  :  et  estois 
présent  à  la  fin  de  la  maladie  :  parquoy  en  veux  dire 
quelque  chose. 

Dés  que  le  mal  luy  prit,  il  perdit  la  parolle ,  comme 
autrefois  avoit  fait:  et  quand  elle  luy  fut  revenue, 
se  sentit  plus  foible  que  jamais  n'avoit  esté,  combien 
qu'auparavant  il  l'estoit  tant,  qu'à  grand'peine  pou- 
voit-il  mettre  la  main  jusques  à  la  bouche  :  et  estoit 
tant  maigre  etdefiaict,  qu'il  faisoit  pitié  à  tous  ceux 

(0  Dans  ce  même  mois  ,  et  peu  avant  sa  mort,  ce  prince  fît  une  al- 
liance avec  les  villes  anséatiques  de  TAllemagne  et  du  Nord,  alliance 
qui  fut  confirmée  par  le  roi  Charles  VIIÏ,  au  commencement  de  sep- 
tembre suivant. 
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qui  le  voyoient.  Ledit  seigneur  se  jugea  mort:  et  sur 
l'heure  il  envoya  quérir  monseigneur  de  Beaujeu  , 
mary  de  sa  fille ,  à  présent  duc  de  Bourbon ,  et  luy 
commanda  aller  au  Roy  son  fils  qui  estoit  à  Amboise 
(ainsi  l'appella-il  )  en  luy  recommandant  le  Roy  son- 
dit  fils,  et  ceux  qui  l'avoyent  servy  :  et  luy  donna 
toute  la  charge  et  gouvernement  dudit  Roy  :  et  luy 
commanda  qu'aucunes  gens  n'en  approchassent  :  et 
luy  en  dit  plusieurs  bonnes  et  notables  causes;  et  si 
en  tout  ledit  seigneur  de  Beaujeu  eust  observé  ses 
commandemens ,  ou  à  tout  le  moins  en  partie  (car 
il  y  eut  quelqi;e  commandement  extraordinaire ,  et 
qui  n'estoit  de  tenir)  mais  qu'en  la  généralité  ii 
les  eut  plus  gardez,  je  croy  que  c'eut  esté  le  profit  de 
ce  royaume  et  le  sien  particulier,  veii  les  choses  ad- 
venues depuis. 

Après  envoya  le  chancelier,  et  toute  sa  séquelle, 
porter  les  seaux  audit  Roy  son  fils.  Luy  envoya  aussi 
partie  des  archers  de  sa  garde,  et  capitaines,  et  toute 
sa  vennerie  et  fauconnerie,  et  toutes  autres  choses. 
Et  tous  ceux  qui  le  venoient  voir,  il  les  envoyoit  à 
Amboise  devers  le  Ro}/^  (  ainsi  l'appelloit-il  )  leur 
priant  de  le  servir  bien  :  et  par  tous  luy  mandoit 
quelque  chose  :  et  par  especial  par  Estienne  de  Vers  (0, 
lequel  avoit  nourry  ledit  Roy  nouveau,  et  servy  de 
premier  valet-de-chambre:  etfavoit  desia  fait  le  Roy 
nostre  maistre  baiUif  de  Meaux.  La  parolle  jamais  ne 
luy  faillit,  depuis  qu'elle  luy  fut  revenue,  ne  le  sens, 
ne  jamais  ne  l'eut  si  bon  :  car  incessamment  se  vui- 
doit,  qui  luy  ostoit  toute  fumée  de  la  teste.  Jamais  en 

(')  Estienne  de  Ven  :  ou  de  Vesls,  suivant rédition  de  iSaS. 
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toute  sa  maladie  ne  se  plaignit,  comme  font  toutes 
sortes  de  gens,  quand  ils  sentent  mal.  Au  moins  suis-je 
de  cette  nature,  et  en  ay  veu  plusieurs  autres;  et  aussi 
l'on  dit  que  le  plaindre  allège  la  douleur. 

CHAPITRE  XII. 

Comparaison  des  maux  et  douleurs  que  souffrit  le  roj 
Louys  j,  a  ceux  qu'il  avoitfait  souffrir  a  plusieurs 
personnes  :  a\^ec  continuation  de  ce  qu'il  fit  j  et  fut 
fait  envers  luj  jusques  à  sa  mort. 

IivcEssAMMENT  disoit  quclque  chose  de  sens;  et  dura 
sa  maladie  (comme  fay  dit)  depuis  le  lundy,  jusques 
au  samedy  au  soir.  Sur  ce  je  veux  faire  compaiaison 
des  maux  et  douleurs  qu'il  a  fait  souffrir  à  plusieurs, 
à  ceux  qu'il  a  soufferts  avant  mourir  :  pour  ce  que 
j'ay  espérance  qu'ils  l'auront  mené  en  paradis,  et  que 
ce  aura  este'  partie  de  son  purgatoire  :  et  s'ils  n'ont 
esté  si  grands,  ne  si  longs,  comme  ceux  qu'il  a  fait 
souffrira  plusieurs,  aussi  avoit-il  autre  et  plus  grand 
office  en  ce  monde,  qu'ils  n'avoient,  et  si  jamais  n'a- 
"voit  souffert  de  sa  p(3rsonne,  mais  tant  avoit  esté  obey, 
qu'il  sembloit  que  toute  l'Europe  ne  fut  faite  que 
pour  luy  porter  obéissance  ;  parc|«oy  ce  petit  qu'il 
souffroit  conlre  sa  nature  et  accoustumance,  luy  es- 
toit  plus  grief  à  porter. 

Tousjours  avoit  espérance  en  ce  bon  hermite,  qui 
estoit  au  Plessis,  dont  j'ay  parlé,  qu'il  avoit  fait  venir 
de  Galabre  :  et  incessamment  envoyoit  devers  luy. 
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disant  que  s'il  vouloit  il  luy  aliongeroit  bien  sa  vie  : 
car  nonobstant  toutes  ces  ordonnances^  qu'il  avoit 
faites  de  ceux  qu'il  avoit  envoyez  devers  monseigneur 
le  Dauphin  son  fils,  si  luy  revint  le  cœur,  et  avoit 
bien  espérance  d'e'cliapcr  :  et  si  ainsi  fut  advenu,  il 
eut  bien  departy  l'assemblée,  qu'il  avoit  envoyée  à 
Amboise,  à  ce  nouveau  Pxoy.  Et  pour  cette  espérance 
qu'il  avoit  audit  hermite,  fut  avisé  par  un  certain 
théologien  et  autres,  qu'on  luy  declareroit  qu'il  s'a~- 
busoit,  et  qu'en  son  faict  n'y  avoit  plus  d'esperanc« 
qu'à  la  miséricorde  de  Dieu  ;  et  qu'à  ces  parolles  se 
trouveroit  présent  son  médecin ,  maistre  Jacques 
Cothier  (0,  en  qui  il  avoit  toute  espérance,  et  à 
qui  chacun  mois  il  donnoit  dix  mille  escus,  espé- 
rant qu'il  luy  aliongeroit  la  vie.  Et  fut  prise  cette 
conclusion  par  maistre  Olivier  etledit  maistre  Jacques 
médecin ,  afin  que  de  tous  points  il  pensast  à  sa  con- 
science, et  qu'il  laissast  toutes  autres  pensées,  et  ce 
saint-homme  en  qui  il  se  fioit. 

Et  tout  ainsi  qu'il  avoit  haussé  ledit  maistre  Olivier 
et  autres,  trop  à  coup,  et  sans  propos,  en  estât  plus 
grand  qu'il  ne  leur  appartenoit  :  aussi  tout  de  mesmc 
prirent  charge  sans  crainle  de  dire  chose  à  un  tel 
prince,  qui  ne  leur  appartenoit  pas  :  ny  ne  gardèrent 
la  révérence  et  humilité  qu'il  appartenoit  au  cas^ 
comme  eussent  fait  ceux  qu'il  avoit  de  long -temps 
nourris,  et  lesquels  peu  auparavant  il  avoit  esloignez 
de  luy,  pour  ses  imaginations;  mais  tout  ainsi  qiïk 
deux  grands  personnages  qu'il  avoit  fait  mourir  de 

CO  II  signoit  Coiuier.  Il  fut  rcclierclié  après  la  mort  du  Roi,  pour 
les  dons  immenses  qu'il  en  avoit  reçus,  et  il  ne  se  tira  d'affaire  qu'en 
f.*i5ant  au  roi  Charles  YIII  un  prêt  gratuit  de  cinquante  mille  écus,* 
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son  temps  (dont  de  l'un  fit  conscience  à  son  trespas, 
et  de  l'autre  non,  ce  fut  du  duc  de  Nemours,  et  du 
comte  de  Sainct-Paul)  fut  signifie'e  la  mort  par  com- 
missaires députez  à  ce  faire  ;  lesquels  commissaires  en 
briefs  mots  leur  déclarèrent  leur  sentence,  et  baillè- 
rent confesseur,  pour  disposer  de  leurs  consciences, 
en  peu  d'heures  qui  leur  fut  baille'e  à  ce  faire;  tout 
ainsi  signifièrent  à  nostre  Roy  les  dessusdits  sa  mort  en 
brieyes  paroles  et  rudes,  disans.:  «  Sire,  il  faut  que 
<c  nous  nous  acquitions,  n'ayez  plus  d'espérance  en  ce 
a  sainct  homme ,  ny  en  autre  chose  :  car  seurement 
«  il  est  fait  de  vous  :  et  pour  ce  pensez  à  vostre  con- 
«  science  :  car  il  n'y  a  nul  remède.  »  Et  chacun  dit 
quelque  mot  assez  brief  :  ausquels  il  respondit  : 
<c  J'ay  espérance  que  Dieu  m'aidera  :  car  par  aveo- 
«  ture  je  ne  suis  pas  si  malade  comme  vous  pen- 
te sez.  » 

Quelle  douleur  luy  fut  d'oûir  cette  nouvelle,  et 
cette  sentence  !  car  oucques  homme  ne  craignit  plus 
la  mort,  et  ne  fit  tant  de  choses,  pour  y  cuider  mettre 
l'emede,  comme  luy  ;  et  avoit  tout  le  temps  de  sa  vie 
prié  à  ses  serviteurs,  et  à  moy  comme  à  d'autres,  que 
si  on  le  voyoit  en  nécessité  de  mort,  que  l'on  ne  luy 
dit,  fors  tant  seulement.  Parlez  peu:  et  qu'on  l'e- 
nieust  seulement  à  soy  confesser,  sans  luy  prononcer 
ce  cruel  mot  de  la  mort  :  car  il  luy  sembloit  n'avoir 
pas  le  cœur  pour  ouyr  une  si  cruelle  sentence;  tou- 
tesfois  il  l'endura  vertueusement ,  et  toutes  autres 
choses,  jusques  à  la  mort,  et  plus  que  nul  homme 
que  jamais  j'aye  veu  mourir.  A  son  fils  qu'il  appelloit 
roy,  manda  plusieurs  choses,  et  se  confessa  très-bien, 
et  dit  plusieurs  oraisons  servans  à  propos,  selon  les 
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sacreraens  qu'il  pienoit,  lesquels  luy-mesme  demanda; 
et  comme  j'ay  dit,  il  parloit  aussi  sec,  comme  si  ja- 
mais n'eust  esté  malade,  parloit  de  toutes  choses  qui 
pouvoient  servir  au  Roy  son  fils,  et  dit  entre  autres 
choses,  qu'il  vouloit  que  le  sieur  des  Cordes,  ne  bou- 
geât d'av€C  le  Roy  son  fds  de  six  mois  :  et  qu'on  le  priât 
de  ne  mener  nulle  pratique  sur  Calais  :  ny  ailleurs, 
disant  qu'il  estoit  conclu  avec  luy  de  conduire  telles 
entreprises,  et  à  bonne  intention  pour  le  Roy  et 
pour  le  royaume;  mais  qu'elles  estoient  dangereuses, 
et  par  especial  celle  de  Calais,  de  peur  d'émouvoir 
les  Anglois;  et  vouloit  sur  toutes  choses,  qu'après  son 
trespas  on  tint  le  royaume  en  paix  cinq  ou  six  ans  : 
ce  que  jamais  n'avoit  peu  soulîi  ir  en  sa  vie.  Et  à  la 
vérité'  dire,  le  royaume  en  avoit  bon  besoin  :  car  com- 
bien qu'il  fut  grand  et  estendu,  si  estoit-il  bien  maigre 
et  pauvre,  et  par  especial  pour  les  passages  des  gens- 
d'armes,  qui  se  rerauoyent  d'un  pays  en  un  autre: 
comme  ils  ont  fait  depuis  et  beaucoup  pis.  Il  ordonna 
qu'on  ne  prit  pas  de  débat  en  Bretagne  :  et  qu'on  lais- 
sât vivre  le  duc  François  en  paix,  et  sans  luy  donner 
doute  ne  craintes,  et  semblablement  tous  les  voisins 
du  royaume ,  à  fin  que  le  Roy  et  le  royaume  peussent 
demeurer  en  paix  jusques  à  ce  que  le  Roy  fut  grand 
et  en  âge  pour  en  disposer  à  son  plaisir.    . 

Voilà  donc  comment  peu  discrètement  luy  fut  si- 
gnifie'e  cette  mort.  Ce  que  j'ay  bien  voulu  reciter, 
pour  ce  qu'en  un  article  précèdent,  j'ay  commence'  à 
faire  comparaison  des  maux  qu'il  avoit  fait  souffrir  à 
aucuns,  et  à  plusieurs  qui  vivoient  sous  luy,  et  en  son 
obéissance,  avec  ceux  qu'il  souffrit  avant  sa  mort, 
à  fm  que  l'on  voye  s'ils  n'estoient  si  grands  ne  si  longs 
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(comme  j'ay  dit  audit  article)  si  estoient-ils  bien 
grands,  veii  sa  nature,  qui  plus  demandoit  obéissance 
que  nul  autre  en  son  temps,  et  qui  plus  l'avoit  eiie; 
parquoy  un  petit  mot  de  response,  contre  son  vouloir, 
luy  estoit  bien  grande  punition  de  l'endurer.  J'ay 
parlé  comme  luy  fut  signifiée  et  prononcée  peu  dis- 
crètement la  mort;  mais  CO  quelques  cinq  ou  six  mois 
devant  cette  mort,  il  avoit  suspicion  de  tous  hommes, 
et  spécialement  de  tous  ceux  qui  estoient  dignes  d'a- 
voir authorité.  Il  avoit  crainte  de  son  fils,  et  le  faisoit 
estroitement  garder  :  ne  nul  homme  ne  le  voyoit,  ne 
parloit  à  luy,  sinon  par  son  commandement.  Il  avoit 
doute  à  la  fin  de  sa  fille,  et  de  son  gendre,  à  présent 
duc  de  Bourbon  :  et  vouloit  sçavoir  quelles  gens  en- 
Iroyent  au  Plessis  quand  et  eux;  et  à  la  fm,  rompit 
un  conseil,  que  le  duc  de  Bourbon,  son  gendre,  te- 
noit  leans  par  son  commandement. 

A  l'heure  que  sondit  gendre,  et  le  comte  de  Du- 
nois  (2)  revinrent  de  remener  l'ambassade  qui  estoit 
venue  aux  nopces  du  Roy  son  fils,  et  de  la  Reyne  ,  à 
Amboise,  et  qu'ils  retournèrent  au  Plessis,  et  entrè- 
rent beaucoup  de  gens  avec  eux,  ledit  seigneur,  qui 
fort  faisoit  garder  les  portes,  estant  en  la  galerie,  qui 
regarde  en  la  cour  dudit  Plessis,  fit  appeller  un  de 
ses  capitaines  des  gardes  :  et  luy  commanda  aller 
taster  aux  gens  des  seigneurs  dessusdits,  voir  s'ils  n'a-= 
voyent  point  de^' brigandines  sous  leurs  robes:  et  qu'il 

(')  Tay  parld  comme  luy  fut  sif^nijîéc  et  prononcée  peu  discrètement 
la  mort,-  mais  :  ces  mois,  extraits  du  manuscrit  de  Saint-Germain , 
manquent  dans  les  anciennes  éditions. 

(^)  Le  comte  de  Dunois  :  il  étoit  fils  du  fameux  Dunois,  bàlard 
d'Orléan?'. 
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le  fit  comme  en  devisant  à  eux,  sans  trop  en  faire  de 
semblant.  Or  regardez  s'il  avoit  fait  vivre  beaucoup 
de  gens  en  suspicion  et  crainte  sous  luy,  s'il  en  estoit 
bien  paye':  et  de  quelles  gens  il  pou  voit  avoir  seurete', 
puis  que  de  son  fils,  fille,  et  gendre  il  avoit  suspicion. 
Je  ne  le  dis  point  pour  luy  seulement  :  mais  pour  tous 
autres  seigneurs,  qui  désirent  estre  craints,  jamais  ne 
se  sentent  de  la  revanche,  jusques  à  la  vieillesse  :  car 
pour  la  pénitence  ils  craignent  tout  homme.  Et  quelle 
douleur  estoit  à  ce  Roy  d'avoir  telle  peur  et  telles  pas- 
sions? 

Il  avoit  son  médecin,  appelle  maistre  Jacques  Got- 
tier,.à  qui  en  cinq  mois  il  donna  cinquante  quatre 
mille  escus  contans  (qui  estoit  à  la  raison  de  dix  mil 
escus  le  mois,  et  quatre  mille  par  dessus)  et  Tevesché 
d'Amiens  pour  son  neveu,  et  autres  offices  (0  et  terres 
pour  luy,  et  pour  ses  amis.  Ledit  médecin  Juy  estoit 
si  tre's-rude,  que  l'on  ne  diroit  point  à  un  valet  les 
outrageuses  et  rudes  parolles,  qu'il  luy  disoit:  et  si  le 
craignoittant  ledit  seigneur,  qu'il  ne  l'eut  osé  envoyer 
hors  d'avec  luy  :  et  si  s'en  plaignoit  à  ceux  à  qui  il  en 
parloit;  mais  il  ne  l'eut  osé  changer,  comme  il  fai- 
soit  tous  autres  serviteurs,  pour  ce  que  ledit  médecin 
luy  disoit  audacieusement  ces  mots  :  Je  seay  bien 
qu'un  matin  vous   tnen^oyereZj,   comme  vous  faites 

d'autres  :  mais  par  la (un  grand  serment  qu'il 

juroit)  vous  ne  vivrez  point  huict  jours  après.  De 
ce  mot  là  s'épouvantoit  tant,  qu'après  ne  le  faisoit 
que  llater,  et  luy  donner,  qui  luy  estoit  un  grand 

('''  Il  fut  premier  président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris  j 
dignité  qui  ne  se  donuoit  alors  qu'à  un  seigneur  d'une  grande  nais- 
sance. 

12.  26 
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purgatoire  en  ce  monde,  veu  la  grande  obéissance 
qu'il  avoit  eue  de  toutes  gens  de  bien,  et  de  grands 
hommes. 

Il  est  vray  que  le  Roy  nostre  maistre  avoit  fait  de 
rigoureuses  prisons,  comme  cages  de  fer,  et  autres  de 
bois,  couvertes  de  plaques  de  fer  par  le  dehors,  et 
par  le  dedans  ,   avec  terribles  ferrures  de  quelques 
huict  pieds  de  large,  et  delà  hauteur  d'un  homme,  et 
un  pied  plus.  Le  premier  qui  les  devisa ,  fut  Fevesque 
de  Verdun  (0  :  qui  en  la  première  qui  fut  faite ,  fut 
mis  incontinent,  et  ay  couche'  quatorze  ans.  Plusieurs 
depuis  Font  maudit,  et  moy  aussi,  qui  en  ay  tasté, 
sous  le  Roy  de  présent,  l'espace  de  huict  mois.  Au- 
trefois avoit  fait  faire  à  des  Allemans  des  fers  trés- 
pesans  et  terribles,  pour  mettre  aux  pieds  :  et  y  estoit 
un  anneau  ,  pour  mettre  au  pied ,  fort  malaisé  h  ou- 
vrir, comme  à  un  carquan  :  la  chaine  grosse  et  pe- 
sante, et  une  grosse  boule  de  fer  au  bout ,  beaucoup 
plus  pesante  que  n'estoit  de  raison ,  et  les  appelloit- 
Fon  les   fillettes  du  Roy.  Toutesfois  j'ay  veu  beau- 
coup de  gens  de  bien  prisonniers  les  avoir  aux  pieds, 
qui  depuis  en  sont  saillis  à  grand  honneur  et  à  grant 
joye ,  et  qui  depuis  ont  eu  de  grands  biens  de  luy  :  et 
entre  les  autres,  un  fils  de  monseigneur  de  la  Grutuse 
de  Flandres,  pris  en  bataille:  lequel  ledit  seigneur 
maria  ,  et  fit  son  chambelan ,  et  seneschal  d'Anjou  :  et 
luy  bailla  cent  lances.  Aussi  au  seigneur  de  Piennes, 
prisonnier  de  guerre  :  et  audit  seigneur  de  Vergy. 
Tous  deux  ont  eu  gens-d'armes  de  luy:  et  ont  esté  ses 
chambelans,  ou  de  son  fils  et  autres  gros  estais  j  et 

(0  L'evesque  de  Verdun  ;  Guillaume  de  Haraucourt« 
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autant  à  monseigneur  de  Rochefort  (0,  frère  du  con- 
nestable  :  et  à  un  appelle  Roquebertin  ,  du  pays  de 
Catalogne ,  semblablement  prisonnier  de  guerre  :  à 
qui  il  fit  de  grands  biens:  et  plusieurs  autres,  qui  se- 
roient  trop  longs  à  nommer,  et  de  diverses  contrées. 

Or  cecy  n'est  pas  nostre  matière  principale,  mais 
faut  revenir  à  dire  qu'ainsi  comme  de  son  temps  fu- 
rent trouvées  ces  mauvaises  et  diverses  prisons,  tout 
ainsi,  avant  mourir,  il  se  trouva  en  semblables,  et 
plus  grandes  prisons,  et  aussi  plus  grande  peur  il  eut 
que  ceux  qu'il  y  avoit  tenus  ;  laquelle  chose  je  tiens  à 
très-grande  grâce  pour  luy,  et  pour  partie  de  son 
purgatoire  :  et  le  dis  ainsi  pour  monstrer  qu'il  n'est 
nul  homme  de  quelque  dignité  qu'il  soit,  qui  ne 
souffre,  ou  en  secret,  ou  en  public  :  et  par  especial 
ceux  qui  font  souffrir  les  autres.  Ledit  seigneur,  vers 
la  fin  de  ses  jours,  fit  clorre,  tout  à  l'entour,  sa 
maison  du  Plessis-lez-Tours,  de  gros  barreaux  de  fer, 
en  forme  de  grosses  grilles  :  et  aux  quatre  coins  de  sa 
maison,  quatre  moineaux  de  fer,  bons,  grands,  et 
espais.  Lesdites  grilles  estoient  contre  le  mur,  du  costé 
de  la  place ,  de  l'autre  part  du  fossé  :  car  il  estoit 
à  fonds  de  cuve,  et  y  fit  mettre  plusieurs  broches  de 
fer,  massonnées  dedans  le  mur,  qui  avoient  chacune 
trois  ou  quatre  pointes  :  et  les  fit  mettre  fort  prés 
Tune  de  l'autre.  Et  davantage  ordonna  dix  arbales- 
triers  à  chacun  des  moyneaux ,  dedans  lesdits  fossez  , 
pour  tirer  à  ceux  qui  en  approcheroient,  avant  que 
la  porte  fut  ouverte  :  et  vouloit  qu'ils  couchassent 
ausdits  fossez,  et  se  retirassent  ausdits  moineaux  de 

(0  Monseigneur  de  Rochefort  :  Jes  annales  de  France  le  nomment 
Jacrj[ue3  de  Saint-Faul. 

26. 


4o4  [l4^"^]     MEMOIRES 

fer.  II  entendoit  bien  que  cette  fortification  ne  sufTisoit 
pas  contre  grand  nombre  de  gens,  ne  contre  une  ar- 
mée :  mais  de  cela  il  n'avoit  point  peur  :  seulement 
craignoit-il  que  quelque  seigneur,  ou  plusieurs,  ne 
fissent  une  entreprise  de  prendre  la  place  de  nuict, 
demy  par  amour,  et  demy  par  force,  avec  quelque 
peu  d'intelHgence:  et  que  ceux-là  prissent  l'authorité, 
et  le  fissent  vivre  comme  homme  sans  sens,  et  in- 
digne de  gouverner. 

La  porte  du  Plessis  ne  s'ouvroit  qu'il  ne  fut  huict 
heures  du  matin,  ny  ne  baissoiî-on  le  pont  jusques  à 
ladite  heure  :  et  lors  y  entroient  les  officiers  :  et  les 
capitaines  des  gardes  mettoient  les  porliers  ordinaires; 
et  puis  ordonnoient  leur  guet  d'archers,  tant  à  la 
porte  que  parmy  la  cour,  comme  en  une  place  fron- 
tière estroitement  garde'e  ;  et  n'y  entroit  nul  que  par 
le  guichet,  et  que  ce  ne  fut  du  sc<  u  du  Roy,  excepté 
quelque  maistre-d'hostel ,  et  gens  de  cette  sorte,  qui 
n'alloient  point  devers  luy.  Est -il  donques  possible 
de  tenir  un  Roy,  pour  le  garder  plus  honnestement, 
et  en  estroite  prison,  que  luy  mesme  se  tenoit?  Les 
cages  OLi  il  avoit  tenu  les  autres,  avoient  quelques 
huict  pieds  en  quarré,  et  luy  qui  estoit  si  grand  roy, 
avoit  une  petite  cour  de  chasteau  à  se  pouiinener,  en- 
core n'y  venoit-il  gueres  :  mais  se  tenoit  en  la  galerie, 
sans  partir  de  là,  sinon  par  les  chambres  :  et  alioit  à 
la  messe ,  sans  passer  par  ladite  cour.  Voudroit-i'on 
dire  que  ce  Roy  ne  souffrit  pas  aussi  bien  que  les 
autres?  qui  ainsi  s'enfermoit,  et  se  faisoit  garder, 
qui  estoit  ainsi  en  peur  de  ses  enfans,  et  de  tous 
ses  prochains  parens ,  et  qui  changeoit  et  muoit  de 
jour  en  jour  ses  serviteurs  qu'il  avoit  nourris,  et  qui 
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ne  tenoient  bien  ne  honneur  que  de  luy,  tellement 
qu^en  nul  d'eux  ne  s'osoit  fier,  et  s'enchainoit  ainsi 
de  si  estranges  chaines  et  clostures?  Il  est  viay  que  le 
lieu  estoit  plus  grand  que  d'une  prison  commune, 
aussi  estoit-il  plus  grand  que  prisonniers  communs. 

On  pourroit  dire  que  d'autres  ont  eslë  plus  sus- 
picionneux  que  luy  :  mais  ce  n'a  pas  e-^té  de  nostre 
temps,  ne  par-aventure  homme  si  sage  que  luy, 
ne  qui  eut  si  bons  subjets  :  et  avoient  ceux-là  par 
aventure  este  cruels  et  tyrans;  mais  cebtni-cy  n'a 
fait  mal  à  nul,  qui  ne  luy  eust  fait  quelque  offense. 
Je  n'ay  point  dit  ce  que  dessus,  pour  seulement  parler 
des  suspicions  de  nostre  Roy,  mais  pour  dire  que  la 
patience,  qu'il  a  portée  en  ses  passions,  semblables 
à  celles  qu'il  a  fait  porter  aux  autres ,  je  la  re'pute 
à  punition,  que  nostre  Seigneur  luy  a  donne'e  en  ce 
monde ,  pour  en  avoir  moins  en  l'autre ,  tant  es 
choses  dont  j'ay  parlé,  comme  en  ses  maladies,  bien 
grandes,  et  douloureuses  pour  luy,  et  qu'il  craignoit 
beaucoup,  avant  qu'elles  luy  advinssent  :  et  aussi  à  fin 
que  ceux  qui  viendront  après  luy,  soient  un  peu  plus 
piteux  au  peuple,  et  moins  aspres  à  punir  qu'il  n'avoit 
esté  :  combien  que  je  ne  luy  veux  pas  donner  charge, 
ne  dire  avoir  veu  meilleur  prince.  Il  est  vray  qu'il 
pressoit  ses  subjets,  toutes-fois  il  n'eut  point  sou:'ert 
qu'un  autre  l'eut  fait,  ne  privé,  ny  étrange. 

Après  tant  de  peur,  et  de  suspicions  et  douleurs, 
nostre  Seigneur  fit  miracle  sur  luy,  et  le  guérit  tant 
de  l'ame  que  du  corps,  comme  tousjours  a  accous- 
tumé,  en  faisant  ses  miracles  :  car  il  l'osta  de  ce  misé- 
rable monde  en  grande  santé  de  sens  et  d'entendement, 
et  bonne  mémoire,  ayant  receu  tous  ses  sacremens, 
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sans  souffrir  douleur  que  l'on  cogneut,  mais  tousjours 
parlant  jusques  a  une  patenostre  avant  sa  mort.  Or- 
donna de  sa  sépulture,  et  nomma  ceux  qu'il  vouloit 
qu'ils  l'accompagnassent  par  chemin  :  et  disoit  qu'il 
n'esperoit  à  mourir  qu'au  samedy,  et  que  nostre  Dame 
luy  procureroit  cette  grâce,  en  qui  tousjours  avoiteu 
fiance  et  grande  dévotion  et  prière;  et  tout  ainsi  luy 
en  advint  :  car  il  deceda  le  samedy,  pénultième  jour 
d'aoust,  l'an  i4B3,  à  huict  heures  au  soir,  audit  lieu 
du  Plrssis,  où  il  avoit  pris  la  maladie  le  lundy  de 
devant.  Nostre  Seigneur  ait  son  ame,  et  la  vueille 
avoir  receuë  en  son  royaume  de  paradis. 

CHAPITRE  XIII. 

Discours  sur  la  misère  de  la  vie  des  hommes  ^  et  prin- 
cipalement des  princes  j  par  l'exemple  de  ceux  du 
temps  de  Vautheurj  et  premièrement  du  roy  Loujs, 

Peu  d'espérance  doivent  avoir  les  pauvres  et  me- 
nues gens  au  faict  de  ce  monde,  puis  qu'un  si  grand  Roy 
y  a  tant  souffert  et  travaillé,  et  puis  laissé  tout,  et 
ne  put  trouver  une  seule  heure  pour  esloigner  sa 
mort,  quelque  diligence  qu'il  y  ait  sceu  faire.  Je  l'ay 
cognu,  et  ay  esté  son  serviteur  à  la  fleur  de  son 
aage,  et  en  ses  grandes  prosperitez  :  mais  je  ne  le 
vis  onques  sans  peine  et  sans  soucy.  Pour  tous  plai- 
sirs il  aimoit  la  chasse,  et  les  oiseaux  en  leurs  sai- 
sons :  mais  il  n'y  prenoit  point  tant  de  plaisir  comme 
aux  chiens.  Des  dames,  il  ne  s'en  est  point  mesié, 
tant  que  j'ay  esté  avec  luy  :  car  à  l'heure  de  mon  ar- 
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rivée,  luy  mourut  un  fils  nommé  Joachim,  né  Tan  qua- 
torze cent  cinquante-neuf,  dont  il  eut  grand  dueil  : 
et  fit  lors  vœu  à  Dieu,  en  ma  présence,  de  jamais  ne 
toucher  à  femme  qu'à  la  Reyne  sa  femme  :  et  com- 
bien qu'ainsi  le  devoit  faire  selon  Tordonnance  de 
l'Eglise,  si  fut-ce  grand' chose ,  à  en  avoir  tant  à  son 
commandement,  de  persévérer  en  cette  promesse; 
veu  encores  que  la  Reyne  n'estoit  point  de  celles 
où  on  devoit  prendre  grand  plaisir  :  mais  au  demeu- 
rant fort  bonne  dame.  Encores  en  cette  chasse  avoit 
presqu'autant  d'ennui  que  de  plaisir  :  car  il  y  prenoit 
grande  peine,  pour  autant  qu'il  couroit  les  cerfs  à 
force,  et  se  levoit  fort  matin,  et  alloit  aucunesfois 
loin ,  et  ne  laissoit  point  cela  pour  nul  temps  qu'il 
fit  :  et  ainsi  s'en  retournoit  aucunesfois  bien  las ,  et 
presque  tousjours  couroucé  à  quelqu'un  :  car  c'est  un 
mestier  qui  ne  se  conduit  pas  tousjours  au  plaisir  de 
ceux  qui  le  meinent  :  toutesfois  il  s'y  connoissoit 
mieux  que  nul  homme  qui  ait  régné  de  son  temps, 
selon  l'opinion  de  chacun.  A  cette  chasse  estoit  sans 
cesse,  et  logé  par  les  villages,  jusques  à  ce  qu'il  ve- 
noit  quelques  nouvelles  de  la  guerre  :  car  presque 
tous  les  estez,  y  avoit  quelque  chose  entre  le  duc 
Charles  de  Bourgogne  et  luy  :  et  ils  faisoient  trefves 
tout  l'hyver. 

Aussi  il  eut  plusieurs  affaires,  pour  cette  comté  de 
Roussillon ,  contre  le  roy  Jehan  d'Arragon ,  père  du 
roy  d'Espagne,  qui  règne  de  présent  :  car  combien 
qu'ils  fussent  fort  pauvres  et  troublez,  avec  leurs  sub- 
jets, comme  ceux  de  Barcelone  et  autres,  et  que  le 
fils  n'eut  rien  (mais  il  attendoit  la  succession  du  roy 
dom  Henry  de  Castille,  frère  de  sa  femme,  laquelle 
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depuis  luy  est  advenue)  toutesfois  ils  luy  faisoient 
grande  résistance  :  car  ilsavoient  les  cœurs  des  subjets 
dudit  pays  de  Roussillon  :  lequel  cousta  fort  cher  au 
Roy  et  au  royaume  :  car  il  y  mourut,  et  s'y  perdit 
maint  homme  de  bien,  et  y  despendit  grand  argent  : 
car  cette  guerre  dura  longuement.  Ainsi  le  plaisir 
qu'il  prenoit,  estoit  peu  de  temps  en  Tan  :  et  en  grand 
travail  de  sa  personne,  comme  j'ay  dit.  Le  temps  qu'il 
reposoit,  son  entendement  travailloit  :  car  il  avoit 
affaire  en  tant  de  lieux  que  merveille;  et  se  fut  aussi 
volontiers  empesclie'^  des  affaires  de  ses  voisins  comme 
des  siens,  et  mis  gens  en  leurs  maisons,  et  departy 
les  authoritez  d'icelles.  Quand  il  avoit  la  guerre,  il 
desiroit  paix  ou  trefve  :  quand  il  avoit  la  paix  ou  la 
trefve,  à  grande  peine  les  pouvoit-il  endurer.  De 
maintes  menues  choses  de  son  royaume  se  mesloit , 
dont  il  se  fut  bien  passé  ;  mais  sa  complexion  estoit 
telle,  et  ainsi  vivoit.  Aussi  sa  mémoire  estoit  si  grande, 
qu'il  retenoit  toutes  choses,  et  cognoissoit  tout  le 
monde,  et  en  tous  pays,  et  à  l'entour  de  luy. 

A  la  vérité  il  sembloit  mieux  pour  secourir  et  sei- 
gneurier  un  monde,  qu'un  royaume.  Je  ne  parle 
point  de  sa  grande  jeunesse  :  car  je  n'estois  point  avec 
luy  ;  mais  en  l'aage  d'onze  ans  par  aucuns  seigneurs 
et  autres  du  royaume,  il  fut  embroiiillé  contre  le  roy 
Charles  VII  son  père,  en  une  guerre  qui  peu  dura,  ap- 
pelée la  Praguerie.  Quand  il  fut  homme,  il  fut  marié 
à  une  fille  d'Escosse  C^),  à  son  déplaisir:  et  tant  qu'elle 
vesquit  il  y  eut  regret:  et  après  pour  les  bendes  et 
broûillis  de  la  maison  du  Roy  son  père,  il  se  retira 

(0  Fille  d'Escosse  :  Marguerite ,  fille  de  Jacques  I,  roi  d'Ecosse,  ma- 
riée eu  1436. 
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au  Dauplîiné  (qui  estoit  sien)  où  beaucoup  de  gens 
de  bien  le  suivirent,  et  plus  qu'il  n'en  pouvoit  nourrir. 
Luy  estant  en  Dauplîiné,  il  se  maria  avec  la  fille  (0 
du  duc  de  Savoye;  et  tost  après  ce  mariage  il  eut  dé- 
bat avec  son  ])eau-pere,  et  se  firent  tiés-aspres  guerres. 
Le  roy  Cliailcsson  père,  voyant  son  fils  trop  accom- 
pagné de  gens  de  bien,  et  de  gens-d'armes,  à  son  gré, 
délibéra  d'y  aller  en  personne,  en  grand  nombre  de 
gens,  et  de  l'en  mettre  dehors  :  et  se  mit  en  chemin , 
et  prit  peine  d'en  retirer  plusieurs,  en  leur  comman- 
dant comme  à  ses  subjets,  et  sur  les  peines  accoustu- 
mées,  se  retirer  devers  luy.  A  quoy  plusieurs  obeys- 
soient,  au  grand  desplaisir  du  Roy  nostre  maistre: 
lequel  voyant  le  courroux  de  son  père,  nonobstant 
qu'il  fust  fort,  se  délibéra  partir  de  là,  et  luy  laisser 
le  pays,  et  s'en  alla  par  la  Bourgogne,  avec  peu  de 
gens,  devers  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  :  lequel  à 
grand  honneur  le  recueillit,  et  luy  départit  de  ses 
biens,  et  à  ses  principaux  serviteurs  :  comme  le  comte 
de  Comminges,  le  seigneur  de  Montaaban,  et  autres, 
par  forme  de  pension,  par  chascun  an:  et  fit,  durant 
le  temps,  qu'il  y  fut,  dons  à  ses  serviteurs. 

Toutesfois  à  la  despense  qu'il  faisoit  de  tant  de  gens 
qu'il  avoit,  l'argent  luy  failloit  souvent  W,  qui  luy  estoit 

(0  CharloUe,  fille  de  Louis,  duc  de  Savoye. 

(2)  Louis  XI,  retiré  en  Bourgogne,  se  Uouva  dans  une  telle  néces- 
sité et  disette  d'argent,  qu'il  fut  obligé  de  faire  au  sieur  de  Sassen  ige  un 
billet  de  trente  écus  ;  le  voici  tel  quil  existe  dans  la  bibliothèque  du 
Roi  :  «  Nous  Loys  ainsné  iiU  du  roy  de  France,  dauîphin  de  Viennois, 
«  confessons  devoir  à  Jacques  sieur  de  Cbacenage^  (Sasscnage)  la 
(t  somme  de  trente  escus ,  pour  ung  cheval  moreau  qu  il  a  baillé  et  de- 
«  livré  par  noslre  ordonnance  à  Henri  Guerin ,  auquel  nous  l'avons 
(f'.dcnné,  laquelle  somme  de  trente  esous  nous  lui  promeltons  payer 
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grande  peine  et  soucy  :  et  lui  enfalloit  cherclier,  ou  em- 
prunter ,  ou  ses  gens  l'eussent  laissé  :  qui  est  grande 
angoisse  à  un  prince,  qui  ne  Fa  point  accousturaé.  Et 
par  ainsi  n'estoit  point  sans  peine  en  cette  maison  de 
Bourgogne  :  et  luy  falloit  entretenir  le  prince  et  ses 
principaux  gouverneurs,  de  peur  qu'on  ne  s'ennuyast 
de  luy,  à  y  estre  tant  :  car  il  y  fut  six  ans  (0,  et  in- 
cessamment le  Roy  son  père  y  envoyoit  ambassa- 
deurs pour  l'en  mettre  hors,  ou  qu'il  luy  fut  renvoyé. 
Et  en  cela  vous  pouvez  penser  qu'il  n'estoit  point 
oisif,  et  sans  grandes  pensées  et  soucy  (2).  Or  donc  en 
quel  temps  poùrroit-l'on  dire  qu'il  eut  eu  joye  ne 
plaisir,  avoir  toutes  les  choses  dessusdites?  Je  croy 
que  depuis  son  enfance  il  n'eut  jamais  que  tout  mal 
et  travail  jusques  à  la  mort.  Et  suis  certain  que  si 
tous  les  bons  jours  qu'il  a  eu  en  sa  vie,  esquels  il  a 
eu  plus  de  joye  et  de  plaisir  que  de  travail  et  d'en- 
nuy,  estoient  bien  nombrez,  qu'il  s'en  trouveroit 
bien  peu  ;  et  me  semble  qu'il  s'en  trouveroit  bien 
vingt  de  peine  et  de  travail,  contre  un  de  plaisir  et 
d'aise.  Il  vesquit  environ  soixante-un  ans  :  toutesfois 
il  avoit  tousjours  imagination  de  ne  passer  point 
soixante  ans;  et  disoit  que  depuis  long-temps,  roy  de 
France  ne  les  passa  :  aucuns  veulent  dire  depuis 
Charles  le  Grand  ;  toutesfois  le  Roy  nostredit  maistre 
fut  bien  avant  au  soixante  et  unième. 

Le  duc  Charles  de  Bourgogne,  quel  aise,  ne  quel 

<T  dedans  Nouel  prochain  venant,  en  tesmoing  de  ce  nous  avons  signé 
«  ceUe  présente  cedule  de  nostre  main  le  trente-uniesme  jour  de  sep- 
«  lembre  Tan  if{5ç).  Signet ho^s.  m 

{^)  Six  ans  :  il  n'y  fut  que  cinq  ans. 

(*)  Il  y  a  peu  d'exactitude  dans  les  détails  que  Comines  donae  sur 
la  jeunesse  de  Louis  XI.  (  f^ojez  riulroducliou.  ) 
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plaisir,  sçauroit-on  dire  qu'il  ait  eu  plus  grand  que 
nostre  Roy,  dont  j'ay  parle'?  Il  est  vray  qu'en  sa  jeu- 
nesse, il  eut  peu  de  soucy  :  car  il  n'entreprit  rien  qu'il 
n'eust  environ  vingt-deux  ans  ,  et  jusques-là  vesquit 
sain ,  et  sans  trouble.  Alors  commença  se  troubler 
avec  les  gouverneurs  de  son  père  :  lesquels  sondit  père 
soustint:  pourquoy  le  lils  s'absenta  de  sa  présence,  et 
s'en  alla  tenir  en  Hollande,  où  il  fut  bien  recueilly  :  et 
prit  intelligence  avec  ceux  de  Gand,  et  par  fois  y 
venoit.  Il  n'avoit  rien  de  son  père,  mais  ce  pays  de  Hol- 
lande estoit  fort  riche,  et  luy  faisoit  de  grands  dons, 
et  plusieurs  grosses  villes  des  autres  pays,  pour  l'es- 
pérance qu'ils  avoient  d'acquérir  sa  grâce ,  pour  le 
temps  advenir  :  qui  est  coustume  générale  ,  que  tous- 
jours  on  complaist  plus  aux  gens  de  qui  on  espère  la 
puissance  et  authorite'  accroistre,  pour  le  temps  ad- 
venir, que  l'on  ne  fait  pour  celuy  qui  est  ja  en  tel 
degré,  qu'il  ne  peut  monter  plus  haut  :  et  y  est  l'amour 
plus  grande,  par  especial  entre  le  peuple.  C'est  pour- 
quoy le  duc  Philippe,  quand  on  luy  disoit  quelesGan- 
dois  aimoient  tant  son  fils,  et  qu'il  les  sçavoit  si  bien 
conduire,  respondoit  qu'ils  avoient  tousjoursbien  aimé 
leur  seigneur  avenir  :  mais  depuis  qu'il  estoit  sei- 
gneur, ils  le  haïssoient.  Et  ce  proverbe  fut  véritable: 
car  onques  puis  que  le  duc  Charles  fut  seigneur,  ils 
ne  l'aimèrent  :  et  luy  monstrerent  bien,  comme  j'ay 
dit  ailleurs:  et  aussi  de  son  cpsté,  ne  les  aimoit  point: 
mais  à  ce  qui  est  descendu  de  luy,  ils  ont  fait  plus  de 
dommage ,  qu'ils  n'eussent  sceu  faire  à  luy. 

Pour  tousjours  continuer  mon  propos ,  depuis  que 
le  duc  Charles  entreprit  la  guerre  pour  les  terres  de 
Picardie,  que  nostre  maistre  avoit  rachetées  de  son 
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père  le  duc  Philippe,  et  cjuil  se  fut  mis  avec  les  autres 
seigneurs  du  royaume,  en  cette  guerre  du  Bien  Pu- 
blic, quel  aise  eut-il  depuis?  Il  eut  tousjours  travail, 
sans  nul  plaisir,  et  de  sa  personne  et  de  Tentende- 
ment:  car  la  gloire  luy  monta  au  cœur,  et  Tesmeut 
de  conquérir  tout  ce  qui  luy  esloit  bien  séant.  Tous 
les  estez  tenoit  les  champs,  en  grand  péril  de  sa  per-, 
sonne,  et  prenoit  tout  le  soin  et  la  cuie  de  l'ost,  et 
n  en  avoit  pas  encor  assez  à  son  gré.  Il  se  levoit  le 
premier,  et  se  couchoit  le  dernier,  tout  vestu  ,  comme 
le  plus  pauvre  de  son  ost.  S'il  se  reposoit  aucun  hyver, 
il  faisoit  ses  diligences  de  trouver  argent.  A.  chacun 
jour  il  besognoit  dés  six  heures  au  matin,  el  prenoit 
grande  peine  à  recueillir  et  oiiyr  grand  nombre  d'am- 
bassadeurs: et  en  ce  travail  et  misère  finit  ses  jours  : 
et  fut  tué  des  Suisses  devant  Nancy,  comme  avez  veu 
devant.  Et  ne  pourroil-i'on  dire  qu'il  eut  jamais  eu  un 
bon  jour,  depuis  qu'il  commença  à  entreprendre  de  se 
faire  plus  grand,  jusques  à  son  trespas.  Quel  acquest 
a-il  eu  en  ce  labeur?  Ne  quel  besoin  en  avoit-il  ?  luy 
qui  estoit  si  riche  seigneur,  et  avoit  tant  de  belles 
villes  et  seigneuries  en  son  obéissance,  où  il  eust  esté 
si  aise  s'il  eut  voulu. 

Après  faut  parler  du  roy  Edoiiard  d'Angleterre , 
qui  a  esté  très-grand  roy  et  puissant.  En  sa  très-grande 
jeunesse,  il  vit  son  père  le  duc  d'Yorck  desconfit,  et 
mort  en  bataille,  et  avec  luy  le  père  du  comte  de 
Warvic.  Ledit  comte  de  Warvic  gouvernoit  ce  roy 
Edouard  en  sa  jeunesse,  et  conduisoit  ses  affaires.  A 
la  vérité  dire,  il  le  fit  roy,  et  fut  cause  de  deffaire  son 
roy  Henry,  qui  plusieurs  ans  avoit  régné  en  Angle- 
terre: lequel  (selon  mon  jugement  et  selon  le  monde) 
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estoit  vray  Roy.  Mais  de  telles  causes ,  comme  de 
royaumes  et  grandes  seigneuries,  nostre  seigneur  les 
tient  en  sa  main  ,  et  en  dispose  :  car  tout  vient  de 
luy.  La  cause  pourquoy  le  comte  de  Warvic  servoit 
la  maison  d'Yorck,  contre  le  roy  Henry  de  Lanclastre, 
estoit  pour  une  bende  ou  partialité,  qui  estoit  en  la 
maison  dudit  roy  Henry,  qui  n'estoit  gueres  sage;  et 
la  Reyne  sa  femme,  laquel'e  estoit  de  la  maison  d'An- 
jou ,  fil!e  du  roy  René  de  Cécile,  prit  le  party  du  duc 
de  Sombresset  contre  le  comte  de  Warvic:  car  tous 
a  voient  tenu  ledit  roy  Henry,  et  son  père ,  et  grand- 
pere,  pourroys.  Ladite  dame  eut  mieux  fait  beaucoup 
de  faire  office  de  jnge,  ou  de  médiateur  entre  les  par- 
ties ,  que  de  dire  :  Je  soustiendraj  cette  part  j,  comme 
il  apparut.  Car  ils  en  eurent  maintes  batailles  en 
Angleterre:  et  en  dura  la  guerre  vingt  et  neuf  ans:  et 
fin  de  compte ,  le  tout  y  mourut,  quasi  d'une  part  et 
d'autre.  Et  pour  (')  parler  des  bendes  et  partialitez, 
elles  sont  très -périlleuses,  et  mesmement  quant  aux 
nobles,  enclins  à  les  nourrir  et  entretenir.  Mais  l'on  dit 
que  par  là  ils  sçauront  des  nouvelles,  et  tiendront  les 
deux  parties  en  crainte.  Je  m'accorderay  assez  qu'un 
jeune  Roy  le  fasse  entre  les  dames  :  car  il  en  aura  du 
passe-temps,  et  du  plaisir  assez,  et  sçaura  des  nou- 
velles d'entre  elles  :  mais  nourrir  les  partialitez  entre 
les  hommes,  comme  princes  et  gens  de  vertus  et  de 
courage,  il  n'est  rien  plus  dangereux.  C'est  allumer 
un  feu  en  sa  maison:  car  tantost  l'un  ou  l'autre  dira  : 
le  Roy  est  contre  nous  :  et  puis  pensera  de  se  fortifier,  et 
de  s'accointer  de  ses  ennemis.  Au  fort,  les  bendes  d'Or- 

(û  £1  pour  \visqucs  à  enùetenir  :  cetie  phrase  manque  au  manuscrit 
de  Saint-Germain. 
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leans  et  de  Bourgogne  les  en  doivent  avoir  fait  sages. 
La  guerre  en  dura  soixante  et  deux  ans ,  les  Anglois 
meslez  parmyrqui  en  coiderent  posséder  le  royaume. 

A  revenir  à  nostre  roy  Edoiiard,  il  estoit  fort  jeune, 
et  beau  prince  entre  les  beaux  du  monde.  A  l'heure 
qu'il  fut  de  tous  points  au-dessus  de  ses  affaires,  il  ne 
complut  qu'à  son  plaisir  et  aux  dames,  festes,  ban- 
quets, et  aux  chasses,  et  me  semble  que  ce  temps  luy 
dura  bien  seize  ans,  ou  environ,  jusques  à  ce  que  le 
différend  dudit  comte  de  Warvic,  et  de  luy,  com- 
mença. Et  combien  que  ledit  Roy  fust  jette  hors  du 
royaume ,  si  ne  dura  ledit  débat  gueres  :  car  il  re- 
tourna, et  obtint  la  victoire  :  et  après  prit  ses  plaisirs 
plus  que  devant:  ne  craignant  personne,  et  se  fit  fort 
gras  et  plein  :  et  en  fleur  d'âge  le  vindrent  à  ronger 
ses  excez,  et  mourut  assez  soudainement  (  comme  j'ay 
dit  )  d'une  apoplexie  :  et  perdit  sa  ligne'e ,  et  le  royaume 
après  luy  (0,  comme  avez  oûy,  quant  aux  enfansmasles. 

En  nostre  temps  ont  aussi  régné  deux  vaillans  et 
sages  princes ,  c'est  à  sçavoir  le  roy  de  Hongrie  Ma- 
thias ,  et  Mahomet  Ottoman,  empereur  des  Turcs. 
Ledit  roy  Ma  thias  estoit  fils  d'un  très -vaillant  che- 
valier, appelle  le  chevalier  Blanc  (2)  de  la  Walacquie, 
genlil-lîomme  de  grand  sens  et  vertus  :quilonguement 
gouverna  ce  royaume  de  Hongrie,  et  eut  maintes 
belles  victoires  contre  les  Turcs  :  qui  sont  voisins  du- 
dit royaume,  à  cause  des  seigneuries  qu'ils  ont  usur- 
pées en  Grèce,  et  Esclavonie.  Et  tost  après  son  decès^ 

(0  Et  perdit  sa  lignée ,  et  le  royaume  après  luy  :  suivant  le  manuscrit 
(le  Saint-Germain  :  et  périt  sa  ligne'e  après  luy.  —  ^*)  Le  chei^alier 
Blanc  :  c'est  ainsi  que  l'on  nommoit  le  fameux  Jean  Corviû,  dit  Hun- 
niades. 
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vint  en  aage  d'iiomme  le  roy  Lancelot  ('),  à  qui  ledit 
royaume  appartenoit,  avec  Behaigne  et  Poullaine  iV, 
Cestuy-là  se  trouva  conseille'  par  aucuns  (comme 
l'on  dit)  de  prendre  les  deux  fils  dudit  chevalier  Blanc, 
disant  que  leur  père  avoit  trop  de  maistrise  et  de  sei- 
gneurie audit  royaume,  durant  son  enfance,  et  que 
les  enfans  (qui  estoient  bons  personnages)  pourroient 
bien  vouloir  faire  comme  luy.  Parquoy  conclud  ledit 
roy  Lancelot,  de  les  faire  prendre  tous  deux,  ce  qu'il 
fît  j  et  incontinent  fit  mourir  l'aisné,  et  ledit  Matliias  (3) 
mettre  en  prison  à  Bude,  principale  ville  de  Hon- 
grie :  mais  il  n'y  fut  gueres ,  et  peut-estre  que  noslre 
Seigneur  eut  agréables  les  services  de  son  père  :  car 
tost  apre's  leditroy  Lancelot,  fut  empoisonné  à  Prague 
en  Behaigne ,  par  une  femme  de  bonne   maison  (  et 
en  ay  veu  le  frère)  de  laquelle  il  estoit  amoureux, 
et  elle  de  luy,  tellement  que  comme  malcontente  de 
ce  qu''il  se  marioit  en  France,  avec  la  fille  (4)  du  roy 
Charles  VII,  de  présent  appelle'e  la  princesse  de  Viane 
(  qui  estoit  contre  ce  qu'il  luy  avoit  promis  )  elle  l'em- 
poisonna en  un   baing,   en  luy  donnant  à  manger 
d'une  pomme:  et  mit  la  poison  au  manche  du  Cous- 
teau. Incontinent  que  fut  mort  ledit  roy  Lancelot  (^), 
les  barons  de   Hongrie   s'assemblèrent  audit  Bude, 

(ï)  Lancelot  :  Ladislas  VI  qui  ne  commença  à  régner  en  Hongrie  qu'en 
1491  '1  on  a  pu  voir  (note  delà  page  Sgi  )  que  Comines  termina  ses  Mé-- 
moires  sur  Louis  XI  avant  la  fin  de  Tannée  1492.  On  a  ici  la  preuve 
qu'il  y  travailloit  encore  en  i49i-  —  ^*)  Behaigne  et  Poullaine  :  la  Bo- 
hême et  la  Pologne.  —  (3)  Mathias  Corvin ,  fils  de  Jean  Hunniades ,  fut 
élu  roi  de  Hongrie  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  après  la  mort  de  Ladislas  V, 
environ  l'an  1457.  -—  (^)  La  fille  :  Magdeleine ,  fille  du  roi  Charles  VU, 
mariée  depuis  à  Gaston  de  Foix.  —  (Sj  Ce  Lancelot,  dont  on  raconte 
ici  la  mort ,  est  le  même  que  Ladislas  V  de  nom. 
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pour  faire  élection  de  roy,  selon  l'usage  et  privilège, 
qu'ils  ont  d'eslire,  quand  leur  roy  meurt  sans  enfans, 
et  estans  là  en  liayne  et  grande  division  entre  eux, 
pour  cette  dignité',  survint  en  la  ville  la  veufve  du- 
dit  chevalier  Blanc,  et  mère  dudit  Matbias,  bien  fort 
accompagnée  :  car  elle  estoit  riche  femme  d'argent 
contant,  que  son  mary  avoit  laissé  :  parquoy  elle 
avoitpu  faire  grands  amas  soudainement:  et  croy  bien 
qu'elle  avoit  bonne  intelligence  en  cette  compagnie, 
et  en  la  ville,  veu  le  crédit  et  authoritéque  son  mary 
avoit  eu  audit  royaume.  Elle  tira  en  la  prison ,  et 
mit  son  fils  dehors.  Partie  des  barons  et  prélats,  qui 
estoient  là  assemblez,  pour  faire  leur  roy,  s'enfuirent 
de  peur.  Les  autres  ciéerent  ledit  Mathias  roy  :  lequel 
a  régné  (0  audit  royaume  en  grande  prospérité,  et 
autant  loué  et  prisé  que  nul  roy  qui  ait  régné  long- 
temps a,  et  plus  en  aucunes  choses.  Il  a  esté  des  plus 
vaillans  hommes,  qui  ayent  régné  de  son  temps  :  et  a 
gagné  de  grandes  batailles  contre  les  Turcs  de  son 
temps,  qui  durant  son  règne  n'ont  en  rien  endom- 
magé le  royaume;  mais  il  l'a  augmenté,  tant  de  leur 
costé  qu'en  Bohême  (dont  il  tenoit  la  pluspart  )  et 
en  Walaquie,  dont  il  estoit,  et  en  Esclavonie,  et  du 
costé  d'Allemagne,  prit  la  pluspart  d'Austriche,  sur 
l'empereur  Frédéric,  qui  vit  encores  et  l'a  possédée 
jusques  à  la  mort:  qui  fut  en  la  ville  de  Vienne,  chef 
du  pays  d'Austriche,  en  cet  an  1491  ^^).  Il  estoit  Roy 

(')  MaihiasCorviw  a  régné  en  Hongrie  trente-deux  ans^  il  aima  et 
protégea  les  lettres.  C'est  de  sa  bibliollièque  que  sont  venus  tous  les 
manuscrits  grecs  qui  enrichissent  la  bibliothèque  de  Vienne. 

(^)  QuifuL  en  la  ville,  de  Païenne,  chef  du  pays  d^  yl'<sLrichey  en  cet 
un  i\i^\  :  CCS  mots  inan(j[uent  au  manuscrit  de  Sainl-Crei:main. 
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qui  gouvernoit.  aussi  sagement  ses  aliaiies  en  temps 
de  paix,  comme  en  temps  de  guerre.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  et  se  voyant  sans  crainte  d'ennemis,  il  est 
devenu  fort  pompeux ,  et  triomphant  roy  en  sa  mai- 
son, et  fit  grands  amas  de  beaux  meubles,  bagues,  et 
vaisselles  pour  parer  sa  maison.  Toutes  choses  depes- 
choit  de  soy,  ou  par  son  commandement.^ Il  se  faisoit 
fort  craindre:  car  il  devint  cruel  :  et  puis  tomba  en 
griefve  maladie  incurable ^  en  assez  jeune  âge,  comme 
de  vingt  et  huict  ans  ou  environ  (')  :  il  est  mort  ('^) 
ayant  eu  toute  sa  vie  labeur  et  travail,  et  trop  plus 
que  de  plaisirs» 

Le  Turc  (que  devant  ay  nommé)  a  esté  sage  et 
vaillant  prince  (^),  plus  usant  de  sens  et  de  cautelle, 
que  de  valleur  et  hardiesse.  Vray  est  que  son  père  le 
laissa  bien  grand,  et  fut  vaillant  prince,  et  prit  Adria- 
nopoli  qui  vaut  à  dire  ville  d'Adrian.  Celuy  dont  je 
parle,  prit  en  Taage  de  vingt  trois  ans  Constanti- 
nople,  qui  vaut  à  dire  cité  de  Constantin.  Je  l'ay  veu 
peinct  de  cet  aage:  et  sembloit  bien  qu'il  fust  homme 
de  grand  esprit.  Ce  fut  une  grande  honte  à  tous  les 
Chrestiens  de  la  laisser  perdre.  Il  la  prit  d'assaut,  et 
fut  tué  à  la  brèche  l'empereur  de  l'Orient  (^)^  que 
nous  appelions  de  Constantinople  ,  et  maints  autres 
hommes  de  bien  ;  maintes  femmes  forcées  de  grandes  et 
nobles  maisons,  nulle  cruauté  ne  demeura  à  y  estre 
faicte.  Ce  fut  son  premier  exploict,  il  a  continué  à  faire 
ces  grandes  choses ,  tellement  que  j'ouys  une  fois  dire 

(')  Comme  de  vingt  eL  îiuict  ans  ou  enuiron  :  ces  mots  manquent  au 
tnanuscïit  de  Saint-Germain.  —  ["^i  îl  a  vécu  cinquante  ans,  sur  les- 
quels il  a  régné  trente-deux.  —  i}^  Mahomet  II.  —  (4)  Cet  empereur 
se  nommoit  Conslaiiiin  II,  fils  de  Manuel. 

1?..  27 
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à  un  ambassadeur  vénitien,  devant  le  duc  Charles  de 
Bourgogne,  qu'il  avoit  conquis  deux  empires,  quatre 
royaumes,  et  deux  cens  citez.  Il  vouloit  dire  de  Cons- 
tantinople,  et  de  celuy  de  Trebisonde  :  les  royaumes 
de  la  Bossene  (0,  la  Surie  C^),  et  Arménie.  Je  ne  sçay 
s'il  prenoit  la  Morée  pour  un.  Il  a  conquis  maintes 
belles  isles  4e  mer  en  cet  Archipel,  où  est  ladite  More'e 
(les  Vénitiens  y  tenoient  encores  deux  places)  aussi 
l'isle  de  Negrepont  et  de  Methelin  :  et  aussi  a  conquis 
presque  toute  l'Albanie  et  l'Esclavonie.  Et  si  ses  con^ 
questes  ont  esté  grandes  sur  les  Chrestiens,  aussi  ont- 
elles  esté  sur  ceulx  de  sa  loy  propre  :  et  y  a  destruit 
maint  grand  seigneur,  comme  le  Carmain  (3),  et  autres. 
La  pluspart  de  ses  œuvres  il  les  conduisoit  de  luf 
et  de  son  sens  :  si  faisoit  nostre  roy,  et  aussi  le  roy 
de  Hongrie  ;  et  ont  esté  les  trois  plus  grands  hommes 
qui  ayent  régné  depuis  cent  ans  :  mais  l'honnesteté 
et  forme  de  vivre  de  nostre  roy,  et  les  bons  termes 
qu'il  tenoit  aux  gens  privez,  et  estrongiers,  a  esté 
tout  autre,  et  meilleur  que  des  deux  autres,  aussi 
estoit-il  roy  très  -  chrestien.  Quant  aux  plaisirs  du 
monde,  ce  turc  en  a  pris  à  cœur  saoul ,  et  y  a  usé 
grande  partie  de  son  temps:  et  eut  encore  fait  plus 
de  maux  qu'il  n'a,  s'il  ne  se  fut  tant  occupé  au  vice 
de  la  chair.  Il  estoit  gourmand  outre  mesure.  Aussi 
les  maladies  luy  sont  venues  tost,  et  selon  la  vie  : 
car  il  luy  prit  une  enfleure  de  jambes  :  comme  j'ay 
ouy  dire  à  ceux  qui  l'ont  veu  ,  et  luy  venoit  au  com- 
mencement de  l'esté  qu'elles  grossissoient  comme  un 
homme  par  le  corps  :  cl  n'y  avoit  nulle  ouverture  : 

(»)  Bossene  :  Bossine  ou  Bosnie.  —  (*)  Surie  :  la  Servie.  —  (3)  Car- 
in  :  ce  doit  être  la  Caranianie. 


DE  PHILIPPE  DE  COMINES.     [l483]  4^9 

et  puis  s'en  alloient;  ny  jamais  chirurgien  ne  sceut 
entendre  ce  que  c'estoit  :  mais  bien  disoit-on ,  que  sa 
grande  gourmandise  y  aidoit  bien  :  et  que  ce  pou- 
voit  estre  quelque  punition  de  Dieu.  Et  ce  qu'il  se 
laissoit  si  peu  voir,  et  se  tenoit  tant  clos  en  son  sé- 
rail, estoit  afin  que  l'on  ne  le  cognut  si  deiïaict,  et 
qu'à  cette  occasion  ne  l'eussent  tant  en  mespris.  Il  est 
mort  en  l'aage  de  cinquante  et  deux  ans  ou  environ, 
assez  soudainement:  toutesfois  il  fit  testament,  lequel 
fay  veu  :  et  fît  conscience  d'un  impost  que  nouvelle- 
ment il  avoit  mis  sur  ses  sujets,  si  ledit  testament 
est  vray.  Or  regardez  que  doit  faire  un  prince  chré- 
tien ,  qui  n'a  authorité  fondée  en  raison ,  de  rien  im-,^ 
poser,  sans  le  congé'  et  permission  de  son  peuple  (0, 

CONCLUSION  DE  L'AUTHEUR. 


On  voyez-vous  la  mort  de  tant  de  grands  hommes, 
en  si  peu  de  temps,  qui  tant  ont  travaille'  pour  s'ac- 
croistre,  et  pour  avoir  gloire,  et  tant  en  ont  souffert 
de  passions  et  de  peines,  et  abrège'  leur  vie  :  et  par 
aventure  leurs  âmes  en  pourront  souffrir.  En  cecy 
ne  parle  point  dudit  Turc  :  car  je  tiens  ce  point  pour 
vuidé,  et  qu'il  est  logé  avec  ses  prédécesseurs.  De 
nostre  roy  j'ay  espérance  (  comme  j'ay  dit)  que  nostre 
Seigneur  ait  eu  miséricorde  de  luy,  et  aussi  aura  des 
autres,  s'il  luy  plaist.  Mais  à  parler  naturellement 

(0  Sans  le  congé  et  permission  de  son  peuple  :  ces  mots  mauquenï 
nu  mciauscrit  de  Saint-Germain. 

37- 
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(comme  homme  qui  n'a  aucune  literature,  mais  quel- 
que peu  d'expérience  et  sens  naturel)  n'eut-il  point 
mieux  valu  à  eux,  et  à  tous  autres  princes,  et  hommes 
de  moyen  estât,  qui  ont  vescu  sous  ces  grands,  et  vi- 
vront sous  ceux  qui  régnent,  eslire  le  moyen  chemin 
en  ces  choses?  C'est  à  sçavoir  moins  se  soucier,  et 
moins  se  travailler,  et  entreprendre  moins  de  choses, 
et  plus  craindre  à  offenser  Dieu,  et  à  persécuter  le 
peuple,  et  leurs  voisins,  par  tant  de  voyes  cruelles, 
que  j'ay  assez  déclarées  par  cy-devant,  et  prendre 
des  aises  et  plaisirs  honnestes?  Leurs  vies  en  seroient 
plus  longues.  Les  maladies  en  viendroient  plus  tard  :  et 
leur  mort  en  seroit  plus  regrette'e,  et  de  plus  de  gens, 
et  moins  désirée  :  et  auroient  moins  à  douter  la  mort. 
Pourroit-l'on  voir  de  plus  beaux  exemples  pour  cog- 
noistre  que  c'est  peu  de  chose,  que  de  l'homme,  et 
que  cette  vie  est  misérable  et  briefve ,  et  que  ce  n'est 
rien  des  grands.  Dés  qu'ils  sont  morts,  tout  homme 
en  a  le  corps  en  horreur  (0  et  vitupère,  et  qu'il  faut 
que  l'ame  sur  l'heure  se  sépare  d'eux,  et  aille  recevoir 
son  jugement.  Et  à  la  vérité,  en  l'instant  que  l'ame 
est  séparée  du  corps ,  ja  la  sentence  est  donnée  de 
Dieu,  selon  les  œuvres  et  mérites  du  corps  :  laquelle 
sentence  s'appelle  le  jugement  particulier. 

(0  En  horreur:  on  lit  dans  le  vieil  exemplaire,  au  lieu  de  se  sépare, 
d'eux  y  etc.  (  jusqu'à  la  fin  de  la  conclusion  ),  on  lit  ce  qui  suit:  £n 
estant  séparée,  aille  recei^oir  son  jugement ,  et  jà  la  sentence  en  est 
donnée ,  selon  les  œui^res  et  mérites  du  corps. 
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pas  bienfait  son  profit  de  ceux  de  la  villa 
de  Gand,  troui^a  moyen  de  mettre  les  gens- 
d'armes  du  Roy  dedans  Tournay.  26a 

Chai'.  XV.  Des  ambassadeurs  que  la  damoi^ 
selle  de  Bourgogne,  fille  du  feu  duc  Charles, 
envoya  au  Roy  :  et  comment  par  le  moyen 
de  monseigneur  des  Cordes,  la  cité  d'Arras, 
et  les  villes  de  Hesdin  et  Boulogne ,  et  la 
ville  d' Arras  mesmes  _,  furent  mises  en  ro- 
heyssance  du  Boy.  267 

Chap.  XVI.  Comment  les  Gandois  qui  avoient 
usurpé  autliorité  par  dessus  leur  princesse  _, 
quand  son  père  fut  mort,  vinrent  en  ambas- 
sade vers  le  Boy,  comme  de  par  les  trois 
Estais  de  leur  pays.  2-]  5 

Chap.  XVII.  Comment  ceux  de  Gand,  après 
le  retour  de  leurs  ambassadeurs  ,  firent 
mourir  le  chancelier  Hugonet  et  le  seigneur 
d* Hymbercourt ,  contre  le  vouloir  de  leur 
princesse  :  et  comment  eux,  et  autres  Fia- 
mans ,  furent  déconfits  devant  Tournay,  et 
le  duc  de  Gueldres  ,  leur  chef,  tué.  28 1 

Chap.  XVIII.  Discours  sur  ce  que  les  guerres 
et  divisions  sont  permises  de  Dieu,  pour  le 
chastiment  des  princes  et  du  peuple  mauvais: 
avec  plusieurs  bonnes  raisons  et  exemples 
advenus  du  temps  de  Vautheur ,  pour  Ven^ 
doctrinement  des  princes.  299 

Chap.  XIX.  Caractère  du  peuple  francois  et 
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du  gouvejmemejit  de  ses  rojs  :  considéra^ 
lions  sur  les  malheurs  qui  arrivent  aux 
grands  et  aux  petits.  Page  298 

Chap.  XX.  Exemples  des  malheurs  des  princes^ 
et  réyolutiojis  des  Etats  ,  arrivées  par  juge- 
ment de  Dieu.  3 1 1 

LlVllE  SIXIEME. 

Chapitre  Î.  Comment  la  duché  de  Bourgogne 
fut  mise  entre  les  mains  du  Roy.  8x9 

Chap.  II.  Comment  le  Roy  entretenoit  les  An- 
gloisj  après  la  mort  de  Charles ^  afin  quils 
ne  V empeschassent  en  la  conqueste  des  pays 
dudit  duc.  322 

Chap.  III.  Comment  le  mariage  de  mademoi- 
selle de  Bourgogne  fut  conclu  et  accomply 
avec  Maximilien_,  duc  d'Austriche.  33 1 

Chap.  IV.  Comment  le  Roy_,  par  la  conduite 
de  Charles  d'AmboisCj  regagna  plusieurs 
villes  de  Bourgogne,  que  le  prince  d'Orange 
avait  révoltées  contre  le  Roy.  34 1 

Chap.  V.  Comment  le  seigneur  d'Argenton, 
durant  les  guerres  de  la  conqueste  de  Bour- 
gogne,  fut  envoyé  à  Florence  :  et  comment 
il  receut  Vhommage  de  la  duché  de  Gennes^ 
du  duc  de  Milan,  au  nom  du  Roy.  35o 

Chap.  VI.  Du  retour  de  monsieur  d' A rgenton 
d'Italie  en  France  :  et  de  la  journée  de 
Guinegate.  355 

Chap.  VIL  Comment  le  Roy,  par  une  mala- 
die, perdit  aucunement  le  scjis  et  la  parole, 
guérissant  et  rencheant  par  diverses  fois  : 
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et  comme  il  se  maititenoit  en  son  chasteau 

du  Plessis~les-Tours,  Page  365 

Chap.  VIII.  Comment  le  Roy  fit  venir  à  Tours 
un  nommé  le  Sainct  Homme  de  Calabre, 
pensant  tjuil  le  dût  guérir:  et  des  choses 
estranges  quefaisoit  ledit  Roy,  pour  garder 
son  authorité  durant  sa  maladie.  3'j6 

Chap.  IX.  Comment  le  mariage  du  Dauphin 
fut  conclu   as^ec  Marguerite  de  Flandres^ 
et   elle   amenée   en   France   :  dont   le    rojr 
Edoilard  mourut  de  déplaisir.  38 1 

Chap.  X.  Comment  le  Roy  se  maintenoit,  tant 
envers  ses  voisins^  qu'envers  ses  subjeis  du^ 
rant  sa  maladie  :  et  comn.e  on  luj  envojoit  de 
divers  lieux  diverses  choses  pour  sa  guerison.  389 

Chap.  XI.  Comment  Louis  XI  fit  venir  vers 
lujr  Charles  son  fds  peu  avant  sa  mort  :  et 
des  commandeinens  et  ordonnances  qu'il  fitj 
tant  a  luy  qu'à  autres.  39 5 

Chap.  XII.  Comparaison  des  maux  et  douleurs 
que  souffrit  le  Roj^  à  ceux  qu'il  avoitfait 
souffrir  à  plusieurs  personnes  :  avec  conti^ 
nuation  de  ce  quilfit^  et  fut  fait  envers  luj 
jusques  h  sa  mort.  896 

Chap.  XIII.  Discours  sur  la  misère  de  la  vie 
des  hommes j  et  principalement  des  princes, 
par  l'exemple  de  ceux  du  temps  de  l'au-- 
theurj  et  prenderement  du  roj  Loujs.  4^^ 

Conclusion  de  l'autheur.  ^i<^ 
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